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L'INDISCRET. 


A  XADAMS 

LA  MARQUISE  DE  PRIE. 


Vous ,  qai  poasédeE  la  beauté , 
Sans  être  vaine  ni  coquette  « 
Et  l'extrême  vivacité , 
Sans  être  jamais  indiscrète; 
Voust  à  qui  donnèrent  les  dieui 
Tant  de  lumières  naturelles , 
Un  esprit  juste ,  gracieux, 
.Solide  dons  le  sérieux , 
Et  charmant  dans  les  bagatelles , 
Soufirez  qu*on  présente  à  vos  yeux 
L'aventure  d'un  téméraire 
Qui,  pour  s'être  vanté  déplaire, 
perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce , 
De  Prie ,  eut  eu  votre  beauté , 
On  excuserait  la  faiblesfe 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  serait  tentée 
De  parler  de  telle  maîtresse , 
Par  un  excès  de  vanité , 
Ou  par  un  excès  de  tendresse? 


tbbâtrb.  tome  V. 


PERSONNAGES. 


EUFHÉiaE. 

HOaTEMSE. 
TRASIMON. 
CLITANDBE. 
NÉRINE. 
PASQUIN. 
PLUSIEURS   LAQUAIS  DE    DAMI«. 


riNDISGRET, 


COJM£DI£, 


■DiiasmiB,  PomiAiw 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE: 

EUPHÉMIE,  DAMIS. 


EUPHEHIE. 


fTATTEicDKi  pas  9  iDonfib ,  qa^aToe  on  toa  févère 
Je  déploie  à  tos  yeux  rautorité  de  mère  : 
Toujoan  prête  à  me  rendre*^  tos  justes  raisoBS, 
Je  TOUS  donne  on  conseil^  et  non  pas  des  leçons  \ 
€*est  mon  cœur  qqi  yous  parle,  et  mon  e^périenee 
Fait  qne  ctf  cœnr  pour  tous  se  troaUe  par  avaafce. 
Depuis  deox  mois  an  pins  toqs  êtes  4  la  conr  : 
Yons  ne  connaisses  pas  ce  dangereux  séjour  ; 
Sor  on  nouTean  Tenu  le  courtisan  perfide  ' 
Atcc  Malignité  jette  un  regard  aTÎde , 
Pénètre  ses  défauts,  et  dès  le  premier  jour. 
Sans  pitié  le  condamne  t  et  même  sans  retoor  ^ 
Craignez  de  ces  measieura  la  malice  pn^onde» 
Le  premier  pas,  mon  fils,  qne  Ion  fait  da«Mle  monde. 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours  s 
fiidtcnle  une  fois,  on  tous  le  croit  toujours  i 
L'impression  demeure.  En  Tain  croissant  en  ftge , 
On  change  de  condiilte ,  on  prend  un  âlr  plus  sage. 
On  sottfire  encor  longrtempe  de  ce  ^ieux  pvéjugé; 


8  l'indiscret, 

On  est  suspect  encor  lorsqu*on  est  corrigé  ; 

Et  j*ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  Ticillesse 

Le  tribut  des  défauts  qu  on  eut  dans  la  jeunesse. 

Connaisses  donc  le  monde ,  et  çoi^gez  qu*aiijourd*bui 

Il  faut  que  vous  viviez  pour  vqus  moins  que  pour  lui. 

i>AMia. 
Je  tie  saift  oii  peut  tendre  on  si  long  préambule. 

EUPHEMUS. 

Je  vois  qu*il  vous  parait  injuste  et  ridicule  ; 

Vous  méprisez  des  soins  pour  vous  bien  importans  : 

Vous  m*en  croirez  un  jour  ;  il  n*en  sera  plus  temps. 

Vous  êtes  indiscret  ;  ma  trop  longue  indulgence 

Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance  ; 

Dans  un  âge  plus  mûr  il  cause  ma  frayeur. 

Vous  avez  des  talées ,  de  Fesprlt  et  du  cœur  ; 

Mais  croyez  qu*en  ce  lieu  tout  rempli  d^injustices  , 
Il  u  est  point  de  vertu  qui  tadiète  les  Tîces , 
Qu*on  cite  nos  défauts  en  toute  occasion , 
Que  le  pire  de  tous  est  Findiscrétion , 
Et  qu*à  la  cour ,  mou  fils ,  Fart  le  plus  nécessaire 
N'est  pas  de  bien  parier,  mais  de  savoir  se  taire.  , 
Ce  n  est  pas  -en  ce  liçu  que  la'  société 
Permet  ^ces  entreiiens  remplis  de 'liberté  : 
Le  plus  souvent  ici  Ton  parle,  sans  rien  dire , 
Et  les  pluseûauyeUK  gavent  s^y  mieux  conduire. 
Je  connais  cette  bour  i  on  pe^t  fort  la  bl&mer  ; 
Mais  lorsqu'on  y  demeure ,  il  faut  s'y  conforôier  ; 
Pour  les  femmes  surtout  plein  d*un'  égard  extrême , 
Parlez-en  rarement,  encor  mbîus  de  Vous-même.  ' 
Pariûssez  ignorer  (Je  qu'on  fait ,  ce  qu'ï)n*  dit  : 
Cachez  vos  sentimenÉ ,  et  même  'votre  esprit  ; 
Surtout  de  vos  sectfcfts  soyez  toujour»  le  maître  : 
Qui  dit  cehd  d*autrui  doit  passer  pour  un  tratfre  ;, 
Qui  dit  le  sien ,  mon  fils ,  passe  ici  pour  un  sot  :' 
Qu*avez-vous  à  répondre  à  cela? 

OAMXS. 

'Pas  le  mot; 
Je  suis  de  votre  àvi«  t  ]e  hais  le  caractère-"^ 


CO«EDI2. 

De  qaico&qae  n^a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 
Ce n est  pas  là  mon  vice,  et ,  loin  (l*étre  e«iî€hé 
Du  défaut  qui  par  toos  m  est  ici  reproché , 
Je  TOUS  avooo  enfin  ,^adam««  en  confidence , 
Qu'avec  tous  trop  long-temps  j*%i  gardé  le  silence 
Sur  un  fait  dont  pourtant  f  aurais  dû  tous  .parler  : 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  disrimoler. 
Je  suis  amant  aimé  diina  veuve  adorable , 
Jeune ,  charmante ,  liche ,  aussi  sage  qd*aimable^ 
C'est  Hortense.  A^  ce  nom  •  )agea  de  mon  bdlilhew  ; 
Jugez  ,  s'il  étail  su ,  de  la  vive  doolenr 
De  tous  nos  courtisans  qni  soupirent  ponr  elle  : 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mntneUe: 
L'amour  depuis  deux  jom*s  a  serré  ce  liénv 
Depuis  de\iix  jours  entiers;  et  vous  n'en  savea  sien^ 

Mais  j'étais  à  Puis  depuis  deiux  Î00Btsk    . 

iCadame,  • 
On  n'a  jainais  brûlé  d*une  si  belle  Qamn^e. 
Pins  l'aveu  vous  en  phlC ,  plus  mon  cœur  est  content  ; 
Et  mon  bonbenr  s*àognVBute  en  tous  le  caoMiliat. 

ECPHÉtClE. 

Je  suis,  sûre  •  IHnnis*  ^c  cette  oonQdence 

Vient  de  votre  amitié  ^  non  de  vot^e  itfi{>rtdeflioe. 

DAMIS. 

En  doutez- vonb? 

ÊUPHÉMIË. 

Eh ,  eh.  u.  mais  enfin ,  entre  nous , 
iSongcz  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
Hortense  a  des  appas  ;  mais  de  plus  cette  Hortense 
Est  le  meilleur  parH  qui  soit  pour  vous  en  Frande. 

Je  le  sais. 

XDPHÉMÎË.         ^ 

D'elle  seule  cUe  reçoit  des  lois , 
El  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix. 


« 

r 

io 

l'indi$crsT| 

DAM». 

Et  tant  mieitt. 

• 

EUPHBHIE. 

Voui  MHrec  flatle^fon  c«9actèrc . 
Ménager  son  esprit        i, 

DAHI6. 

Je  fais  mieux  t  je  saôs  pUdre. 

G*e8t  bien  dit;  mais,  Danis,  elle  fuit  ks  édbts; 

Et  les  airs  trop  bmyans  me  raccommodent  pas. 

Elle  peut ,  comme  xtme  antre  »  avoir  qaelqtie  faiblesse  ; 

Mais  jusque  dans- ses  goftts  elle  a  de  la  sagesse. 

Craint  surtout  de  se  voir  en  spectacle  à  la  eonr , 

Et  d*être  le  sujet  de  lliisto^  du  jour; 

Le  secret ,  le  mystère ,  e^t  tout  ce  qui  la  Halte.  • 

,  DAMIS. 

Il  fatidra  Inen  poortanCqu^enfiii  la  ebo^  éclate. 


S0P8KlfIE. 


Mais  prè8d*elle,  en  on  mot ,  quehsort  Tooa  a  produit? 
Nul  jeune  bomme  jauiais  nVst  chef  elle  introduit  ; 
Elle  fuit  arec  soin  |.  en  pexaonne  prudente  ^ 
De  nos  jeuftes  wgnevirs  la  «ohue  éclatante» 

BAJcrs. 
Ma/oi!  c&es  elle  êncor  je  ne  suis  point  raçut 

.  Je  Tai  long-temps  lorgnée ,  et ,  jgrftce-  au  âel ,  j*ai  plu. 

,  D*abord  elle  rendit  mes  bUlefs  sans  I99  Ure; 
Bientôt  elle  les  lut ,  et  daigne  enfin  m*écrire« 
Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  espoir , 
Et  je  dois,  en  un  mot ,  rentretenir-ce  soir. 

EUPHEMIE. 

Eh  bien  !  je  veux  aussi  Taller  trouver  moi-même. 
La  inère  d'un  amant  qui  nous  plaît ,  qtfi  nous  aittKe  , 
Est  toujours ,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 
De  TOUS  adroitement  je  veux  Tentretenir , 
Et  disposer  son  cœur  à  presser  Thyménée 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Obtenez  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  foi , 
Je  vous  j  servirai  ;  mais  n*en  parlex  qu*à  moi. 


'    OAVIB.  ' 

Non,  il  tt^esl  pblht  '•!Hçitt»$  madame ,  je  tous  jure , 
Une  mère  pins  tendre ,  nne  mMé  pins  pnre  : 
A  TOUS  plaint  ^  jttniftl  ]e  bonae  toarinef  T»in. 

EOmÂMIB. 

Soyez  henreni ,  mon  fil»,  e'est  tout  ce  qne  je  Teax« 

SCÈNE  II. 

DÀMIS,  »««'. 

■ 

Ma  mère  n*a  point  tort  ;  je  sais  bien  qn'en  ce  monde 
U  faut  poor  réasûr  une  audace  profonde. 
Hors  dix  à  d^tie  anû» à  ipf  je  p«iîrparler, 
Atoc  tonte  la  covr  je  Vaii  dittimnler. 
Çà ,  ponr  mieax  essayer  ^ette  pmdence  extrême. 
De  nos  secreU  ici  ne  parlons  qn*à  nons-mème* 
Examinons  nn|>en ,  sans  témoins ,  sans  jalonx , 
Tout  ce  qpB  la  fjpstj^ne  a  prodigué  ponr  noc^. 
Je  hais  la  vanité ,  mais  ce  n*est  point  on  nœ  . 
De  faT<nr  se  conoMiltr^  et  s6  rendre  )nBti#e.  • 
On  n'esi:  pai  têùâ  eBpriVt  on  pklt ,  on  a ,  }e  crof , 
Ans  petits  cabinets  l'air  de  Tami  da  roi. 
n  iaat  Inen  s'avoner  que  Ton  ^t  fait  k  {peindre  ;  t  . 
On  danse' ,  on  chante,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre  (a). 
Colonel  i  trcixe  ans ,  je  pense  avec  raison  *' 

Que  Ton  peut  à  trente  an^  m*honorer  d  un  bâton. 
Heureux  en  ce  momeoi,  heuretix  en  cgipérance, 
Je  garderai  XuÈe ,  et  vais  avoir  Hôrtense  ; 
Possesseur  une  fois  de  toujtes  seis  beautés , 
Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités , 
Mais  sans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage. 
Sans  être  soupçonné ,  san^  paraitre  volage  : 
Et  mangent  en  six  mois  &  mcntiê  de  8d|i  bien , 
^  J'aurai  touffe  la  cour ,  Sans  qu'on  en "sachincn' (6). 

DAMIS/  TRA&IMON. 

^    Bi  !  bon  jour ,  commandeur. 


Embrasson^nom  enfiîpr  ,;<9oiBinatid^y|?.ft:|ie  td  pid^^^ 

TRASIMON. 

Soafirei....  *  •-  ...•.:.••./. 

3>AM19.':    ' 
Que  je^t'étoijffQ  une.troiiièine  foî». 

TRAttMOW; 

Mais  quoi?         '  •  "        ;."':'    i'   -  ••  .. -iiiK 

PAiniff;  ^     •    ■       •  •  •  --       "i 
Déride  tftQ'pefi  ee  fctif rogné  mkhoitf V  ~  ^  -       ^  ■ 
Fiéjouîs-toî ,  je  sais  le  pîii«1iear«!Éx  des  bottimes*    "  - 

TRAsmoH.  '    '  '  -    • 

Je  venais  pour  Toos  dire...  '     •     '    i» 

l^AMIS.  !   ••    •*• 

*Oh'  f  fiflf bien  tii  m'aleotetriK»  ,^  ^ 
Avec  ce  front  glàcé'que  ta  portés  îd. 

Ta  ASIMOK. 

Mais  je  nç  furétends  pas  vous  réjouir  aus^. 
Vous  avez  snr  les  bras  ane  fâcheuse  aHàirél' 


DAMIS-  , 

£h  ,  el»!  pas  si  fàcbeuse." 

Ërmînic  et  Valère 
Contre  voas  en  ces  Jicux  déclament  hautement  i 


Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrqment  ; 

Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 

M'a  prié.... 

.  ..BAS(IS._         ., 

Yoîli  bien  de  quoi  je  m^embarrasse  \ 
Horace  est  un  vilMX  fou  »  plutôt  c^u  un  vieux  seîgnepr ,  ' 
Tout  chamarré  d*orgupil ,  pétri  d*un  faux  honneur. 
Assez  bas  à  la  cour ,  imptrrtmit-è  4a  vnle , 
Et  non  moins  igoOrant  qiïil  ^eut  paraître  habile. 
Pour  madame  Erminie ,  onaait  assex  comment 
Je  Tai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement.  •    ,  i 


COXXDIE.  '       .       l3 

Qji'clle  est  aigre ,  Eimiiue  »  et  qu'elle  est  tracaflsière  ! 

Pour  son  petit  amaçit ,  moncher  ami  Valèrê ,  * 

Tu  le  connais  an  pea  ;  parle  :  as^la  jamais  vu 

U  u  esprit  pins  guindé ,  plus  gauche  »  plus  torta  ?. . .  ^ 

A  propos ,  on  m*a  dit  hier  en  conBdence  *  •  • 

Que  son  grand  frère  atné,  cet  homme  dlmportance, 

£st  reçu  chez  Clarice  ancc  qùelqae'FaTeur  ; 

Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  dAHlenr. 

£i  toi .  vieux  commandeur ,  comment  va  la  téftdresse  ? 

♦  TRASIMON. 

Vous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m*intéresse. 

DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même  ;  et  leN|pxe ,  mTa  foi , 
Â  la  ville,  à  la  cour,  me  doane  assez  d*emploi.   ^ 
Ecoute  ;  il  faut  i6i  cpie  mon  ôceat  te  confie  ' 
Un  secret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

TRASIMOIf,  i 

Puis-je  vous  y  servir? 

DAMIS. 

Toi?  point  du  tout. 

TA  A  SIMON. 

Eh  bien  ! 
Damis,  sll  est  ainsi,  ne  m^en  ctites  donc  rien. 

SAMist 
Le  droit  de  l*amilié.... 

»  TRASIM017. 

CW  cette  amitié  même 
Qui  mtkfait  éviter  avec  un  soin  extrême 
Le  faixieau  dun  secret^au  hasard  confié , 
Qu'on  mie  dit  par  faiblesse ,  et  non  par  «làitié ,    ^ 
Dont  tout  autre  que  moi  serait  dépositaire , 
Qui  de  mille  so^ipçons  est  la  cause  ordinaise , 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit , 
llei  d'en  avoir  trop  su ,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 

Malgré  toi ,  commandeur ,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Pour  te  faire  plaisir,  je  veux  du  mQÎns  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui... 

THÉÂTRE.    TOME   V.  *• 


l4       •      *  t'iNDlSCRlT, 

«  THASmOR. 

^  PiT  quel  anpresseinent. . . 

DAMIS. 

Âk  !  li^ie  troutefaiS  écrit  bien  tendremeitf « 

t  •  *  TRASIMON. 

Puisque  tous  le  Toulez  çnfîn. . . 

DAMIS.      ^ 

G*est  Tarnoor  même , 
Ma  foi ,  qui  Ta  dicté.  Tu  Terras  comme  on  m^me* 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  4*uu  prix. . .  Tois-ta*. . 
Mais  d'un  prix...  eh  !  morbleu ,  je  crois  FaToir  perdu. 
Je  ne  le  ^ouve  point...  Holà ,  la  Fleur ,  la  Brie  ! 

.'       '    SCÈNE  lY. 

DAMIS ,  TRASIMOl^ ,  pl^sikurs  laquai». 

tJN   LAQUAIS. 

SfeilSEIGrîEUH?    '%  *  *^ 

DAMIS. 

Remontez  vite  à  fa  galerie; 
Retournez  chez  tous  ceux  que  j*ai  vus  ce  matin  : 
Allez  chez  ce  vieux  duc...  Ah!  je  le  trouve  enfin  ; 
Ces  marauds  Font  mis  là  par  pure  étourderie. 

(A  ses  gens.)  ^ 

Laij^sez-uous.  Commandeur ,  écoute ,  je  te  prie. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  TRASIMON  ,  CLITANDRE,  PASQUIPf. 

CLITANDB^  ,  Pafqttîn  tenant  un  brllel'à  la  maini 

Oui  ,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin  ; 
Observe  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout ,  ï^^quin  \ 
Rends-moi  compte ,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d*Hor(eiisc.~ 
Ah!  je  saurai... 

SCÈNE  VL 

DAMIS,  TRASIMOÎS,  CLITANDRE. 

DAKIS. 

Voici  le  marquis  qui  t'aTamce, 

Bonjour ,  marquis. 


CI^TANDtE  ,  un  billet  à  là  maior 

♦Bonjotir. 

DAMI8. 

Qjt*as-ta  donc  anjoardliiii? 
Sur  ton  front  li  longs  traits  qui  diable  a  peint  TennaS? 
Tout  le  nfonde  m*aborde  avee  un  air  si  morne , 
Que  je  cnûf... 

CLITANDRCy   bâ<* 

Ma  douleur,  béhis!  na  p<nnt  de  borne.  . 

DAMI8. 

Que  marmottes- tu  là  I  • 

CLITANORB,    baj. 

Que  je  suis  malbeureuxl 
AAifn. 
Çk ,  ponr  TMM  égliyer ,  pour  tous  plaire  à  tous  deim , 
Le  marquis  entgujr»  le  bi^et  dé  ma  belle. 

CLITAlfDRX  y  bat,  en  rogardaat  M  billet  qu'il  a  entre  les  inains. 

Quel  congé (  q«cbe  lettre!  Hortense,..  Ab  !  la  crœHe) 

DAMIS,   à  Olitandre. 
C'est  un  biiiel  à  (ère  expirer  un  jaloux. 

GLITANDEB. 

Si  TOUS  êtes  aimé,  qoB votre  sort  estdouxl 

BAMI». 

U  le  faut  avoatr ,  We  femmes  de  bi  tille  , 
Ma  foi,  ne  saTOik  pointéerkB  de  ce  «lyle. 

(U  iil.) 

9-  Enfin  je  cède  aux  feus  dont  mon  cœur  est  épris  ; 
»  Je  toulais  le  cacber  ;  mais  j*ainàe  à  vous  le  «Ure* 

»  £b  I  pourquoi  ne  tous  point  écrire 
»  Ce  que  ce|^oit  mes  yeux  tous  ont  sans  doute  appris  ? 

»  Oui  f  mon  cbcar  Demis ,  je  tous  aime  » 
»  D'autant  plus  que  mon  coMir ,  peu  propre  à  s'enflami^er , 
»  Craignant  Totre  jeunesse  «  et  se  craignant  lui-même , 
»  A  fait  ce  q^*il  a  pu  ppur  ne  tous  point  aimer. 
»  Puissé-je ,  aprèfti  aveu  d*une  telle  faiblesse  , 

»  Me  me  la  jamais  reprocber!    . 

»  Plus  je  TOUS  montre  ma  tendresse , 
»'  Et  plus  à  tousles  yeux  tous  devez. la  cacbcr.  »" 


i6  jJisrof^iRTj 

TRASIMON, 

Voas  prenez  trëB-grand  soin  dTQJ^éir  k  la  dame , 
Sans  doute  >  et  yoos  brûlez  d'une  discrète  ilatnine. 

j  eux  ANDRE. 

Heureux  qui ,  d*uiic  femme  adocaftt  les  app^s , 
Reçoit  de  tels  billets ,  et  ne  les  montre  pas  !         , 

DAMIS, 

Vous  trouTez  donc  la  lettre»  ••  . 

Un  peu  forte. 

CLIT  ANDRE. 

Adorable. 

^  DAIÇIS. 

Celle  qui  me  Técrit  est  ceat  foi^  plus  aimable  ; 
Que  TOI»  aeries  charmé  si  vous  saTiei.aoa  jûkom  | 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  U  diacrélSan*    ■  h  .      » 

TRASikON. 

Oh  !  bous  a*exigeons  point  de  telle  ootiSlt^^ee.  . 

CLITANDRB. 

Damis ,  nous  nous  ornons,  m«b  c*eftt  avec  pnibdencG. 

TRASIifON. 

Loin  de  vouloir  ici  tous  forcer  de  parier. ..  - 

DAMIS. 

Non ,  je  Yous  aime  trop  pour  rien  (fisatéuiler* 

Je  Tois  que  youji  pensez ,  et  la  cotir  le  publie ,.      .1  .  ' 

Que  je  n  ai  d'autre  afifaii'e  ici  qu*aYec  Julie. 

ClIT  ANDRE. 

On  le  dit  d'après  vous ,  mais  nous  n*eii  eroj'ou»  rien. 

DAMIS. 

Ob  !  crois. . .  jusqu'à  présent  la  cbose  allait  fort  bien  , 
Nous  nous  étions  aimés ,  cpiittés ,  repris  encore  : 
On  en  parie  partout. 

TRASTMON.  '  ' 

Non,  tout  cela  slgnore. 

DAMIS. 

Tu  crois  qu*à  cet  oison  je  suis  fort  attaché , 
Mais  par  ma  foi  je  suis  très-faiblement  touché. 


Ou  fort  ou  faibV|m<u^(„il  ne  iii'4i»pttKl«  gvièww 

La  Julie  est  aimable ,  il  eat  vrai  »  nai»  l^;^  %  - 
L'autre  est  ce  quil  me  faut»  et  c  est  solidement  [e) 
Quejeraimje;.       ,  .    r 

Enfin  donc  cet  objet  li charmant... 

Vous  m*y  force?;^  f^ons  t  il  fa^t  bien  von»  Tapiptendre  > 

Bcgarde  ce  portrait ,  mou  eher  aijû  Clitaodre  ( 

Çà ,  dis-moi  si  jamais  tu  tîs  de  tes  dfnx  yeux 

Rien  de  plus  adc^^^te^et  de  plus  gracieux  ? 

C'est  Macé  qui  la  pdnt;  c'est  tbut  dbre ,  CI  je  pense 

Que  tu  reconnaîtras. 

JuAteciel  l  o  «si  Hortenae* 

DAMTS. 

Pourquoi  t*en  étonner  ?  ** 

TRASTMQN. 

Vous  oubliez ,  monsieur , 
QuHortense  est  ma  cousine ,  et  chérit  son  honneur  ; 
£t  quun  pareil  aveu... 

DAMIS. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  ; 
J*aj  six  cousines ,  moi ,  que  je  tous  abandonne  ; 
£t  je  TOUS  les  Terrais  lorgner,  tromper  ,  quitter , 
Imprimer  fcuf s  billets ,  sans  m*en  inquiéter. 
Il  nous  ferait  beau  Toir ,.  danft  nos  humeurs  chagrines , 
Prendre  aTec  soin  sur  nous  rhonneur  de  nos  cousines; 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour  »  et ,  ma  foi , 
G*est  assez  que  chacun  réponde  ici  pour  soi. 

^  T&ASIMQK. 

•  •  ♦ 

Mais  Hortcn%^  »  monsieur.  • .    , 

■    DA¥M«   - 

* 

Eh  bien  !  oui ,  }e  Fadore  » 


iB  ifîîAlBlGk'ET , 

Elle  n*aîine  qae  moi ,  4e  toqs  ie  db  eDcore^; 
Et  je  Tépottserd  p^Atr  voa»  faire  enrager. 

CLITàIVDRE  ,  à  part. 

Âh  !  plus  croeUement  itouvait-on  m*oiitrager  ? 

DAMI8. 
Nos  noces ,  croyez-moi ,  ne  seront  point  secfrètes  ; 
Et  TOUS  n*en  serez  pas ,  ioat  consin  que  toos  êtes.  ' 

TR  A  SIMON. 

Adieu  T  monsieur  Dafllfe  t  bn^ut  tous  faire  Toir 
Que  snr  ime  côuêlAe  <6fi  a  qaelcpie  poutom' 

SCÈNE  Vil. 


.  i  » 


DAMIS^tLÏTANDRE; 

DAMIS. 

QuB  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pédantesque , 
Et  tous  ses  fauK  éclats  de  vertu  romanesque  ! 
Qu*il  est  sec  \  qu*il  est  brut  I  et  qu*il  est  ennuyeux,! 
Mail  tu  vois  ce  portrait  d  un  œil  bien  curieux? 

CLITANDBE  p  à  part* 

Gomme  ici  de  moi-mênie  il  faut  que  je  sois  maître  !^ 
Qu'il  faut  dissimuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être 
Q  u*au  coin  de  cette  botte  il  manque  un  des  brillans  ; 
Mais  tu  sais  que  lâchasse  hier  dura  long-temps  ; 
A  tout  moment  on  tombe ,  on  se  heurte ,  on  s^accroche  ;; 
J*aTaia  quatre  portraits  ballotés  dans  ma  poch^  ; 
Celui-ci  par  nialheur  fut  un  peu  maltraité  ; 
La  boite  s'est  rompue.,  un  brillant^a  sauté. 
Parbleu ,  puisque  demain  tu  t*en  vas  à  la  ville , 
Passe  chek  la  Frenaye  t  il  est  cher ,  maîd  habile  ; 
Choisis  comme  pour  toiTùit^e  «es  diamans  : 
Je  lui  dois,  entre  noua;  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu  :  ne  montre  au  moins  ce  portrait  k  personne. . 

CLITlkinttSy  à;part. 

Où  sois-je  \ 


n 

' 


OOMKftIS.  «9. 

«  0A1II8.     % 

A&H ,  marqaii  s  à  toi  je  m'abmdoDflè  ; 

Sois  discret. 

CLITANDRX  ,  à  part. 

Sepenl-il!... 

J^MiHMin  ami  prudent  ; 
Va ,  de  tons  mes  secrets  ta  seras  confident. 
£k  !  pent-on  posséder  ce  qaele  ooipr  déiire , 
Etre  heareux ,  et  n*aYoir  personne  à  qui  le  dire  ? 
Peat-on  garder  pour  soi ,  comme  un  dépôt  sacré, 
L*inflipide  plaisir  d*aa  amour  ignoré  -^ 
C'est  n*aToir  point  d*amis  qa*être  sans  confiance  ; 
C'est  n*être  point  heureux  que  de  Télre  en  silence. 
Xu  n'as  TU  qu*un  portrait,  et  quun  seul  billet dOKX. 

CLITANlfUE. 

£h  bien  ? 

DAMIS. 

L'on  m*a  donné ,  mon  cher ,  un  rendcs-Touf . 

CUTAIWEE,  à  patt. 

Ah  !  je  frémis. 

DAMIâ. 

Ce  soir ,  gendant  le  .bal  qu'on  df^BOe  ^ 
Je  dois  fans  être  yu  ni  suivi  de  personne .. 
Entretenir  Hortense  ici  dans  ce  jardin. .  * 

CUTANDAE,  à  part. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah  !  je  succombe  enfin* 

*•  'l>AMIS. 

LÀ ,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune  ? 

GLITANDUE. 

Hortense  doit  yous  Yoir  9 

DAMIS.  • 

^  Oui  y^ondierv  ^^  ^^  bmne: 

Mât  le  fd«il  q4  baisse  amène  ces  moknens , 
Ces  momens  fortiAiés ,  désirés  si  long-temps.  * 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  tdÊ  parure , 
De  d«ax  livEcs  de  pondre^omer  ma  cbeVelur^ . 
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De»  cent  parfams  exqaîf  mêler  la  douce  odeur  ; 
Pois^aré  »  triomphant ,  toat  plein  detnoa  bonheur , 
'  Je  reyicndrai  soudain  finir  notre  aventare. 
Toi,  rôde  près  d*iciy  marquis,  ]e  ten  oonjnre. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux , 
Je  te  donne  le  soin  d*écarter  les  jalons. 

SCÈNE  VIII. 

CLITANDRE ,  wui. 

Ai-JB  assez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère  ? 

Hélas  !  après  un  an  de  mon  amour  sincère , 

llorteiise  en  ma  faveur  enfin  s^attendrissait  ( 

Las  de  me  résister  »  son  cœiîr  s^amollissait. 

D  amis  en  uniuomeat  la  voit ,  Taimeet  sait  plaire. 

Ce  que  n*ont  pu  deux  ans ,  un  moment  Ta  su  faire. 

On  le  prévient  \  On  donne  à  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  flamime  avait  tant  mérité  ! 

Il  reçoit  une  lettre...  Ah  !  celle  qui  Tenvoie 

Par  un  pareil  billet  m*eût  fait  mourir  de  joie  : 

£tpour  combler  Tafiront  dont  je  suis  outragé , 

Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  servir  de  trophée. 

Ilortense ,  ah ,  que  mon  cceur  vous  connala^t  bien  mal 

SCÈNE  IX. 
CLITANDRE,  Ç^SQUIN. 

GLITANDRB. 

ËNFm ,  mon  cher  Pasquin,  j'ai  trouvé  mon  ri? al. 

PASQDIN. 

V         Hélas  !  monsieur ,  tant  pis. 

C'est  Damii  qot  Tron  aime  ; 

Oui,  c  est  cet  étourdi.  i» 

Qui  TOUS  la  dit? 


CitTAMBBiK. 


•    I      4*  l'     t 


a      1 


L'indiscret ,  k  meéijre^  ^.tirop  d*or||;o«tt  enflé  i 
Vient  se  vanter  à  moâ  fl«  bien  cp*il  ià*a'v<^^. 
Voisceportndt.Patq^io.  Q*ettp;«r'faiiîtlSp«re - 
Qn'il  confie  k  mes  mains  cette  aimable  peintare  ; 
C!e8t  pour  mieux  triompher,  ^orlen9c  1  ehi.qoi  l'edc^  cra 
Que  jamais  j^rès  de  vous  Pamis  ip^aarait  perdu  ? 

Damis  est  bien  lôlî.  ^      -, 

r.TiTTAyYfcw  y  prenante  Pas^nin  à  la  gorge^ 

'   Govunent?  tu  prétends ,  traître , 
Qu'un  jeune  fàt..;':  .  ^        r  • 

Àyé  !  (Âi  f  !  il  est  irai  qjâe  J^t-étre. . . 
Eh  ,  ne  m*étr#|L^ez  p^^'j  IthV  que  du  caquet... 
Mais  sonvâlrV.t  entre  nous  i  c*est  fiiftrai  froinqu'et; 


«UTàNDRE." 


Tout  fi^elnquet  quîl  e^,  G^est  lui.,qu'()n'  me  piéftre. 
11  faat  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire, 
Pasquin ,  pendant  le  bal  .que  Ton  donne  ce  soir , ,    . 
Hortensè  et  n^on  rival  doivent  ici  se  voir. 
ConsoIc-moi ,  sefs-moi ,  fbfhpons  cQtte  partie.  « 

Mais ,  itionsicur.V.  .        • 

CLITANÇaii.  ». 

Ton  esprîl  est'rçmpîl  Sludilslile.' 
Tout  est  à  toi  :  voiU  de  ï-cft  à  pleines  maiils. 
D*un  rîvâlîasprwèeBt  dérangbods les  desseins; 
Tandis  qu'il  va  parer  sa  petite  personne  , 
Tâchons  de  lui  Toler  les  momens  quovi  }aî  4Qlin®< 
Puisqu^il  est  indiscret ,  il  en  fau^profiter  ; 

De  ces  lieux  »  en.  ui^  mot ,  il  le  faut,  encarter. 

.  . .    } 

P.4SQUIN.  \ 

Croyez-vous  me  charger  dWe  facpè  affaire  ? 
J'arrêterais  i  monsieur ,  le  tours  4'une  ritiùre  ^ 
Un  cerf  dans  une  plaine ,  un  oiseau  dans  ks  airs , 


,K 


Un  poète  entêté  qui  rétite  ma  téft , 
Une  plakieye  en  feu  qnt  crie  k  Fin^Mstice , 
Un  Mance«a  tonsliré  «pu  coort  jm  faénéfice  « 
La  tempête ,  le  Tent ,  le  touMm  el  «e»  coups , 
Hatôt  qu'on  p«tft'«ialtre^lknl  en  reiides«T0«i8. 

CLITAKBRE. 

Vetrt-ta  tn'abandonner  à  ma  douleur  extrême  ? 

PASQUIN. 

Attendes.  Il  me  tient  ed  tête  un  Mratagèmè. 

Hortense  ni  Damis  ne  m*ont  \  Smais  tu  ?    • 

/  t  ., 

CLITANDBE.         f. 

Vous  avez  dai)s  vos  mains  un  sîeàî  porti[ait? 

PASQtJIN. 

''  Bon. 

Vous  a?ez'ttii  billet  que  tous  écrit  la  bdle? 

CLITAI«DRB. 

Hdas  !  il  est  trop  TxaL    ■ 

.      PASQUIH. 
Cette  lettre  cruelle 
Est  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  pl«s  f 

CUTAT^pjU^. 

Eh  !  ouf  »  je  levais  bien* 

*  PASQUXNk 

La  lettre  est  saàs  deins? 

CUTANDJilS. 

Eh  !  oui ,  bourreau.       ^ 

PASQtriN.  ' 
Prêtez  ^ite  et  portrait  et  lettre. 
Donnez. 

CLITAKI^RS. 

En  d*autres  mains ,  qui ,  moi ,  j'irais  remettre 
Uq  portrait  confié? 


GOMEIKK.  a3 

PASOUIN. 

Voilà  bi£  des  façons  : 
Le  sGrapale  est  plaisant,  ^iviiiez-moi  ces  chiffons. 

CLITANJORX. 

Mus. . . 

'  PASQUTN. 

Mais  ^eposet-Tous  de  tout  sûr  ma  pradence. 

CLXTAIIDRK. 

TaTenx...  '  ^ 

PASQITIN. 

Eh  I  déiiicliez.  Voici  madame  Hortense. 

SCÈNE  xi 
HORTENSE,  NËRINB. 

HORTSRSl. 

Néaim ,'  j*ea  coiineaB ,  CUftandre  esl  vertliew  t 
Je  connais  la  constance  et  Fardoor  de  ses  ienx  t 
11  est  sage ,  discret ,  honnête  homqoie  ^^iac^e  » 
Je  le  dois  estimer  ;  maif  *  Damb  «ait  me  ptairé  : 
Je  8«ns  trop ,  anx  iransports  de  mon  ceeur  combattu , 
Qae  Tamonr  n*est  jamai»  te  prix  de  la  rertn. 
G*e6t  parles  agrémens qde  Ton  tonch«  luieleôune  ; 
Et  pour  une  de  ndnaqtfè  Tamour  prend  par  Tàmo , 
Néi&e ,  il  jen  est  cent  qa  il  séSoit  pa^  les  jeux. 
Ten  rougis,  Ma^  Dàmis  ne  Tient  potitt  en  ces  Seux  ! 

NÉRINB. 

Quelle  Tiv9Ctlé  1  quoi  !  cette  humenr  si  fière? 

HORTENSE. 

Pfon ,  je  ne  derais  pas  ani?er  la  première. 

MERINE. 

Au  premier  rendex-Tous  tous  aTex  du  dépit? 

H0RTEN9B. 
Pamis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 
3a  mère ,  ce  jour  même ,  a  su ,  par  sa  -visite'. 
De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  Tou  bien  qu'elle  veut  aTancer  le  moment 
Oii  je  dots  pour  époux  feocepter  mon  amtnt  : 


94  L'rMMSG&BT , 

Mais  je  Teux  en  secret  lai  pdrler  à  lui-même , 
Sooder  ses  sentioieas*  ■       ,  ^ 

NERINB..  ,* 

Doutez'Yous  qa  il  vous  aime  ? 

HORTENSB. 

Il  m*aime ,  je  le  crois  %  je  le  sais  :  mais  je  Teas 
Mille  fois  de  sa  boache  entendre  ses  aveux  i 
Voir  s'il  est  en  effet  si  digue  de  me  plaire; 
Connaître  son  esprit,  son  coBur,  son  caractère  ; 
Fïe  point  céder ,  Nérlne,  k  fha  préT cation , 
£t  juger ,  si  je  puis ,  de  lui  sans  passion. 

SeÈNE  XL 

HORTËNSE,  NÉRINE,  PASQUIN. 
Madame,  en  gtind  tfeéret,  monsieur  Oamis  nidn  m'atCrè.'./ 

I  -     \/  HdRTJENSÉ. 

Quoi  !  ne  Tiendirait-il  pas^? 

Kon,«. 

IVERtflE.v     . 

I  ••'■'. 

•  Ah  !^ le  petit  traître! 
HORTCKSE.       r.-  • 

Il  ne  viendra  point  ?  4  ;      '         ^ 

PAS(îu,l:Cï. 
Non  ;  mais,  par  bon'ftrocédô; 
Il  TOUS  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

HORTEMSE. 

Mon  portrait  ! 

PASQUIN. 
Réprenez  vite  la  miniature: 
H0R7EMSE.  • 

Je  doute  si  je  vçiUe . 

PASQUIN. 

Allons ,  je  vous  conjure , 
Dépêchex-moi  ;  j*«i  hâte  ;  et,  de  sa  part,  ce  soir ,-  .. 


'  cçmédte.  aS 

Tai  deai  portraits  à  rendit ,  et  deux  è  ^eserolr. 
Jasqa  an  revoir.  Adieu. 

^        HORtEN«B. 

•  Ciel  !  quelle  peif  dSe  ! 
Ten  mourrai  dedôolear.  '  ^^ 

rnsQUiN. 

l>e  phu ,  il  Tom  rappliè 
De  finir  la  lor^ade ,  et  cberciier  aujoiird*liiii , 
Ayec  Tos  airs  pinces ,  d^autres  dopes  que  loi. 

SCÈNE  XII. 
HORTENSE,  NARINE,  DAMIS,  PA9QUIN. 

DAMIS  y  dms  le  foBcl  du  t^ëâlra. 

Je  Terrai  dans  ce  lien  la  beauté  qui  m'engage.         • 
C'est  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

(  Il  court  à  Domis ,  et  le  tire  i  part.  '^ 

Vous  Toyet ,  monseigneur ,  un  des  grisons  secrets , 
Qui  d'Hortense  partout  va  portant  les  poulets. 
J*û  certain  billet  doux  de  sa  part  à  tous  rendre. 

BOBTENSE. 

Quel  cbangcment  !  quel  prix  de  Tamoar  le  plus  tendre  ! 

DAMIS. 

Lisons. 

|i1IHt.> 

liom. . .  hpgi* .  •  •  Vont  méritex  d«  me  ckanncr. 
Je  sens  irTos  Tertna  ce  que  je  dc^  4*Mt|n^.« 

Mais  ]e  ne  saurais  von»  «ifner.  • 
Est-il  un  trait  plus  lunr  et  plus  aboiiûnàU#? 
Je  ne  me  croyais  pas  ik  ce  point  c^iîinabk*  '  •  ' 

Je  Teux  que  tout  çed  so^  pullUc  k  la  ^qrtt  » 
Et  j*en  informerai  le  moifde  dès«e  i^âtur»*  «  • 
La  cbose  assurément  yaiit^bien  qu  on  la  pubik. 

BO.BT£198K  y  4^*autra  b^t4iMiiéitrt. 

A- t-il  pu  ji^sque4à  pousser  son,in(ainia  f 

PAMia. 
Tenes  ;  c*eatQi  1^  «as  q«*oA  £aik  A  tek  écflls. 

(IldécbireUbUkt.  ) 


M 

PASQUJN)  allant  à  Hortense. 
Je  suis  honteux  pour  vous  d*un  si  cruel  mépsift^ 
Madame  «  tous  voyez  de  qu^  «k  il  déchire 
Les  billets  qu'à  Hogort  voua  daignâtes  écrire. 

HORTENSE. 

Q  me  rend  mon  portrait!  Ahl  périsse  à  jamais  - 
€e  malhenmz^ayoa  de  mes  faibles  attraits  ! 

(  Elle  jetu  son  portrait.  ) 
PA9QUTN  y  revenant  à  Dauih. 

Vous  Teytez  :  devant  vous  llugrate  liiet  en  pièces 
Votre  portrait  «  monùeur. 

OAffIS. 

H  est  quelques  mattxesses 
Par  qui  Forig^iMi  ert  un  peu  mieux  reçu. 

horxek.se. 
Nérine ,  quel  amour  mon  îoeur  avait  conçu  ! 

(  APasquin.) 

Prend»  ma  bourse.  Dk-moi*»  pour  qui  je  suis  trahie. 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  sacrifie. 

PASQ1!IN. 

A  cinq  ou  six  beautés ,  dont  il  se  dit  Tamant , 
Qnll  sert  toutes  bien,  mal ,  qu*îl  trompe  égjdeipent  ; 
Mail  surtout  à  la  jenne,  h  la  belle  Julie. 

DAMIS.  «'étant avancé  Te rs  Pasquin. 

Pîeuds  ma  bague ,  et  dll-moi ,  mais  sans  friponnerie , 
A  qud.  impertinent ,  à  qoel  fat  de  la  cour 
Ta  mattresse^aujourd'hiii  prodigue  son  an^oQr. 

PA9Q0m« 
Vou«  mérites  ^  vamhk  «  d*av<Hr  la  préférence  ; 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  prèid  Hortense  ; 
Et  chef  elle ,  de  nuit ,  par  le  n^'â«  jardin , 
Je  fais  entrer  par  foi»  Trasknon  «on  cousin. 

BAJffS. 

Pari4eu  f  j'en  n&s  im.  J'en  appaçnéflSi  de  belles , 
Et  je  veux  en  chanaons  mettse  iwpeu  ces  nouvelles. 

HORTENSB. 

C'est ItcomUe^  JUtu^^  an  malheor^de  mes  feux, 


De  ▼(ûr  qae  tout  ceci  Ta  faire  an  brait  afErem. 
AHons  f  loin  <k  llngrat  je  Tais  cacher  me»  larmes. 

DAMIft. 

Allona  »  je  Tait  aa  bal  montrer  on  peu  mea  charmes. 
Vous  n*aVez  rien  ^madame,  à  dédrcr  de  moi  ? 

(  A  Oatnis.  ) 

Vous  n*aTei  mtl  hesotn  de  mon  petit  emploi?  ' 
Le  ciel  tous  ûenne  en  paix.*  * 

.  SCÈNE  XIII.    ' 

NORTENffî,  DAMIS,  NERIIIE. 

•QtTtlIBB  f  rereniint 

^'.  W>*d«  TioBl  qoe  je  jemevie  } 

DAHIS. 

Je  devais  être  a« hal,  et  danser  k  cette àenre, 
H  rêre.  Hélas  !  d*Hortense  il  n'est  point  occupé. 

.    DAHIS. 

Elle  me  lovfM  enooM,  on  )e  sois  foit  trompé. 
A  font  4pe  je  m'appBochè^- 

H0RT91ISE. 

*  • 

-  S  faat  que  je  le  firie* 
iMiiia. 
Fuir,  et  me  regarder  !  ah  !  qnelle  perfidie  ! 
Arrête».  A  oe  pcbit  p<mf  M«-Tone  me  trahir  ? 

aOETENSB. 

Laisset-moi  m'efforoer,  cntf4>  ^  ^oas  haïr. 

Ah  !  Tefiort  n*est  pas  grand  »  grftocs  à  tos  caprices» 

**    HOETBJCSB. 

'       Je  le  Ten^i  je  le  dois»  grâce  à  to|S  injustices. 

BAIOS. 

Ainsi,  âa  rendëc-Tons  yrompts  k  nous  en  aller , 
Noos  n'étions  4onc  Venus  ifÊb  pour  nous  cpor^er? 


*  / 


2^  l'iKDISCRET,  ' 

HORT^JSSE.     ^         '    .    '.      '    '     /'     ,  ; 

Qoe^e  dîficonrs,  ô'ciel ,  est  plein  de  perGdIc  j-  *'  "    *     ^  *  •      » 
Alors  que  Ton  iii*outrage ,  et  qa*0A  aime  Julie  S       . 

DAMIS. 

Mais  llndigiie  billet  que  de  vous  j'ai  reçu? 

'BORX£NS£.  *         '*^  *  ^ 

M^is  mon  portr^ût  euGn  que  yous  m\yet  rendu. .   .  , ,. . i 

DAMIS.  ^ , 

Moi  9  je  vous  ai  rendu  votre  portrait ,  cruelle  ? 

BOaTEMSE.  .  ^ 

Moi ,  j*anraÎ8  pu  jamais  tous  écrire ,  infidèle , 
Un  billet ,  un  seul  mot ,  qui  uq  fijt  point  d'amour? 

DAUIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi ,  toute  la  «oiÉr , 
La  faveur  où  je  suis ,  les  postes  «jae  j'espère , 
N'être  jamais  de  rien ,  cesser  partout  de  plaire , 
S'il  est  vrai  qu'au jpusd'hui  jp  vous  ai  reulroyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

^ORTENSE. 

Je  fais  plus.  Je  consens  de  n'êUre  ppînt  aimée 

De  l'amant  do^t  mou  âsiict  eii  malgiyé  satn  chacméc  «    ; .  i    1 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu.'  i    >  t  -    ,  ■  . 

Mais  voilà  le  portrait ,  ingrat,  ^ui  m'est  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprisé  d*unie  amitié  trop  tendre. 

Le  voilÀ  :  pouvez -vous. ... 

DA^l$*  .  :  ■ 
'  Ablj*«ptii(ois.CUlandi^..   . 

S.GÈNE-'XlY,    .,    .\.;  ..    . 

HORTENSE,  DAMIS,  GÙTAUDRE,  NÉRINE  , 

PASQUIN.  ■-•    ;  .■..•::.• 

l>AMtS.'. 
Vismçà,  marquis,  viens  çà.  Pourquoi  ftiîs-tu  dlfci? 
Madame ,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci*        .     « 

Quoi  *  Glîtandre  saurait. ... 


Ne  craigiMcrieQ»  «la^pfte  r 
C^est  un  ami  prudent  à  qui  j*4)«vre  mon  &me  : 
n  estjaon  confident ,  <fii  il  «oit  le  T^lre  0mL 
n  fmnt.... 

Sortons  ».  Nérîpe  :  o  ciiei  1  qael  étoa  rdi4 

SCÈNlfXT. 

DAIfiS,  CLTrÀNDRE,  PASQUIN. 

Ab  J  marquis»  je  resieiiii  la  douleur  la  jdus  TÎTe  : 
11  faut  que  je  te  parlé....  ftfaut  que  je  la  ssive. 
J|  Attends-moi. 

(A  HMrtense.) 

Demeurez.  AL  !  je  suivrai  tos  pas. 

SCÈNE  KYI. 

CUTANDRÊ,  PASQUIN. 

CLirrA¥n>K<. 
.  Je  suis ,  je  FaToûrai ,  dans  im  grandr  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouiUés  sur  ta  paffole. 

Je  le  cco5>^  «ussî.  rsÂlÂeià  jeoé  mon  r61e  ;  ^ 

Ils  se  deYraîei^t  hiîr  tons  «leut  'assurémeiit  : 
Mais  pour  se  pardonner  É  ne  faut  qu'un  mpttent; 

Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu*âs  jront  |)reiMbe. 

PASQOm. 

Vers  sontappartemettt  HQrimse  va  se  rendre. 

CLITAMimfe. 

pamîs  nMrchc  afprès  elle  ;  Hortense  au  moins  le  fuît. 
Elle  fuit  ûiiblemetit,  eirson  amant  ta  sB&t 
•Damis  en  Tain  k>if>arle;  on  4âtoiutie  la  tête. 

THSAT«£.    TOME    V.  « 


3o  l'indxsgbbt, 

U'esl  \^ai;  mais  Damîs  de  temps  en  temps  Tarréte, 

CLITAl^RB. 

U  se  met  è  genov»,  M  reçait  des  mi^pxk, 

PASQ^IN. 

Ah  !  TOUS  êtes  perda ,  Foiwregar^e  Damis. 

cuTANims.  J 

Uortense  e&tre  chex  elle  e^fiai ,  et  le  venToie, 
Je  sens  des  moiiTemens  de  chagrin  et  de  joie , 
D*espéraiice  et  de  crainte  ,^  ne  pnk  deYÎner 
Où  cette  intrigne-d  paam^se  jteminer. 

,    SCÈJSE  J^VIl, 

CUTANDRE,  DAMiS,  PÂSQUIN. 

DAMIS.. 

Ah  !  marqois ,  cher  marquis ,  patle  (  dKDù  tient  qa'Horteii»i^ 
M'ordonne  en  grand  secret  d'éTiter  sa  présence  ;  \ 

D  où  Tient  qae  son  portrait ,  qne  je  fie  à  ta  foi ,  . 

Se  trouve  entre  ses  mai])#?  Parle,  réponds ,  dis-mp}.  \ 

CUTANlHfVp  I 

Voas  m^embafrasserlortr  ' 

DAHItj  àPMqnin. 

^  Et  TOUS  «  moAsiear  le  traître  « 

Vous  le  vdet  d*Horiense ,  on  qui  prétendes  Fêtre , 
Il  faut  que  tous  mouriei  ^  ce  liea  de  ma  niain, 

PASQDUfy  àCUtundre; 

Monsiettri  protéges-nous, 

CUT ANDRE,  àPamU. 

Zh\  iii9nsîciv«M? 
PAU19. 

C*est  e^  «Ml^.i.,, 

CLITANDRS. 

Épargnez  ce  valet ,  c'est  moi  qui  tous  ejt  prie. 

DAMI8. 

Quel  û  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  sa  vie? 


CLITANDEK. 

le  TOUS  eA'pne.eiMSore,  et  sérieasement. 

Par  amitié  pour  trfU  ^e  diA»e  «fh  momMit. 

Çà  ,  nMffand  «  apprends-moi  k-noirceur  e£boy«ble.«.. 

Ak  !  monnenr ,  telte  affaire  est  embrouillée  en  diable  ; 
Maôs  je  Toos-i^prelMlrai  de  nttprenans  secrets , 
;Si  TOD8  me  promettez  de  n*earparier  jamais.  . 

r  DAMIS. 

Non,  je  ne  praawts  ikm,  et  je.Téax  tovt  apprendra* 

PASQuuri^  ' 
M onaieiir^Hortense  arrirê  «  et  potnrrait  nous  entêndiv. 

(  ACUtandré).   -^ 

AlU  monsieur  »  que  dirair^e  ?  Hélas  !  je  suis  k  boni. 
Alkms  tous  trois  anJbal ,  et  je  vous  dirai  tout. 

SCÈNE  XVIII. 

HORTENSE  ^  tm  masque  à  U  main  «t  en  domino  ; 

TRASIMON,  KÉRINE. 

TRASIMON. 

Ocz ,  croyez ,  ma  coanne ,  et  fûtes  Tol^e  eonpie , 
Que  ce  jeune  éventé  noos  coaviiva  de  honte.  ■    f 
Gomnent  !  montrer  partout  et  lettres  et  portrait  ! 
En  public  !  à  moi-même  !  Après  un  pareil  trait,  - 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  ccrreUe. 

HOBTEllSE  I  à  Nëriae. 
Est-il  Trai  qua  Julie  ^  ses  yeux  soit  ai  belle, 
Qnli  en  soit  amoureu? 

thasimon. 
H  importe  fort  peu  : 
Mais  quH  tous  déshonore ,  il  m^impoi'te ,  moii>leu  ! 
Et  je  sais  Tintent  qu*un  parent  doit  y  prendre. 

HO&TENSE  f  à  Nérine. 

Crois-tn  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 
Qu'en  penses-tu?  dis-moi. 


3c 


3a  L'mpiBCfttT, 

UlÉMIfX. 

MaU  Ton  peut  anfowdliui 
Aisément ,  si  Fou  veut ,  sayair  cela  de  Iqi. 

Son  indl8créti|»n  «  Nérine  »  fut  «xtréne  : 
Je  devrais  le  ha!r ,  peat-étjpe  que  je  raime, 
Toat  à  rb#nre,  en  pleurant  »  il^iura^t  dcmuit  toi    .. 
Qall  m*aimeraîi  toujours ,  ei  saiàâ  parler  de  Hioi  ; 
Qct*ii  Toicdait  mWocer*  et  quià  saurait  »e  taire. 

Il  vous  a  prows  là  Uen  pius  qu  11  m  peujt  Mk^ 

H<^T£NSS. 

Pour  ladeAûèi»foi0|ej£T«|i|i  éprouver*  .    ». 

Wérine ,  il  est  au*l)al  \  il  faut  FaUer  trouver. 
J)éguise-toi ;  dtsluiqu^àvec  impaUcnoe 
Julie  id  Tattend  dansTomlire  et  le  ^e&c^ 
]Ê<*artifioe  est  permis  sous  ce  masque  trompeur , 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougevr  : 
Je  paraîtrai  Julie  aux-yeux  de  Tinfidèle  : 
Je  saurai  ce  quil  pense  ^  et  de  mc^-méme ,  et  d'elle  :    « 
C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  ch(nx. 
(  A  TrasLuiOD.  ) 

Ne  TOUS  écarkï£  poiait  «  restes  près  de  ee  ixiîs  « 
TAchez  auprès,  à»  tous  de  rdentr  Glitandret 
L  un  et  Fautif  en  ces  lieux  dâgiua  «n  peu  m'Mtendi^i» 
Je  TourappeSkMiai  <|ua»diL  eu  sera  teMpt » 

•SfiÈNE  XIX. 

HORTËNSE  ,  seule ,  en  domino ,  «t  adte  uMique  à  la  main. 

Il  faut'  fixer  enfin  mes  ▼<£ux  trop  inco|istans. . 
Sachons ,  sous  cet  habit ,  à  ses  jeux  traTe^e  » 
3ou6  ce  masque,,  et  surtout  sous  ce  nom  dejtulie , 
Si-Findiscrétiôn  de  ce  j  eune  éventé  ^ 

Fut  un  excès  d  amour,  ou  bien  de  Tanité; 
3i  je  dois  le  haïr ,  ou  lui  donner  sa  grâce. 
Mais  déjà  je  le  vois. 
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SCÈNE  XX. 

tlORTENSEï  eo  d^lno  et  masquée;  DAMIS. 


G*BST  donc  ici  la  place 
Où  ternies  1^  beautés  doniieiU  lenr  réiidei-TQ«l9 
Ma  foi ,  je  suis  asses  k  l^mode,  oatre  nous, 
Oiii>  far  mode  (ait  Umt»  décide  tout  ei^Fraooe  t 
£lle  règle  les  ivngs  »  Tboanevr ,  1*  ImmtéaAce  t 
Le  mérite ,  Tespnt , ^et  plaisirs. 

Ut 


.     )IAlf|fl. 

Ah  !  n  poar  ÎDon  bonheur  on  peut  saToir  ceci , 

ie  Tcnx  qa'aTant  deux  ans  la  eoor  n  ait  point  de  belle 

A  qui  rarnoor  pov  moihè  tonme  la  cenn^. 

n  ne  s*agit  ici  qao  ê$  bien  délAter. 

Bientôt  t^  iÙ^m^;.  ll«l#f(ittHles  peut  teooipter? 

Qaek  plaisir»!  qaaUe  filel      • 

■OKTEtrSJty  à  part. 

-?.  .  Ah  I  la  l^te  légère  I 

Ah!  Jnlie,  est-oe tons Ptou^ qui ii*éiesfl€Mr«! 
JeToos  ciMViaia  malgré  ce  mascftoe  trop  )a|iMiK,     * 
Et  mon  coHir  amoareiw  aaVterât  qyui  ^e(it  fou$,    ■ 
Ot^t  J^e«ôte»«^iM4q«Mimfilto3ral>lat  '^  .  '     * 
Non ,  ne  me  caébsi  point  ee  vÎMge  ad^raUot 
Ge£ront««i»doiftreg«rdSffOet  «uiiablesovuna/  i 
Qoi  de  mon  tend«f  «nbwr  sont  la  ea«se  tt  le  pHx.   . 
Vous  êtes  en  cet  li«ub4a  i«iile  qqjB  )  adora. 

liOltTSNSl. 

Non ,  de  vont  mon  htuncor  n'cat^as  eonntta  epcore. 
Je  ne  Tondrais  j^mab  accepter  Totrc^foi, 
Si  ToprtfViei  on  cœur  qui  n*eât  aimé  qae  moi»     ^ 
Je  Tenx  que  mon  amant  soit  bien  pins  k  la  mode , 
Qae  de  ses  rende««Yoas  le  nombre  rincomiQode , 
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Que  par  trente  grison*  tous  ses  pas  soient  compté»  » 
Que  mon  amour  Tainqflnsur  Farraehe  à  cent  beautés, 
Qa*il  me  Casse  surtout  de  bilans  sacrifiées  ^^  ^ 

Sans  cela ,  je  ne  puis  acccpter'^ses  services  : 
Un  amant  moins  couru  ne  me  sauiiait  flatter. 

BAMIS. 

Oh  !  j*ai  sbr  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 
J'ai  fait  en  peu  de  temps  d*assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  Tanter  de  fortunes  hônnéteft; 
Et  nous  sommes.coom  de  plus  d'une  beauté. 
Qui  pourrait  de  tout  autre  enflecia  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  font  les  difficiles , 
Et  qui  sont  avec  nooft  passablement  faciles. 

qoktknseV 
Mais  encore? 


Eh  ! ....  ma  foi ,  tous  çiViYéft  qu'à  parler» 
Et  je  suis  prêt,  Julie ,  à  tous  tout  immoler. 
V^ulez-Toys  qu'à  |amais  mon  eteùr  toos  saciih 
La  petite  Isabdle  et  la  nve  ErHiinie ,  .     .      . 

Glarice«Églé,Doiis?     '- 

HMITENSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là? 
On  m'offre  tous  les  jours  cesgnMnfices-Ub 
Ces  dames ,  entre  nous ,  sdAt  tr<^  souTent  quittées. 
N.omHiez-moi  des  beautés *qcd  soient  plus  respectées, 
Bt^ont  je  puisse  au  moins  td<pa|ilier  sans  rougir. 
Âh  I  si  Tous.aTies  pu  forcer  à  tous  chéâr 
Quelqae*f emme  à  Tamonr  ]  osqu'alors  insensible  t 
"hxuL  manèges  de  cour  toujours  inacceisiUe , 
De  qui  la  bienséance  accompagnât  là  pas  ; 
Qui ,  sage  en  sa  conduite ,  évitai -les  éclats , 
Enfin  qui  pour  tous  seul  eût  eu  qndque  faibleiiek«é 

OÀMIS  f  ^Mêyapt  anprè«  d'Hoifteiue. 
Écoutez.  Entre  nous ,  j'ai  certaine  maltresse , 
A  qui  ce  pdrtrait-ià  ressemble  trait  pour  ttait  : 
Msds  TOUS  m'accuseriez  d*être  trop  indiscrets 
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l^oint ,  t>oiiié. 

BAUti. 

Si  )e  ii*aTali  (ficlqae  pea  de  pradence  « 
£a  je  Toalais  parler ,  je  nommerai  Hortense. 
Pourquoi  donc  1  ce  bodé  toqs  éfeigner  de  moi? 
Je  n^aiine  point  Hoftcn»  alon  cplc  je  Tona  voi  ; 
Elle  n*est  prêt  de  tous  ni  touchante ,  ni  bdie  : 
Do  pins ,  certiân  abbé  fréquente  trop  chex  elle  ; 
Et  de  nuit,  entre  nous ,  Trasimon  son  conrifi 
Pasie  nn  peu  trop  tonTent  par  le  mnr  da  jardiA. 

H0RTEN9E  ,  *  pnt. 

A  llnc&ciétion  joindi»  la  calomme!.. 

(Haut.) 

Gontraignons-no^  encore.  Ëcoatex ,  je  tous  prie , 
Comment  avec  Hortenae  étcs-Tons ,  sll  ^ons  plaît? 

BUilS. 

Dn  dernier  Ineif ijotf 8  iacboae  comme  direst. 

•v  HOUTSNSB  y  à  part. 

PenUm  pins  lôiapÉWBéI'  raudaaie  et  ISmpoatore  l 
Non ,  je  ne  Vm»  metitt  point  ,«*<»%  la  yioAU  pifre^ 

aOVTBMSE  I  à  past. 

Le  traître! 

BaMis. 
Eh .  nir  cela ,  quel  est  Totm  MMci? 
Pour  parler  d*elle  enfin  sommes-nons  donc  ici  ?     . 
Daignez ,  daignez  plutôt. .  « . 

•  H01ITE19SB. 

Non  ,  je  ne  saurais  croire 
Qu'elle  TOUS  ait  cédé  cette  entière  Tictoire» 

Je  TOUS  dis  que  j*en  ai  la  preuTe  par  éciit* 

H0RTEN8S. 

Je  n  en  crois  rien  du  tout. 

DAHI8. 

Vous  m*outrei  de  dépit. 
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Je  veux  Toir  par  mes  yeux. 

]>AlfIS* 

G*ait  irc^me  flore  injure. 

(IWlm4Uift»«U  lettse.) 
Tenez  donc  :  vous  pouvex  nonaaltre  réccitare* 

O  ai ,  je  la  caoaaîs  »  traître  !  et  \a  connais  ton  cœur. 
J*ai  réparé  ma  Caote  »  enfin  ;  et  mon  bonheur 
M*a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'à  ces  indignes  maifts  j*aT«s  osé  commettare« 
Uest  temps;  Trasimon,  Glitandre » montrez-Tous. 

SeÈNE  XXÎ. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON,  CUTANDRE, 

HORTENSX  f  à  Clitandre. 

Si  je  ne  Tous-siib poiol;  nik  obî(i«le  cottiraia»    * 
Si  TOUS  m*aimet  encore ,  à  tos  lois  «Mervie , 
Je  TousoflfeemafDttD,  nu  fortune  et  ini  titr. 

CLIXAM^BE. 
Ah!  madinte «  4  ^oa  pM»  «n  oaalhewfoi^  aHM^ 
Devrait  mourir  de  joii'et  de  saisisiyeni^nt. 

TRASIMON  y  à  Damis. 

Je  TOUS  FaTais  bien  dit«  que  je  la  rendrais  sage. 
G*e8t  moi  seul  »  mons  Damis ,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu ,  poeaédex  mkux  lait  àe  dissimuler. 

ï>AMI^, 

Juste  ciel  !  désormais  à  qui  peut-on  ferler?  ^ 
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VARIANTES 

DE  L  INDISCRET. 


(a)  Premières  éditioDS. 

Je  sois  dans  ane  cour  qu*tine  reioe  nooTelle 

Va  rendre  plus  brillante,  et  plus  rive  ,  e^pliu  belle. 

Je  ne  sois  pas  trop  vain.;  mais  ,. entre  nous,  je  croi 

Aroir  tout-à-fait  l'air  d'un  farorî  du  roi. 

Je  suis  jeune  «  assez  beau,  Tif,  galant ,  fait  à  peindre  ; 

Je  sais  plaire  au  beau  sexe  ,  et  surtout  je  sais  feindre. 

(b)  Ibidem, 

Kvtc  cet  air  aisé  que  j'attrape  si  bien  , 

Je  vais  être  de  p4u8  maître  d'un  très-gros  bien. 

Ab  !  que  je  Tais  tenir  une  table  excellente  I 

Hortense  a  bien ,  je  crois  ,  cent  mille  francs  de  rente  : 

J'en  aund  tout  autant  ;  mais  d'un  bien  clair  et  net. 

Que  Je  vais  désormais  couper  au  lansquenet  l 

{€)  nu. 

CLITAJIOai.^ 

II  est  vrai  qu'on  le  dit, 

OAMIS. 

On  a  quelque  raison  ; 
Mais  vous  auriez  de  moi  méchante  opinion 
Si  je  me  contentais  d'une  seule  maîtresse  ; 
J'aurais  trop  à  rougir  de  pareille  faiblesse. 
A  Jtilie  en  public  je  parais  attaché  , 
Mais  par  ma  foi ,  j'en  suis  très-ftdbleœent  toucbé. 

TBASmOH. 

Ou  fort  OU  faiblement,  il  ne  m'importe  guère. 

'    ^  DAMIS. 

La  Julie  est  coquette ,  et  paratt  bien  légère  ; 
l/autre  est  très-di  fférenlc  ,  et  c'est  solidement 
Q«e  je  l'aime. 

TtfEATRE.    V.  ^' 
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NOTE. 


1  Imitation  de  ces  vers  de  Jœaste  danf  OSdipê  >  i*'  toI. 
du  théâtre  de  cette  éditioa  page  85. 

«  Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards  »  etc. }  etc.  » 
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L'ENFANT  PRODIGUE. 
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PRÉFACE 

BB  L*i0IXBUR  DB  L'éoiTIOIT  DB   lySS. 


Il  est  assex  étrange  que  Pon  n'ait  pas  songé  pins  tôt  à  impri- 
mer cette  comédie  9  qm  fat  foaée  il  y  a  près  de  deux  ans^  et 
qui  ent  environ  trente  représentations.  L'auteur  n%s'étant  point 
déclaré,  on  l'a  mise  jusquln:!  sur  le  compte  de  diverses  per* 
sonnes  tiès-estimées  ;  ^als  elle  est  Téritablement  de  M.  de 
Voltaire  9  «pioîqnole  style  de  ta  Henriade  et  à*Alzirt  soit  si  dif- 
férent de  celoî'ci  9  qu'il  ne  permet  guère  d'y  reeonnattre  la 
mfone  main. 

C'est  ce  qui  fait  que  nousdonnonS)  sotasson  nom,  cette  pièce 
an  public,  comme  la  première  comédie  qui  soit  écrite  en  vers 
de  cinq  pieds.  Fent-ètfê  cette  nouveauté  engagera-t-cile  quel- 
qu'un à  se  servir  de  cette  mesure.  Elle  produira  sur  le  théâtre 
français  de  la  variété;  et  qui  donne  des  plaisirs  nouveaux, 
doit  toujours  être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  ^tre  la  représentation  des  mœurs ,  celte 
pièce  lemble  être  assez  de  ce  caractère.  On  y  voit  un  mélange 
de  sérieux  et  de  plaisanterie,  de  comique  et  de  touchant. 
C'est  ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  bigarrée;  souvent  même 
une  seule  aventure  produit  tous  ces  contrastes.  Rien  n'est  si 
commun  qu'une  maison  dans  laquelle  un  p-ère  grondé,  une 
fille  occupée  de  sa  passion  pleure,  le  fils  se  moque  des  deux, 
et  quelques  parens  prennent  différemment  part  à  la  scène. 
On  raille  très-souvent  dans  nue  chambre  de  ce  qui  attendrit 
dans  la  chambre  voisine,  et  la  même  personne  a  quelquefois 
ri  et  pleuré  de  Ut  même  chose  dans  le  même  quart  d'heure. 

Une  dame  très-respee table  i  étant  un  four  an  chevet  dhitte 
de  ses  filles  «  qui  éttft  en  danger  de  mort,  entourée  de  tonte 

J.  La  première  maréchale  de  Noailles. 

a  Madame  de  Gondrin ,  depuis  comtesse  de  Toulouse- 
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sa  famille  >  s'écriait ,  en  fondant  en  larmes  :  «^on  Dîen,  ren- 
dez-la-moi, et.  prepei  tons  mes  autres' enCaali]  •  "Un  homme  qui 
avait  épousé  une  autre  de  ses  fiiMes  '  s'approcha  d'elle ,  et  la 
tirant  par  la  penche  :  «  Madame ,  dit-il ,  les  gendres  en  sont 
ils?  Le  saog-froid  et  le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  pa- 
roles, ût  un  tel  effet  sur«ette4l^me«fBigée,  qu'elle  sortit  en 
éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la  suivit  en  riant,  et  la  malade 
syant  su  de  quoi  il  était  question,  se  mit  à  rire  plus  fort  que  les 
autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  que  toute  la  comédie  doive  avoir 
des  scènes  de  boulîbnnerieet  des«ôèii«8  attendrissantes.  Il  y  a 
beaucoup  de  très-bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  delà  gaieté; 
d'Mrtres  toutes  sérieuses  9  d'MitresméUogées,  d'autres  oùl'at- 
toodrissement  va  jusqu'aux  larmes.  U  ne  faut  donner  l'exclu- 
sicfb  à  «ueiiii^nre  e  et  si  l'on  me  demandait  quel  genre  est  le 
meilleur  »  je  répondrws  :  •  Celui  qoi -est  le  mieux  traitée  » 

il  sersât  petit'étre  à  propos  et  oottforme  au  g^ût  de  ce  sièQle 
ntiêàiamtr  d'examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de  plaisanterie 
qui  nous  iait  rire  à  la  eomi^die. 

t^a  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que  coa- 
B«|Hi«  Itf'adoHrable  fil&Bère,  Regnftcd^  qui  le  vanf  quelqu^fu^^ 
et  les«uteuFS  de  tant  de  joliss  petites  pièces,  se  soat  contentés 
d'exciter  en  nous  ce  plaisirir  sans  nous  en  rendre  jamais  raison^  * 
et  sans  dii*e  leur  secret. 

J'ai  cru  remarquer  au  spectacle,  qu'il  ne  s'élève  presque  ja- 
mais de  ces  éclats  de  rire  universels  qu'à  l'occasion  d'une  mé- 
prise. Mercure  pris  pour  Sosie;  le  chevalier  Ménecbme  pris 
pour  son  frère;  Cri^în  fesantson  lestement  sous  lenomdu.'bon 
homme  Géionte;  Valère  parlante  Harpagon  «des  beaux  yeux 
de  sa  fiUe,  tandis  qu'Harpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux|de 
sa  cassette;  Pourceaugnac  à  quil'^ntàte  le  pouls,  paijpe  qu'on 
veut  le  faire  passer  ppurfou;  eii  un  mot,  les  méprises^  les  équi- 
voques de  pareille  espèce  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne 
fait  guère  rire  que  quand  il  se  méprend  ;  et  voilà  pourquoi  le 
titre  de  Balourd  hii  était  si  bien  approprié. 

i|  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  des  plaisante- 
ries qui  causent  une  autre  sorte  déplaisir;  mais  je  n'ai  jamais  vu 
ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  son  cœuc  ,  soit  aux  spectaole9*  «oit 
dans  la  société i  que  dans  des  cas  approçbaos  dç  cçufi  dont  jfi 
viens  de  parler. 

I  Le  duc  de  la  Vailièrc. 
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Il  y  a  des  cAract^es  ridicules  dont  la  représentation  plaît, 
sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Triasotia  et  Yadios,  par 
exemple,  semblent  Être  de  ce  genre:  te  Joueur,  te  Grondeur,  qoi 
font  nn  plaisir  inexprimable,  ne  permettent  fuère  le  rire  écla- 
tant. 

II  y  a  d'autres  ridicales  mêlés  de  vices»  dont  on  est  charmé 
de  voir  la  peinture,  et  qui  ne  causent  ^'uo  plaisir  sérieux.  Un 
malhcnnête  homme  ne  fera  jamais  rire,  parce  que  dans  lerire 
il  entre  toujours  de  la  gaieté  «  incompatible  aycc  le  mépris  et 
l'indignation.  II  est  yrai  qu'on  rit  au  Tartufe  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  son  hypocrisie,  c'est  de  la  méprise  du  bon  homme  qnilt 
croit  un  saint;  et  Thypocrisie  une  foisteconniiey  on  ne  rit  plot» 
oo  sent  d'antres  impressions. 

On  pourrait  aisément  renaonter  aoz  sources  de  nos  antrca 
sentimeos,  à  ce  qui  excite  la  gaieté,  la  curiosité,  l'Intérêt  » 
l'émotion ,  les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  auteurs  drama- 
tiques à  nous  développer  tous  ces  ressorts,  puisque  ce  sont  eus 
qui  les  font  jouer.  Mais  ils  sont  pins  occupés  de  remuer  les  pa»> 
sions  que  de  les  examiner;  ils  sont  persifadés  qn'an  sentiment 
yaut  mieux  qu'une  définition;  et  je  anis  trop* de  leur  ayi#  pour 
mettre  un  traité  de  philosophie  att*dftTant  d'one  pièce  de 
théfttre. 

Je  me  bornerai  simplement  à  insister  encore  mi  peu  sut  la 
nécessité  où  nous  sommes  d'avoir  des  choses  nouvelles.  Si  Ton 
avait  toujours  mis  sur  le  théfttre  tragique  la  grandeur  romaine» 
k  la  fin  on  s'en  serait  rebuté;  si  les  héros  ne  parlaient  jamais  que 
de  tendresse,  on  serait  affadi. 

O  imitatoret,  tervum  pecutt 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneille ,  les  Mo- 
lière, les  Racine,  les  Quioault ,  les  Lolli,  les  Le  Brun,  me  pa- 
raissent tous  avoir  quelque  chose  de  neuf  et  d'original  qui  les  a 
tons  sauvés  du  naufrage.  Encora  une  fois»  tous  les  genres  sont 
bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  il  ne  faut  jamais  dhre,  si  cette  musique  n'a  pas  réussi,  s 
ce  tableau  ne  plait  pas,  si  celte  pièce  est  tombée,  c'est  que  cela 
était  d'une  espèce  nouvelle;  il  faut  dire ,  c'pst  que  cela  ne  vaut 
rien  dans  son  espèce. 


PERSONNAGES. 


BoraiMON  père. 

SCPHiHOlV  fils. 

piEBENFAT,  préûdèiit  dcOogiiac,  second  fiU' 

d^Enphémon. 
BOUDOii ,  bourgeois  de  Cognac. 
LISE  •  fille  de  Rondon. 

£▲   BAAOnllB   DB   CAQ^PILLAC. 

XARTas ,  .soiYante  de  lise. 
AàfiiDf ,  Talet  d'Ëaphémoa  fiisv. 


La  scène  eit  à  CogitfC. 


/ 


I 


i',i^  ^^ 


'  — .  t 


A  vos    getxotix  vous  vo^^ez  vos  enCtns. 


L'ENFANT  PROWGUE» 

CSOMÉDIE, 

mE9vksBnriif  poti la  puauicBE vop ,  lb  io  ocvom  i^ZS*. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


EUPHBMON,  RONDOm 

EOlfDOK. 

Mon  triste  ami ,  mon  cher  et  Tieax  voisin ,. 
Que  de  bon  iccur  j'onbllrai  ton  chagrin  ! 
Qae  je  rirai  1  Qnel  plaiiir  !  Qne  ma  fiUe- 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 
Mais  monston  fils ,  le  ûear  de  Fierenfat  ^ 
Me  semble  airoir  an  procédé  bien  platk 

ztrpBSHOiv* 
Qaol  donc  ! 

Tout  fier  de  sa  magîâtrajtore  > 
H  faitramonr  avec  pmds  et  mesnréi      '•  • 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon'',  '  '*  '  *  - 
Jenne  éc<^er  qui  tous  parie  en  Gatôn  ;     -  '  • 
Bat ,  k  mon  sens ,  un  animal  bernable , 
£t  j*aimemieax  l'air  fou  cpie  Fair  capable  r 
U  est  trop  fat. 


44  l'srvant  phodigub, 

euphémon. 
^  El  TOUS  êtes  auBÉi 
Un  pea  trop  brasqae. 

RONPON. 

Ah  i  je  suis  fait  ainsK 
J'aime  le  \rai ,  je  me  plais  k  Feutendre  ; 
J*aîme  à  le  dire ,  à  goannander  mon  gendre  , 
A  bien  mater  cette  fatuité , 
£t  rair  pédant  dont  il  est 'encroûté. 
Tons  ayez  fait,  beau-père*  en  père  sage , 
Quand  son  aSné ,  ce  joneur ,  ce  \olage , 
Ce  débauché ,  ce  fon ,  paitit  d*ici , 
De  donner  tout  à  ce  sot  cadet-d  ^ 
De  mettre  en  lui  toute  Yotre  espérance-, 
Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence 
De  cette  Tille  :  oui,  c'est  an  ti'aît  prudent. 
Slaîs  dès  qu'il  fut  monsieur  le  président , 
11  fut,  ma  foi,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  granité  marche  et  parie  en  cadence  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  moi , 
Qui,  comme  on  sait,  en  al  bien  plus  que  toi. 
Il  est... 

SUPRSMOff. 

Eh  mais ,  quelle  humenr  tous  emporte  ? 
Faut-il  toujours... 

KONDOK. 

Va,  Ta,  lalsae,  qoSmfOVte  ^ 
Tous  ces  défauts ,  vois-tn  •  sont  comme  rien  , 
T^iOrsque  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 
Il  est  aTare  :  et  tout  aTare  est  sage. 
Oh  !  c'est  un  riee  exceliént  en  ménage. 
In  très-bon  rice.  Allons»  dès  aujonrdluiî 
11  est  mon  gendre ,  et  ma  lise  est  k  loi. 
Il  reste  donc ,  notre  triste  bean-père, 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tons  vos  biens ,  contrats ,  acquû ,  conquis , 
Présens  ^  futors,  à  monsieur  \otre  Gis  , 
En  réservant  sur  Yotre  rieille  tête 


D'un  oftafnut  Fentretiei;»  fort  liociaéte  ; 
Le  tout  en  bref  arrêté ,  cimenté , 
Pour  qae  ce  fils  bien  coisa,  bie^  doté  ». 
Joigne  à  nos  biens  une  vaste  opulence; 
Sans  quoi  soudain  ma  lise  k  d*antrea  pense. 

ETTPIfBUaN. 

Je  Fai^promis ,  et  |*y  satisferai  ; 

Oui  •  Herenfat  aifira  le  bien  que  j'ai* 

Je  veux  cooler  au  sein  de  la  retraite 

La  triste  fin  de  ma  Tie  inquiète  ;  ^       \ 

Mais  je  Tondrais  qu'un  fils  si  bien  doté 

Eut  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 

Tai  TU  d  un  fils  la  débauche  insensé^» 

Je  vois  dams  Tautrê  une  &me  intéressée. 

RONDON.  \ 

Tant  mieux  !  tant  nieiix  !  v 

EUPHEBCON. 

Cher  ami  «  je  suis  né* 
Pour  n'être  lien  qu'un  père  infortuné. 

EONOOH. 

Yoilà-t'il  pas  dcTos  jérémiadee. 

De  vos  regrets ,  de  vos  #>ipplaintes  fades  ? 

Voulez-vous  pas  q^ ce  maMi'e étourdi, 

Ce  bel  afbé*danct  le  vice  enhardi  ^ 

Venant  ^ter  les  douceurs  que  j'apprête  »    . 

Dans  cet  hymen  paraisse  eti  trouble-fête  ? 

S13PHEMON.» 

Non.  ^ 

loifDon. 
Voulez-vous  qull  vienne  sans  façon         > 
Mettre  en  jurant  le  leu  dans  la  maisoh  ? 

EUPHEMON. 

Non. 

RONDON. 

Qull  vous  batte,  et  qu'il  m'enlève  Lise? 
Lise  autrefois  à  cet  «tué  promise  ?  '^ 

Ma  Lise,  qui...» 
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EorPHÉMOir. 
Qae  cet  objet  chaimant 
Soit  préservé  dW  pareil  garnement  ! 

BOND,ON. 

Qull  rentre  Ici  poar  dépooifler  son  père? 
Pour  succéder? 

BUPBÂMOll. 

Tlon. . .  tout  est  &  son  frère^ 

RONDON. 

Ah  !  sans  ce^  point  de  lise  ponr  Ink 

EUPHEMON. 

n  aura  lise  et  mes  biens  anjonrd*hnî  v 
Et  son  aine  n*anraponr  tout  partage 
Que  le  conrroni  d*nn  père  qtkll  outrage  :  ' 
11  le  méirtte ,  il  fut  dénaturé. 

RONIMir. 

Ab  TTons  Tavies  trop  long^mps  enduré. 
L'autre  du  moins  agît  avec  fpudence  ; 
Mtttf  cet  aillé  !  quel  trait  d*6xtravaga&eé  ^' 
Le  libertin ,  mon  Dieu ,  que  c*^Uit  là  ! 
Te  souvientîl ,  vieux  beau-père ,  ab ,  ab ,  ab  y 
Qu*M  te  ToTa  »  ce  tour  est  bagatefle , 
Gbevaux ,  habits ,  linge ,  meuUes ,  v^sselle  , 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain  , 
Qm  le  quitta  le  lendemain  matin  ? 
Xen  ai  bien  ri ,  je  Tavoue. 

*E17PHlMOir. 

Ab  !  quels  charme» 
TrouTez-vons  donc  i  rappeler  mes  larmes  ? 

KONDON. 

Et  sur  u^  as  mettant  vingt  Bouleaux  d'or.,  r 
Eh ,  eh  I 

£UPH£MON.| 

Geliez» 

RONDON* 

*      Te  souvient-il  encor  , 
Quand  Tétourdi  dut  en  face  d'église 
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Se  fiancer  à  ma  petite  liie , 

Dans  quel  endroit  on  le  tM»a¥a  caché  ? 

Gomment  ?  poor  qui  ?...  Peste ,  qnel  débandié  ! 

ZITPBÉMON. 

Epargnex-moi  ces  indignes  histoires ,  * 

De  sa  conduite  impressions  trop  noires; 

N»  snis-je  pas  asses  infortuné  ?  « 

Je  suis  sorti  des  lieni  oh  je  suis  né , 

Ponr  m*épargner ,  poor  ôter  de  nu  Tue 

Ce  qui  rappelle  on  malheur  qui  me  tue  t 

Votre commereeici  tous  a  conduit; 

Mon  amitié,  ma  douleur  tous  y  suif. 

Ménagex4e8  :  vous  prodiguez  sans  cesse 

La  véiité  ;  mais  la  Térité  blcslb. 

&otti>oif«  «. 

Je  me  tairai,  soit  ;  ]f  consens ,  d*accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  atv4  fous  a^iei  tort» 
En  connaissant  le  fougueux  cafadère 
DeTotre  fils,  d*ea  Idre  un  monsquelake. 

Eneor! 

.BOKpok 

Paiéon  ;  mais  vous  deviez. ..  • 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notremoftreàn  choix. 
Pour  mon  cadet  et  pour  son  mariage. 
Çà ,  pensez-TOUs  que  ce  cadet  si  page 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur? 

Assurément  Ma  fille  a  de  l*honzfe«r» 
Elle  obéit  à  mon  pouvoir  sttprême  ; 
Et  quand  je  dis  :  Allons ,  je  veux  <|^'on  aime- 
Son  cœur  docile,  et  que  j'ai  su  toAmer, 
To^t  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 
A  mon  plaisir  j*ai  pétri  sa  jeune  Ame.. 


48  i/msfWAXT  »EODr6i:E, 

EimiiMOif. 
Je  doute  on  peu  fomtUmX  <ia*cll»8>&IUinnie 
Par  TOft  leçotte;  et  je  me  trompe  foffi 
fi  de  TM  soins  votre  GSLe  est  d*acoociiL 
Pour  moo  Ji^  jVibtiiis  le  sacrifice 
Dès  TOBiix  naisssns  de  son  âme  noYÎce  : 
Je  sab  qods  sont  ces  pfemiers  traits  d'amour  ; 
Le  cceor  est'tendre,  il  saigne  plos don  jonr. 

moaooN. 
VoasradoiA. 

BVFBÉMON. 

Quoi  que  tous  pnisâes  dire , 
Cet  étoordi  pouvait  tïès-lnen  séduire. 

BON|K>N. 

Loi  I  point  dn  toat  i  ce  n*était  qu'on  Taorien. 

Papvre  bon  homme  I  allex,  ne cnJgnei ries i 

Car  à  ma  fille  »  après  ce  bean  piénage. 

J'ai  défendu  de  Talmer  davantage. 

Ajex  le  cœnr  sur  cela  réfonf  ; 

Quand  fai  dit  non ,  personne  ne  dil  oai.r 

Yojes  platdt. 

SCÈNE  n. 

EUPHÉMON,  RONDOM ,■  USB, MASTHfi. 

ftoid>oir.  ^ 
AppaocBsi ,  ve&ei ,  lise  \ 
Ce  jour  ponr  toos  est  au^  grand  jour  de  crise* 
Qae  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  trislfcou  gai,  liche  ou  gueux. 
Ne  sens-tu  pas  des  désirs  de  loi  plaira, 
Du  goût  pour  lui ,  de  famour  ?  '    • 

*]  Non,  mon  père. 

BONDON. 

Gomment ,  coquine  ?  *       * 
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Ab,  ah!  notre  féal, 
Voire  poaToir  va ,  cerne  sembl^tui  pea  mal  : 
Qn^esi  derena  ce  despoâqae  empire? 

RONBOJN.  , 

€oimneiit?  aprèajtout  ce  que  j*ai  pa  dii^« 
Ta  n*aiirtts  paa  on  peu  de  pasHon 
Pour  ton  fatar  ëpoox? 

BAoD  père  «  non. 

BONDON. 

9ie  MÔs-ta  pas  que  le  deyoîr  t*oblîge  ^ 

A  loi  donner  tout  ton  c(£Qrt 

LISE. 

Non,  Toiiid»*j«.. 
Je  sau ,  mon  père ,  à  qaoi  ce  nœn4  Micré 
Oblige  on  coeur  de  Teita  pénétré  ; 
Je  sais  qull  faut ,  aimable  en  sa  sagesse , 
De  son  époux  mériter  la  tendresse , 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beau^  ; 
Être  au  dehors  discrète,  raisonnable  ; 
Dans  sa  maison,  doooe  ,  égale  ;  agréable  ;     . 
Quant  à  Famour ,  c*eflt  tout  m  autre  point  ; 
Les  sentimens  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien  ;  Famour  ^lit  FeRlayage. 
De  mon  épouzie  reste  est  le  partage , 
Mais  pour  mon  coeur,  il le^dait  méâter  ; 
Ce  cœur  au  moins ,  difficile  à  dompter , 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d*un  pèfe  « 
Ni  par  raison,  ni  par-dewmt  notaire. 

.     XUBBÉMOlf. 

C'est ,  à  mon  gré ,  raisonner  sensément  ; 
J'approuTe  fort  œ  juste  sentiment. 
G*est  à  mon  fils  à  tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aueri  noble  'que  fendra. 


5o  l'enfaiït  papoiGUE) 

KONDOJI. 

Vous  taôrei-Toos, radoteur  complaisant. 
Flatteur  barboa ,  Trai  corrupteur  d*en£aat? 
Jamais  saus  tous  ma  fille  bien  apprise 
N*eût  devant  moi  lâché  cette  sottise. 

(  A  Lite  ) 

Écoute ,  toi  ;  je  te  baille  un  mari  > 
Tant  soit  peu  fat  «  et  par  trop  rencl^ri  ; 
Mai»  c*est  à  moi  dcv  coiriger  mon  gendre  : 
Toi  ;  tel  an*il  est ,  c*est  à  loi  de  te  prendre , 
De  TOUS  aimer ,  si  tous  pouvez  ^  tous  deux , 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 
C*est  1^  ton  lot  ;  et  toi ,  notre  beau-père, 
Allons  signer  chcx  notre  gros  nptaîre , 
Qui  TOUS  4onge  en  cent  jnots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  bâter  son  bavard  f^lffonnage  ; 
Lavons  b  tête  à  ce  large  yisage  ; 
Puis  je  reTiens ,  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  fils  ,  ma  fille ,  et  toi. 

EUFHÉMOIT. 

Fort  bien. 

SCÈNE  VII. 

LISE,  MARTHE. 

MAATHE. 

Mon  dieu  \  qu'il  joint  à  tous  ses  airs  grotësqui 
Dos  sendmens  et  des  travers  burlesques^. 

LISE. 

Je  suis  sa  fille;  et  de  plus  son  humeur 

IK'alière  point  la  bonté  de  son  coeur  ; 

Çt  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 

Sous  cet  air  brusque ,  il  a  Fâme  d*un  père  i 

Quelquefois  mêm^,  au  milieu  de  ses  cris , 

Tout  en  grondant  îi^cèdeà  mes  avis. 

Il  est  bien  Trai  qu'en.blâmant  la  personne 


^  les  défaaU  da  mari  qa  il  mé  donne , 
En  me  montrant  d*ane  telle  union 
Tons  les  dangers ,  il  a  grande  «aison  ; 
Mais  lorsque  ensuite  il  x»rdonne  que  )*aime  , 
Pieu  !  que  je  sens  qne  son  tort  est  extrême  ! 

MARTHE. 

Comment  aimer  on  monsienr  Ficrenfat  ? 

JTéponserais  plutôt  un  vieux  soldat , 

Qui  jure,  boit ^  bat  sa  femme,  et  qui  Taime  , 

Quun  fat  en  robe«  enivré  de  lui-même , 

Qm  d'un  ton  grave  et  d*un  air  de  pédant , 

jSonble  juger  sa  femme  en  hn  parlant  ; 

Qui  comme  un  paon  dans  hd-même  se  mire  » 

3ous  son  rabat  se  rengoi^e  et  s*admire , 

£^,  plus  avare  encor  qne  suffisant , 

Vous  fait  Famonr  en  comptant  spn  argent 

LISE. 

fûï  !  ton  pinceau  l'a  peint  d*après  nature. 

Mais  qu'y  ferai-je?  il  faut  bien  que  j'endure 

L*état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  vent  son  destin  t 

JLi  mes  parens  »  ma  fortune ,  mou  &ge , 

Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclavage. 

Ce  Flerenfat  est ,  malgré  mes  dégoûts» 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux  ; 

n  est  le  fils  de  l'and  de  mon  père  ; 

C'est  un  parti  devenu  nécessaife. 

Hélas  !  quel  cœur ,  Ubre  dans  ses  soupirs , 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 

U  faut  céder ,  le  temps ,  la  patience , 

)5ur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 

Et  je  pourrai ,  soumise  à  mes  liens , 

A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C'est  bien  parier  «  bdlect  diatiète  Lise  : 
Mais  votre  coeur  tant  soit  peut  se  déguise. 
Si  j'osais....  mais  vous  m'aves  ordonné 
pe  ne  jamais  parler  de  ctt  aîné.' 


Sa  t'ENFAHT  PtpftIGUE  , 

LISE. 

MA«THB. 

D*£npfaémoii ,  q«i ,  mdgré  tout  ses  Tices , 
De  Totre  cœur  eflt  lés  tendres  préoiices , 
-Qui  ▼•os  ûmait. 

LISE. 

H  ne  m*aima  jamais. 
Ne  parions  pins  de  ce  nom  que  je  hais. 

MiJLTHEi  e«  »'en  allant. 

R*en  parions  plos. 

LISE  f  la  n'tei^mt, 

Û  est  Trai  «  sa  jeunesse 
Pbor  qnêlqae  temps  a  surpris  ma  tendresse 
Était-il  fait  ponr  on  cœnr  Tertoeox? 

MARTHE 'y  ea  t'en  allant. 

^*étût  un  £oa  «  ma  M  «  très-daagtrMx. 

LISE  f  U  reteaant. 
De  cormptenrs  sa  jeunesse  oitouiéci 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  ; 
Le  malheureux,  il  cherchait  tour  ii  tour 
Tous  les  plaisirs  •  il  ignorait  Tamour. 

KAETHS. 

Mais  autrefois  tous  m*aTez  paru  croire 
Qu*à  tous  aimer  il  aTait  mis  sa  gloire. 
Que  dans  TOs  fers  il  jetait  engagé. 

IME. 

S'il  eût  âkimé ,  je  Saurais  corrigé. 

Un  amour  Trai ,  sans  feinte  »  et  sans  caprioe* 

Est  en  effet  le  plus  grand  fr^  dn  TÎce. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 

Est  honnête  homme  »  au  ta  le  éamnâx, 

Mau  Enphémon  dédaigna  sa  maUresse  ; 

Pour  la  débauche  il  «pûtta  la  tendresse. 

Ses  faux  amis ,  indUgens  scélérate , 

Qui  dans  le  piège  aTuent  conduit  ses  pas , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère  » 
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4[>nt  sous  son  nom  volé  son  triste  père» 
Ponr  comble  enfin ,  ces  séduotetrrs  craeb 
L*ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 
Loin,  de  mes  yenz  «  qui ,  noyés  dans  les  larmes , 
Pleuraient  cncor  ses  vices  et  ses  charmes. 
Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  loi. 

MAETHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'lnii  : 
Il  aura  Use  ;  et  certes  c'est  dommaigc. 
Car  Fautre  avait  un  bien  joli  vbage, , 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faite  au  tour , 
Dansait ,  chantait ,  était  né  pout  Tamour. 

LISE.      . 
Ah  !  que  dis-tu  ! 

MAETHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D*égaremens ,  de  sottises  étranges , 
On  découTrait  aisément  dans  pon  cœur , 
Sous  ces  défauts»  un  certain  fonds  d'honneur. 

USE. 

11  était  né  pour  le  bien ,  fe  l'avoue. 

MARTRE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue; 
Mais  il  n'était ,  me  semble,  point  flatteur, 
l'oint  médisant ,  point  escroc ,  point  menteur. 

LISE. 
Oui;  mais.... 

MARTHE. 

Fuyons ,  car  c'est  monsieur  s^h  frère. 

LISE. 

Il  faut  rester  ;  c'est  un  mal  nécessaire. 


THEATRE.  TOME   V. 


SCENE  IV. 
LISE,  MARTHE,  ie  PmÉMDEBT  FIERENFAT. 

Je  r»oàrai,  cette  doaatîoii 

Doit  aDgmenter  la  labifactiaa 

Que  socit  arn  d'an  ri  beaa  mariage  : 

Sarcrolt  de  bieiu  e«l  Ucae  d'un  m^Dage  : 

Fortune ,  honnean ,  et  ttignltte,  je  croi , 

Aboodammeat  le  trooTent  aTee-moi  ; 

Et  tons  aDTei  dani  Cognac ,  ï  la  ronde , 

L'hooneor  dapatmrles  geni  da  beau  monde. 

C'eat  an  plaiùr  bien  flatlcnr  qae  cela  : 

Vous  entendrez  mnnlHlTer,  Lavaili, 

Eu  Téiité ,  quand  j'eiamiae  «n  targ« 

Mon  rang ,  mon  bien ,  Ions  Isa  droits  da  ma  ckarge , 

Les  agrémena  qns  dam  le  moiulè  j'ai , 

Les  droiU  d'atnessc  ob  je  suia  Mibrogé  : 

Je  Toni  en  fais  mon  GompIiMant , 


Moi ,  je  lu  plaini  :  c'eit  une  chow  iafâioa 
QnC  Toui  mêlici  dani  toua  vos  entreliaiu 
Vos  quaiitéi ,  Tolre  rang ,  et  tos  bien*, 
fitrcà  la  fois  et  Midas^t  NarcÏMc, 
Eafld  d'orgueil  etpined  d'avarice; 
Lorgner  sans  cesse  atoc  un  «il  conlcnt 
T.t  s,-.  |>oraouni;  et  son  are.'nl  cnmpt.iiit; 
Èltv  en  rabat  un  petit -mai  Ire  a' 
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^  Silence  est  votre  fait...»  Voos ,  madame , 

Qui  dans  mie  heure  ou  deux  aeret  ma  femme  » 

Aîant  la  nuit  vous  aorei  1%  bonté 

De  me  chasser  ce  gendarme  effronté , 

Qui ,  sons  le  nom  d'une  fille  sniTante , 

Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 

Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien , 

Et  nous  pourrions  Fenfermer  pour  son  bien. 

MABTHE^  à  Lise. 

Défendez  jnoi,  parlez-lui ,  parler  lerme  : 
Je  sois  à  TOUS,  empêchez  qu  on  m  enferme  ; 
u  pourrait  bien  tous  enfermer  ausô. 

LISE. 

J  augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MAaTHX. 

Parlei-lui  donc,  laissez  ces  Tains  monnuBes. 

LlftB. 

Que  puis-je,  hélas!  lui  dire? 

MARTBB. 

Des.injmres. 

USE. 

Won ,  des  raisons  Talent  imeuz. 

MARTRE. 

Q  .  Groyei-Dftoî, 

Point  de  raisons ,  c'est  le  plus  sûr. 

SCÈNE  V. 

Les  Personnages  précépens,  RONDON. 

ROMDON. 

„  Ma  foi! 

U  nous  arriTe  une  plaisante  affaire. 

p.  WERENFAT. 

«Acpioi,  monsieur? 

Ronbon. 
Ecoute.  A  ton  rieui  père 
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J  allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  notts  TaTons  ici  près  rencontré , 
Entretenant  au  pied  de  eette  roche 
Un  Toyagenr  qui  descendait  du  coobe 

LISE. 

Un  Toyagenr  jeane?. .  • 

'   RONDON. 

Nenni  vraiment  ^ 
Un  béqoillard ,  an  irieax  ridé  sans  dent. 
Nos  deux  barbons  d*abord  avec  franchise 
L'un  contre  Fautre  ont  mis  leur  barbe  grife  ; 
Leurs  dos  voûtés ,  s*élevaient ,  s^abaîssaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaient  ; 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  ; 
Puis  Euphémpn ,  d*nn  air  tout  rechigné  , 
Bans  son  log^  soudain  s*est  renoogné  : 
Il  dit  quil  sent  une  douleur  insigne , 
Qu*il  faut  au  moins  qull  pleure  avant  qu*il  signe  ; 
Et  qu  il  personne  il  ne  prétend  parler. 

FIEBENFAT. 

Ah  !  je  prétends,  moi ,  Faller  consoler. 
Vous  savei  tous  comme  je  le  gouverne  ; 
Kt  d'assez  près  la  chose  noua  concerne  : 
Je  le  connais ,  et  dès  qa*il  me  verra 
Contrat  en  main ,  d*abord  il  signera. 
Le  temps  est  cher ,  mon  nouveau  droit  d'à  Snesse 
.  Kst  un  objet. 

LISE. 

Non  9  monsieur ,  rien  ne  presse. 

RONDON. 

6i  fait,  tout  presse  ;  et  c'est  ta  faute  aussi 
Qne  to«t  cela. 

LISE. 

Gomment?  moi!  ma  faute?    . 

BONDON. 

Oui. 
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Les  cou tre- temps  qui  troublent  les  familles 
Tiennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

USE.     ^ 
Qa*ai-je  doue  fait  qui  vous  fâcbe  si  fort  ? 

RONDON. 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  pea  T<Mr  nos  deux  trouble-fétes 
A  la  raison  ranger  leurs  lourdes  tètes  ; 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt , 
Malgré  latbrs  dents ,  malgré  vous ,  s*il  le  faut. 


VUf   »n.PllDtlEB    ACTB. 


ACTE  II. 


w*Mft^/y» 


SCÈNE  PREMIÈRE^ 

USE,  MARTHE. 

MARTHE* 

Vous  frémÎMei  enToyaat  de  plas  prêt 
Toat  oe  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 

lASR. 

Ah  !  plos  mon  cfBor  s*étadie  et  s^essaie , 

Plos  de  oe  jong  la  pesanteur  m*effiraie  : 

A  mon  avis ,  l*hymen  et  ses  liens 

Sont  les  pins  grands  on  des  manz  on  des  biens. 

Pcnnt  de  milieu  ;  Tétat  du  mariage 

Est  des  hnmains  le  plus  cher  avantage , 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœnn  » 

Des  sentimens  »  des  goûts  et  des  humeurs , 

Serre  ces  noeuds  tissus  par  la  nature ,  - 

Que  Tamour  forme',  et  que  Thonneur  épure. 

Dieu  !  quel  plaisir  d*aimer  publiqueqiient  » 

Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  1 

Votre  maison ,  tos  gens,  votre  livrée , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 

Et  vos  enfans ,  ces  gages  précieux , 

Nés  de  Tamour  ,  en  sont  de  nouveaux  nœuds. 

Un  tel  hymen ,  une  union  si  chère , 

Si  Ton  en  voit ,  c*est  le  ciel  sur  la  terre. 

Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 

*Sa  liberté  ,  son  nom ,  et  son  état , 

Aux  volontés  d*un  maître  despotique , 

Dont  on  devient  le  premier  domestique  ; 

Se  quereller  ou  s*éviter  le  jour  ; 

Sans  joie  à  table ,  et  la  nuit  sans  amour  ; 
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Trembler  tonjoars  d*aToir  une  faiblesse , 
T  sacGomber  ou  combattrir  sans  ceftse  ; 
Tromper  son  maître,  ou  yWre  sans  espoir 
Dans  les  longueurs  d*uu  importun  deToir  ; 
liéiiiir ,  sécher  dans  «a  douleur-profonde  ; 
Un  tel  hymen  est  Tenfcr.de  ce  monde. 

MAJITHS.  . 

£n  Té  rite ,  les  filles  «  cotame  on  dit* 
Ont  un  démon  q«i  htÊoc  forme  Fesprit  t 
Que  de  lumière  en  un«  àmeai  aeiiT«  ! 
La  plus  experte  et  la  plus  fine  tevTe  » 
Qui  sagement  se  console  à  Ptfis 
D*aYoîr  porté  le  deuil  dé  trois  mariB, 
N'en  eut  pas  dit  sur  ce  pmst  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 
Auraient  besoin  d*un  éclaircissement. 
Lliymen  déplaît  aTec  le  président  ; 
Vous  plairait-il  avec  monsieur  son  frère? 
Débrwiillez-moi ,  de  grice ,  ce  mystère  s 
I.*alné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet? 
Haisses-TOus?  aimet-TOus?  parles  net« 

LISE. 

Je  n  en  sais  rien  ;  je  ne  pbis  et  je  n*ose  • 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d  un  cœur ,  hélas  !  trop  agité  ? 
n  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  Tonde , 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde , 
Et  que  Forage  et  les  Tents  en  repos 
Jie  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

MARTHE.     . 

"Comparaison  n*est  pas  raison ,  madame  ; 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  soii  kme  » 
On  y  Toit  clair  ;  et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d*«gltatiuns ,  - 
Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  lête 
D  où  vient  le  vent  qui  cause  la  iempôte. 
On  sait.... 
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LISE. 

Et  moi,  je  ne  veux  rien  saTOÎr; 
Mon  œil  se  ferme ,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j*aîme  encore 
Un  malheureux  qull  faut  bien  que  j*abhorre  ; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  Tain  regret  dnn  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Ëuphémon  ,  ce  traître. 
Vive  content,  soit  heoreiix ,  sll  peut  Tétre  ; 
Qu'il  Ae  soit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n*aurai  pas  raffirense  dureté  , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine, 
D*être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 
Voilà  mon  cœur;  c*est  trop  le  pénétrer;- 
Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  un  la^^uaw. 

LE    LAQUAIS^. 

La-bas  ,  madame ,  il  est  une  baronne 
De  Croupîllac. 

LISE. 

Sa  visite  m*étoaue,^ 

LE    LAQUAIS. 

Qui  d*Angoulême  arrive  justement  ^ 
£t  veut  ici  vous  faire  compliment. 

LISE. 

Hélas  \  sur  quoi  ? 

MARTHE. 

Sur  votre  hymen»  sans  douter 

USE. 

Ah  !  c*est  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis- je  en  état  d*enteadre  ces  propos , 
Ces  complimens ,  protocole  des  sots. 
Où  Ton  se  gène ,  où  le  bon  sens  expire 
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D^ns  le  travail  de  parler  mus  rien  dm  ? 
Que  ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît  ! 

SCÈNE  III. 

LISE,  Mnie  CROUPILLAC,  MARTHE. 

UARTHA. 

Voila  la  dame. 

USE. 

Oh  !  je  Tois  trop  qui  c'est. 

MARTHE. 

Ou  dit  qu'elle  est  afisez  grande  épouseuse , 
Un  peu  plaideuse ,  et  beaucoup  radoteuse. 

.  USB. 
Des  siégea  donc!  Madame ,  pardon  aL.. 

M'ûe    CEOUPILLACr 
Ah  ,  madame  ! 

V  LISE. 

£h ,  madame  ! 

M»"e  CROUPILLAC. 

Ufautausdi... 

LISE. 

S'asseoir,  madame. 

£n  vérité ,  madame  , 
^e  suis  confuse  ;  et ,  dans  le  fond  de  Tâme  , 
Je  voudrais  bien.... 

LfSE.  ' 

-  Madame? 

M^ne    CROUPILLAC. 

Je  voudflHS 
Vous  enlaidir  ,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure,  héias  !  vous  voyant  si  jolie. 

USE. 

Consolez-vous ,  madame.* 

M'»«    CROUPI  LLAC. 

^  Oh  !  non  ,  ma  mie  ;.  «I 
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6a  l'enfaht  p&odigus, 

Je  ne  saurais  :  je  vois  quo  tous  aarei 

Tous  les  maris  que  yoos  demanderez. 

J'en  avais  an ,  du  moins  en  espérance  » 

Un  seul,  hélas  !  c*est  bien  peu  »  quand  j'y  pense , 

Et  j'avais  eu  grand  peine  à  le  trouver  ; 

Vous  me  Votez ,  tous  allez  m*en  priver.  ' 

Il  est  un  temps,  ah  !  que  ce  temps  vient  vite  ! 

Où  Ton  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte  , 

Où  Ton  est  seule  ;  et  certe  il  n*estpas  bien 

D  enlever  tout  à  qui  n*a  presque  rien. 

LISE. 

Excusez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 
Quel  accident  afflige  vos  esprits  ? 
Qui  perdez-vous  ?  et  q«i  vooi  ai- je  fHiis  ? 

M«"«  CROUPILLAC. 

Ma  chère  enfant ,  il  est  force  bégueules 
Au  teint  ridé ,  qui  pensent  qu'elles  seules , 
Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents, 
Fixent  Tamour ,  les  plaisirs^  et  le  temps  : 
Pour  mon  malbear ,  hélas  !  je  suis  plus  sage  : 
Je  vois  trop  bien  que  tout  passe,  et  j*enrage. 

LISE. 

J'en  suis  fâchée ,  et  tout  est  ainsi  fait  ; 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

K°>e   CaOUPILLAC. 
Si  fait 
J*espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

USE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  ? 

JiP^9    CROUPILLAC. 

D*un  prési<lent ,  d'un  ingrat,  d'an  ép^ux  » 
Que  je  poursuis,  pour  qui  je  perds  haleine  / 
Et  sûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine* 

USE'. 

£h  bien  !  madame  ? 


M*»«   CftOUPILLAC. 

Eh  bien  !  dans  mon  printemps; 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présîdens  ^ 
Je  haïssais  lear  personi^i  et  leof  rtfie, 
Mais  aTec  Tâge  on  est  œoîna  difficile. 

Enfin ,  madame  ? 

Enfin  il  faut  sarvoir 
Que  vous  m'aTei^rédaite  an^sespoir. 

'  MSE. 

Comment!  eir^pioi? 

M««  CROCPILLAC. 

'  Tétais  dans  AngoitfêDie', 
VenTe,  et  pondant  (fisposer  de  moi-même. 
Bans  Angonléme ,  en  ce  temps,  Hérenfat 
Etudiait,  apprenti  magistrat  ; 
Il  me  lorgnait  ;  il  se  mit  dans  la  tête 
Ponr-ma  personne  an  amour  malhonnête , 
Bien  malhonnête ,  hélai!  bien  outrageant; 
Car  il  fesait  Vautour  à  mon  argent. 
Je  ûs  écrire  au  bon  homme  de  père: 
On  s'entremit ,  on  poussa  loin  Taffaire  ; 
Car  en  mon  nom  sourenton  lui  parla  t 
I]  répondit  qu*il  Ternit  tout  cela  ; 
Vous  Yoyez  bien  que  ki  chose  était  sûre. 

USE. 
Oh',  oui. 

M™®  CRODPIU^AC. 

Pour  moi,  j*étais  prête  à  conclure* 
De  Fierenfat  alors  le  frère  a)né 
A  votre  lit  fcft ,  dit-on,  destiné. 

LI&E« 

Quel  souTenif  ! 

HWt  CRÔUPILiAC. 

CTétait  ^n  fou ,  ma  chère ,   . 
Qui  )oaissait  de  llkoiiaeur  de  voos  plaire. 
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LISE.    . 
Ah! 

M"»**  CROUPILLAC. 

Ce  fou'là  s'étant  fort  dérangé  « 
Et  de  son  père  ayant  pris'son  congé  , 
Errant,  profierit,  peut-être  iQ#rt,  qaesaîs-je? 
(Voos  TOUS  troublez  !  )  mon  héros  de  collège  « 
Mon  président ,  sachant  que  votre  bien 
Est ,  tout  compté ,  plus  ample  que  le  mien , 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  *. 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 
Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 
Mais  pensez-vous  qu*il  vous  soit  bien  permis 
D'aller  ainsi  »  couigint  de  frère  en  frère  , 
Vous  emparer  d'une  famille  entière? 
Pour  moi ,  déjà ,  par  piolestation , 
J'arrête  ici  la  célébratfon  : 
J  j  mangerai  mon  château ,  mon  dboaîre  ; 
Et  le  procès  sera  fait  de  manière 
Que  vous ,  son  père ,  et  les  enfans  que  j*ai  , 
Nous  serons  morts  avant  quil  soit  jugé. 

USE.    . 

En  vérité ,  je  suis  toute  hooteuse 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  \ 

Je  suis  peu  digne,  hélas  !  de  ce  courroux. 

Sans  être  heureux  on  fait  doue  des  jaloux  ! 

Cessez ,  madame ,  avec  un  cçil  ,c^  envie 

De  regarder. mon  état  et  ma  vie  : 

On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 

Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider*  . 

Il|«ne   CROCPÏLLAC' 

Quoi!  point  plaider? 

USE. 

Non  :  je  vous  labandonne. 

M™»»    CaOUPlLLAC. 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personne  ? 
Vous  n  aimet  ïtoînl? 
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LISE. 

Je  troave  peu  d^attraits 
Dans  Thyménée  ,  et  nul  dans  les  procès. 

SCÈNE  IV. 

M«  CROUPILLAC ,  LISE ,  RONDON. 

RONDON. 

Oe  !  oh  I  ma  fille,  on  nous  fait  des  aflfaire» 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aoa  beaux-pères  î 
On  ma  parlé  de  protestation. 
Eh!  vertu-bleu  !  qu  on  en  parle  à  Rondon  ; 
Je  ctasseraî  bien  loin  ces  créatures. 

M™*    CAOUPILLAC. 

Faut-il  encore  essuyer  des  injures  ? 
Monsieur  Rondon ,  de  grâce ,  écoutez-moi. 

HONDON. 

Qae  vous  plait-il  ? 

M**"*    CROUPILLAC. 

Votre  ge^dre  est  sans  foi  : 
G  est  un  fripon  d  espèce  toute  nepve , 
Galant,  avare ,  écornifleur  de  veaye  -, 
C'est  de  l'argent  qu'il  aime. 

BON0ON. 

11  a  raison.  . 

M'"*   CROUPILLAC. 

Hm'a  cent  fois  pf-omis  dans  ma  maison 
ï^n  par  amour  ,  d'éternelles  tendresses. 

RONDQIf. 

Ert  ce  qu'on  lient  de  semblables  promesses  ? 

M""**    CROUPILLAC. 

^  m'a  quittée ,  hélas  î  si  durement. 

ROJNDON. 

'eu  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 

M****  ÔtOUPILLAC. 

'«  vais  parler  comme  il  faut  à  son  père. 
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aONBOK. 

Ah  I  parièz-iai  plutôt  qa'à  m(A. 

M""  CROUKLLAC, 

L*affaire 
Est  efiEroyablé ,  et  le  beau  flexe  entier 
En  ma  favear  ira  partout  crier. 

&OND0K. 

n  crîra  moins  que  tous. 

M^^CROITPnXAC. 

Ah  !  Tos  piersoimet 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

EONDOlf. 

On  doit  en  rire.  i     ->} 

M^*  CROCrPILLAC. 

n  me  faut  un  époux  ; 
Et  je  prendrai ,  lui ,  son  TÎeux  père ,  ou  Vous. 

ROiCDON. 

Qui  t  moi? 

ir™*  GROUPILLAC. 

Vous-même* 

RONDON. 

Oh  !  je  TOUS  en  défie. 

M""**  GROUPILLAC. 

])k>u8  plaiderons.' 

RONDON. 

Mais  royei  la  foUe  ! 

SCÈNE  V. 

RONDON,  FIERENFAT,  LISE. 

RONDON,  à  Lise. 

Je  Toudrais  bien  savoir  aussi  pourquoi 
Vous  receTez  ces  visites  chez  moit 
Vous  m'attires  toujours  des  algafadiss.  ^ 

(AFiereniat.)  w  . 

£t  TOUS ,  monsieur,  le  roi  des  pédans  fades , 
Q^^  sot  démon  tous  force  à  coartiaer 
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Uofi  haronne ,  afin  de  Fabiuer  ? 
C'est  bien  à  tous  ,  atec  ce  plal  TÎsage  ! 
De  TOUS  donner  des  airs  d'être  Tolage  l 
11  vous  âed  bien ,  grave  et  triste  indolent , 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  î 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère  ; 
Mais  vous,  mais  vous  \ 

FIKRENFAT. 

Détrompez-vous»  beau-père , 
Je  n  ai  jamais  requis  cette  union  : 
Je  ne  promis  que  sous  condition , 
Me  réservant  toujours  au  fond  de  l'âme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  ricbe  femme. 
De  mon  aîné  Texhérédation , 
Et  tous  ses  biens  en  ma  possession , 
A  votre  fille  enfin  m'ont  fait  prétendre  : 
Argent  comptent  fait  et  beau-père  et  gendre. 

nONDON. 

Il  a  raison,  ma  foi!  j'en  suis  d'accord. 

USE. 

Avoir  ainsi  raison ,  c'est  un  grand  toit. 

RONDON. 

L'argent  fait  tout  :  va ,  c'est  chose  trèssûro. 
Hâtons-nous  donc  sur  ce  pied  de  concliure. 
D'écus  tournois  soixante  pesans  sacs 
Uniront  tout ,  malgré  les  CroupiDact. 
Qu'Euphémon  tarde ,  et  qu'il  me  déseipèfe  l 
Signons  toujours  avant  lui. 

LIS'E. 

NoDf  mon  père) 

Je  fais  ausM  mes  protetUtioni; 
Et  je  me  donne  à  des  conditioitt. 

•  ROMIkON. 

Conditions ,  toi  !  qudle  imperlinence  l . 
ïu  dis,  tu  dis....? 

LISE. 

J«  dis  co  que  j«  p«Die« 


68  l'en  fant  prodigue  , 

Peat-on  goûter  le'bouheor  odieux 

De  se  nourrir  des  pleurs  d*im  malhenreaz? 

(AFierenfat.) 

Et  TOUS ,  monsieur ,  dans  yotre  sort  prospère 
Oubliez-TOus  que  tous  avez  un  frère  ? 

FIERENFAT. 

Mon  frère?  moi ,  je  ne  Fai  jamais  vu  ; 
£t  du  logis  il  était  disparu 
Lorscpe  j*étais  encor  dans  notre  école 
Le  nez  coUé  sur  Gujas  et  Bartole. 
J*ai  su  depuis  ses  beaux  déportemens; 
£t  si  jamais  il  reparaît  céans , 
Console£-yous ,  nous  savons  les  affaires , 
Nous  TenTerron»  en  douceur  aux  galères». 

USE. 

C'est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 
£n  attendant  tous  confisquez  son  bien  : 
G*eetTotre  avis  ;  mais  moi,  je  tous  déclare 
Que  je  déteste  un  tel  projet. 

ROITDON. 

Tarare. 
Va ,  mon  enfant ,  le  contrat  est  dressé  ; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  passé. 

FIERENFAT. 

Nos  pères  lont  ordonné  de  ta  sorte  v 
£n  droit  écrit  leur  volonté  l'emporté. 
Lisez  Gujas ,  chapitres  cinq,  six ,  sept, 
«  Tout  libertin  de  débauches  infect , 
«  Qui ,  renonçant  à  laile  paternelle, 
«  Fuit  la  maison,  ou  bien  qui  pille  icelle , 
«  Jpto  facto  ,  de  tout  dépossédé , 
«  Gomme  un  b&tard  il  est  exhérédé.  « 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 
Je  nai  point  lu  Gujas;  mai»  je  présume. 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens  , 
Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  sens  , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu  un  frère 


r 
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Laisse  périr  son  frère  de  misère; 

Et  la  nature  et  Thonnear  ont  leurs  droits , 

Qui  Talent  mieux  que  Gujas  et  Toslois. 

AONDON. 

Ah  !  laisses  là  tos  lois  et  Totre  code , 
Et  Totre  honneur  «  et  faîtes  à  ma  mode  ; 
De  cet  aîné  que  t'embarrasses«tu  ? 
U  faut  du  bien. 

LISJÉ. 

Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  soit  puni  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  laiifte 
Un  peu  de  bien ,  reste  d*un  droit  d^alnesse. 
Je  TOUS  le  dis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
fie  seront  point  le  prix  de  ses  maUienrs.* 
Corrigez  donc  Farddeque  j*abhoiie 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  no«is  déshoupi^  :' 
Si  Fintérêt  ainsi  Ta  pu  dresser , 
C'est  un  opprobre ,  il  te  faut  effacer. 

PtSRBirVAT. 

Âh  !  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires  ! 

RCYNDON. 

Quoi  !  tu  tondrais  corriger  deux  notaireêf 
Faire  changer  un  contrat? 

LISE. 

Pourquoi  non  } 

RON DON. 

Tu  ne  feras  jamais  bomie  maison  ; 
Tu  perdras  tout. 

USE. 

#e  n*ai  pas  grand  usage , 
Jusqu'à  présent ,  du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  l'intérêt,  mon  cœur  vous  le  maintient  y 
Perd  des  maisons  autïint  qu'il  en  soutient. 
Si  j'en  fais  une ,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  sur  la  justice. 

B0ND0I9. 

Elle  est  têtue  ;  et  pour  la  contenter^ 


9. 


JO  LiENFAKT  PfiOBIOUB  ) 

AUolu ,  mon  gendre,  il  faut  ft*exéoaler  ; 
Çà ,  donne  un  peu. 

Oui ,  je  donne  à  mon  frère. . . 
Je  donne...  allons... 

EONO0N. 

Ne  loi  donne  doao  gnère. 

SCÈNE  VI. 

ËUPHÉMON,  BONDON,  USE,  FIEREWAT. 

bordon; 
Au  !  le  Toici  le  bon  komme  Eoph^càon. 
Viens ,  Tiens^  )*ai  mis  ma  fille  à  la  raison. 
On  nattend  plus  rien  que  ta  signaUire  ; 
Presse-moi  donc  cette  tardive  attnre  % 
Dégoordis-toi ,  prends  nn  ton  réjoni  , 
Un  air  de  noce ,  un  front  ^anoiâ  * 
Car  dans  nenf  mois»  je  TenZf  ne  te  déplaise» 
Que  deux  enfans. . .  je  ne  me  sens  pas  d*aise. 
Allons,  lis  donc ,  ckassons  tous  les  enAuiB  ; 
Signons,  signons. 

BlTPHKIftON. 

Non»  monsieur,  je  ne  puis. 

LIERSNFAT. 

Vous  ne  pouTes? 

ftONDON. 

En  Toici  bien  d*une  autre. 

FIJEB.ENFÀT.    % 

Quelle  raison? 

4ONB0N. 

Quelle  rage  est  la  YÔtre? 
Quoi  \  tout  le  monde  est-il  deTenu  fou  ? 
Chacun  dit,  non  ;  comment?  pourquoi?  par  oh? 

EUPBEMON. 

Ah  1  ce  serait  outrager  la  natur  e 
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Qae  de  signer  dans  cette  conionctare. 

&ONBON. 
Serait-ce  point  k  dame  Gronpillac 
Qai  BOfurdement  fait  ce  mandit  micdiac? 

BIJPHÉHON. 

Non,  cette  femme  est  folle ,  et  dans  sa  tête 
Elle  vent  rompre  on  hjmen  qae  j*apprête  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  cris  impnîssans 
Que  sont  Teims  1^  ennuis  qae  je  sens. 

BONDON. 

£li  bien!  quoi  donc?  ce  béqoillard  du  coche 
Dérange  tout,  et  notre  affaire  accroche  ? 

EUPBEMON. 

Ce  qa*fl  a  dit  doit  retarder  da  moins 
L*henreiiz  hymen ,  objet  de  tant  de  soins. 

USEé 

Qa*a-t41  donc  dit»  monsieur? 

FiumFÀT. 

Qvelle  noQTeik 
A-t41  apprise? 

ËinraéMOir. 
Une  •  héias  !  trop  cradle« 
Derers  Bordean  cet  homme  à  Tn  mon  fils , 
Dans  les  prisons ,  sans  seconrs ,  sans  habits , 
Mourant  de  faim  \  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  !•  tombean  conduisaient  sa  jeunesse  ; 
La  maladie  et  Tezcès  du  malheur 
De  son  printemps  ayaient  séché  la  fleur  x 
Et  dans  son  sang  la  fièyre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 
Quand  il  le  Tit ,  il  était  expirant  : 
Sans  doute ,  hélas  1  il  est  mort  à  présen  t. 

Voilà ,  ma  foi ,  sa  pension  payée. 

LISE. 

Il  serait  mort  ! 
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RONOOM. . 

N*cu  sois  point  effirayéc  ; 
Va .  que  t'importe  ? 

Ah!  monsieur ,  Fa  pâleur^ 
De  son  Tisage  e£Eiace  la  couleur. 

ROMDON. 

Elle  est ,  ma  foi  9  sensible  ;  ah  !  la  friponne  ! 
Pnisqull  est  mort ,  allons  »  Je  te  par<ionne. 

FIER  EN  PAT.  * 

Mais  après  tout,  mon  père»  Toulez-Tous...? 

EUPHEMON. 

Ne  craignez  rien ,  vous  serez  son  épbnx  : 
G*est  mon  bonheur  :  mais  il  serait  atroce 
Qu'un  jour  de  deuil  devtnt  un  jour  de  noce. 
Puis- je ,  mon  fils ,  mêler  à  œ  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin , 
Et  sur  tos  Cronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  me«  larmes  patemeUes ? 
Donnet ,  mon  fils ,  œ  jour  à  nos  soupivs , 
Et  différez  Thcnre  de  vos  plaisirs  : 
Par  «une  joie  încllicrètc  r  insensée , 
L*hounêteté  serait  trop  ofCensée. 

LI8S« 

Âh  !  oui ,  monsieur ,  j'approuve  vos  douleurs  v 
Il  m  est  plus  doux  de  partager  vos  pkurs 
Que  de  former  les  noauds  du  mariage. 

FIERENFAT. 

Eh!  maïs,  mon  père.... 

RONDON. 

Eh  !  vous  n'êtes  pas  sage. 
Quoi!  différer  un  hymen  projeté. 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité  ; 
Maudit  de  vous ,  de  sa  famille  entière  ! 

EUPBÉVOJT. 

Dans  ces  momens  un  père  est  toujours  père*- 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreoW' 
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tarent  toD jours  le  sojet  de  mes  pleurs  ; 
-  Et  ce  qui  pèse  &  mon  âme  attendrie , 
C'est  qu*il  odt'mort  sanÉ  réparer  sa  tic. 

RONDON. 

Képarons-la  i  idonnons-noas  anjoard*hai 
Des  pelits-fils  qcd  vaillent  micnx  que  loi  ; 
Signons ,  dansons ,  allons.  Qne  de  faiblesse  ! 

EC7PHEMON. 

Mais 

BON DON. 

Mais,  morbleu  1  ce  procédé  me  blesse  : 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien  , 
C'est  fort  mal  fait  :  donleor  n  est  bonne  à  rien  ; 
Mus  regretter  le  fardeau  qu'on  tous  ôte^ 
C'est  une  énorme  et  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîné ,  ce  fils  votre  fléau , 
Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cber  homme  !  allez ,  sa  frénésie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
•Soyei  tranquille ,  et  suivex  mes  avis  ; 
C*est  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EUPflÉMON. 

Oui,  mais  ce  g«n  coûte  plus  qu'on  ne  pense.; 
Je  pleure  »  hélas  !  sa  mort  et  sa  naissance. 

EONDONi  àFierenfai. 

Va  :  suis  ton  père ,  et  sob  expéditif , 

Prends  ce  contrat;  le  mort  saisit  le  vif. 

U  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne  : 

Prends-lui  la  main,  qu'il  parafe  et  qu'il  signe. 

(ALU«.) 

Et  toi ,  ma  fille,  attendons  à  ce  soir.: 
Tout  ira  bien. 

LISE. 

Je  suis  au  désespoir. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUPHÉMON  FILS,  JASMIN. 

JASMIN. 

Oui  ,  mon  juni ,  tu  fus  jacfif  mon  maître  ; 
Je  t*ai  conna  deax  ans  sans  te  connaître  ;  " 
Ainsi  que  moi ,  réduit  à  Fhôpital , 
Ta  pauvreté  m*a  rendu  ton  égal. 
Non,  ta n*e8plus  ce  monsieur  d*£ntremondc , 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde , 
Fêté ,  couru,  de  femmes  entouré, 
Nonchalanmient  de  plaisirs  enivré  : 
Tout  est  au  diable.  Éteins  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  la  gloire  : 
Sur  du  fumier  Torgueil  est  un  abus  ; 
Le  souvenir  d*un  bonheur  qui  n*est  plus 
Est  èi  nos  maux  an  poids  insupportable. 
Toujours  Jasmin  ,  j'en  suis  moins  misérable  : 
Né  pour  souffrir,  je  sais  souffirîr  gaiment  ; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau ,  tes  guenille»  de  bore 
Dont  tu  rougis ,  c*était  là  mrpamre. 
Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

EUPHEMON  nis. 
Que  la  misère  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilie? 
Quelle  accablante  et  terrible  leçon  ! 
Je  sens  encor,  je  sens  qu'il  a  raison. 
Il  me  console  au  moins  à  sa  manière  : 
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II  m*accompagne  ;  et  son  ftme  groeôère , 

Sensible  et  tendre  en  sa  rastieîté , 

Ka  point  pour  moi  perdu  rimiiianité  ; 

Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  horime) , 

Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m'assomme , 

Il  suit  gaSment  mon  sort  infortuné  ; 

Et  mes  amis  m*ont  tons  abandomté. 

JASMIN, 

Toi ,  des  amis  !  hélas }  mon  pauvre  maître , 
Apprends-moi  donc ,  de  grâc^,  à  les  coaiuil^  ; 
Gomment  sont  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis? 

BUPHÉmon  fils. 
Tu  les  as  tus  chez  moi  toujours  admis , 
Mlmportunant  souvent  de  leurs  vifliles , 
Â  mes  soupers  délicats  parasites , 
Vantant  mes  goûts  d*im  esprit  composant , 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent; 
De  leur  bon  coeur  m*éto«rdissaat  I9  tête , 
Et  me  louant  moi  présent 

JAgsnN. 

Pauvre  bête! 
Pauvre  innocent!  lu  ne  les  voyais  pas  ' 
Te  chansonner  au  sortir  d*nh  repas , 
Siffler ,  berner  ta  bénigne  imprudence. 

BUPHEMON    FILS.  ' 

Ah  !  )e  le  croîs  ;  car ,  dans  ma  décadence  , 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté , 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m'offrît  sa  bourse  : 
Puis  au  sortir,  malade  el  sans  ressource , 
Lorsqu'à  l'un  d'eux ,  que  j'avais  tant  aimé , 
J'allai  m'oifrir  mourant,  inanimé  , 
Sous  ces  haiUons ,  dépouille»  délcrbrées , 
De  Findigence  exécrable»  (Strée«  ; 
Qaand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D  où  dépendaient  mes  miséraUes  ftmt» , 
Il  détourna  son  oe»l  confus  et  traître» 


Puis  il  feignit  de  ne  qae  pas  connatlre, 
JStme  chaBsa  comme  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 

ÂQcmi  n'osa  le  consoler? 

BtTPHEMON   FILS. 

Ancan. 

JASMIf) . 

Ah,  les  anus  1  les  amis  l  quels  infâmes 

EVPHÉlfON    FILS. 

Les  hommes  sont  tous  de  fer. 

lASMIN. 

Et  les  femmes  ? 

EUPHÉMON   FILé. 

i'en  attendais,  hélas  !  plus  de  douceur  ; 
J*en  ai  cent  fois  essayé  plus  d*horreur. 
jGclle  surtout  qui ,  m'aimaiit  sans  mystère , 
Semblait  placer  son  orgueil  k  me  p^ire, 
Dans  son  logis  meublé  de  mes  présens , 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amans , 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue , 
liorsque  de  faim  j'expirais  dans  sa  rue. 
Enfin  j  Jasmin,  sans  ce  pauvre  vieillard  « 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard , 
Qui  m'avait  vu ,  dit-il ,  dans  mon  enfance , 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  souffrance. 
Mais  en  quel  lieu  sommes-nous,  cher  Jasmin? 

JASMIN. 

Près  de  Cognac ,  si  je  sais  mon  chemin  : 

Et  Ton  m*a  dit  que  mon  vieux  premier  maître , 

Monsieur  Rondon ,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 

EUPHEMON   FILS. 

Rondon,  le  père  de...  quel  nom  dis-tu? 

JASMIN. 

Le  nom  d  un  homme  assez  brusque  et  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans.sa .cuisine  ; 
Mais ,  dominé  d  upe  humeur  iâ>êrtine , 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur , 


COMEDIE.  ^- 

Laqoâis ,  xïommîf  «  fantassm,  désertear; 
Puis  dans  Bordeaax  je  te  pris  pour  mon  maître. 
De  moi  Rondon  se  soaTÎendra  peut-être  ; 
Et  nous  pounioiv  dans  notre  adversités. . 

EUPHEMON  FILS. 

Et  depubquaiid ,  dis-nlbi,  Tai-tu  quitté? 

lASMlif.  ' 

Depuis  quinte  ans.  C'était  un  caractère. 

Moitié  plaisant ,  moitié  triste  et  colère , 

Au  fond  bon  diable  :  il  avait  une  enfant , 

Un  vrai  bijou ,  fille  unique  rraîment ,     -»  * 

Œil  bleu ,  nex  court  ,te}nt  frais ,  bouche  Termcîlle , 

Et  des  raisons  ^  c'était  une  merreiiie. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps , 

A  bien  compter,  entre  su  à  sep^ans  ;•  "  * 

Et  ceUe  fleur ,  avec  l'âge  embellie , 

Est  en  état ,  ma  foi  J  ë'être  cueillie.' 

EUPHEMON  FILS. 

An ,  malheureux  I  ' 

JASMIN. 

«         Mais  j'ai  beau  te  parler  : 
Ce  que  je  disne  te  peut  consoler  : 
Je  vois  toujours  à  travers  ta  visière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EUPHEMON  FILS. 

Quel  conp  du  sort^  ou  quel  ordre 'des  cicux 
A  pu  guider  mar  misère  en  ces  lieux  ? 
Hélas  I 

'  JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures  ; 
Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures. 

EUPHEifON   FILS. 

J'en  ai  sujet. 

JASMIN.  ,    '  .        ,. 

Mais  connaîa-tu  Rondon  ? 
Serais-tn  pas  parent  delà  maison?  ,     ,    ,,   ; 

EUPHEMON  FILS, 

Ah  !  laisse^moi. 

THEATRE.    TOME   V.  A 
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JASMIXC  I  ea  reaabrMMlit. 

Par  cliArké ,  mon  madire , 
Mon  cher  ami,  difrinoL^'ta  peox  être. 

EtTFHitaiON.FlLS  y  en  pienrftat. 
Je  sais. . .  je  sois  nn  malheureux  SMrtel , 
Je  suis  un  fou ,;  )e  sois  on  «limiael , 
Qu'on  doit  haïr ,  que  le  def  doit  poorsoiTre , 
Et  qui  devrait  être  mort. 

iJASlCIN. 

Songe-à  Tin«.;   • 
Mourir  de  faîokest  par  trop  rigoarenx  : 
Tiens  ,  nous  aToas  quatre  maina  à  nous  xleniz , 
Servons-notu-en ,  aaAa  complainte  importune. 
Vois-tu  dlci  cet  gens  d«ntla  fortiiae 
Est  dans  leurs  bra^ ,  qui,- la. bêehe.à la.main , 
Le  do0  courbé ,  retournent  ce  Jardin  : 
Enrôlons-nous  parmi' cette  caaaiUe  ; 
Viens  avec  eux ,  imite-les ,  traTaiUe  » 
Gagne  ta^vie. 

EUPHBMON  FILS. 

Hélas  l  daBslearrlfayanz, 
Ces  "nls  humains ,  moins*  hommes .qn'anîm  ^tix ,, 
Goûtent  dès  biens  dont  tonjours  mes'caprices 
M*aTaient  priyé  dans  mes  fausses  délioea  ; 
Ils  ont  au  moins ,  sans  trouble  ,-6ans  remords , 
La  paix  de  Fâme  et  la  santé  âm,  copps. 

SCÈNE  II. 

Jft-  CROUPILLAC  ,.EUPHÉMON  nu  ,  JASMIN 

M**  CRCCVILLAG  ^  dans  l'enfoncement. 
Que  Tois-jeici  ?  Serais-] c  aveugle  ou  borgne? 
G*cst  lui ,  ma  foi  !  plus  j^avise  et  je  lorgne 
Get  homme-Ui ,  plus  je  dis  que  c'est  lui* 

(  £lle  le  considère^) 

Mais  ce  n*c8t  plus  le  même  homme  aujourd'hui , 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angonlême , 


Joaant  gros  ^^,iim^ià^""^^^^fM9l^mi^' 

(  'EUe.s'^i^pr.cc^  d'iittpliéjnon.  ) 

Mai% Tantre  était  riche  ,  heureux ,  beau ,  bien  fait, 
£t  caliû-ci  me  semble  pauvre  çt.laii}. 
La  maladie  altèrcfhi^.  bQS(^^^s;)ge  ; 
La  pauvreté  chaire)  ^ftçqf  .44VAa^S&- 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre^^fff^u 
Nousjwursuit-il  de  son.  regard  m.#lii? 

'      £UFH£|i0N  FILS. 

Je  la  connais ,  hélas  !  ou  je  me  trompe  ; 
Elle  in*a  tu  dans  Téclat ,  4aiis  la  po^ipape. 
n  est  aifireuz  d'être  ain8^ép9aiUë 
Aux  mêmes  yemx  au^qa^}s  ou  a  brillé. 
Sortons.  .      ..    ' 

Mon  fils ,  quelle  4|«IAgfr)^^fp^9l^   . 
T'a  donc  réduit  enràl^i^tr'eipp^ltae? 

Ma  faute. 

Hélas!  commente  Toiià  mis  ! 

C'est  pour  ?^<àtev,A]9Hffi^  aipw*      • 
€*est  pour  avoir,ét4^olé ,  ipad^jç. 

Volé!  par-qtia?  comment? 

Par  boQté.d'i 
Nos  voleurs  sont  de.trèvhaonétes^ens, 
Gens  dn^jbenu  moiMde ,  >aLDii<i)^l|îfriaùiêans  » 
Buveurs  /joueurs ,  .et  Çfqnteurs  agréables , 
Des  gens  d'esprit ,  des  femmes  adorables. 

J'ck)ibwds,r:j entends,  vous  ave%toutflian£é. 
IVlais  vous  serêfE  ceuilfipis  plus  affligé 
4^uand  voias.s«9>vre»iks  ezc^sfiivcsrppxtes 


« 


8o  l'enfant  prodigue, 

Qa*en  fait  d*h^ea  j'ai  depuis  peu  souffertes.  - 

EUPHEMON  FILS. 

Adiea ,  madame. 

M**  CROUPILLAC  ,  rarrètanl. 

Adiea  !  non ,  tn  sauras 
Mon  accident  ;  parbl^n  !  tu  me  plaindf  as. 

EtTPiftMON  FILS. 

Soifc ,  je  TOUS  plains  t  adieu. 

M"'  CROUPILLAC. 

Non  ;  je  te  jure 
Que  tu  sauras  toute  mon  arenture. 
Un  Fierenfat ,  robiii  de  son  métier  ,' 
Vint  avec  moi  connaissance  lier.  ' 

(  Bile  courte prè«  ItTi.  )     ' 

Dans  Angonléme»  au  temps  où  tous  battîtes 
Quatre  huissiers ,  el  la  faîte  tou»  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce 'cânian 
Avec  son  père  un  seigneur  ËUphémbn; 

EUPfiéflON  FILS 7  rfevenant. 

Ëupliémon  ? 

M"**    CROUPILLAC. 

Oui.  ''■'■•       •     '    •       '  •' 


EUPHEMON    FILS. 


Giel  !  madan;^ ,  de  grâce. 
Cet  Euphémon ,  cet  LonOipur  do  sa  race ,  • 
Que  ses  Tertus  ont  rendu  si  fameux , 
Serait....  .'*•''•  ^- 

^  M"r  CROUPILLAC. 

Ëb  oui.w 

EUPHEMON    FILS.  'i         «A 

'  Quoi  \  dans  ces  mêmes  tieii^?  -   ^'  ^ 

•'  •  M*^    CROUPILLAC.  ■  ♦ 

Oui.  •  '  '        '■'' 

EUPBÉMOtï   FIL&. 

PuiB-)e  auflioin8#aYoir.4..  comme  fl  se  portée 

M"*   CROUPILLAC. 

Fort  bien ,  je  crois....  que  diable  volis  importe  ? 


/ 


^1        • 


y  .   COIIEDIE.*  8i 

CUPHBMON  TII^. 

Et  que  dît-on. . .  ? 

M".*   CROOPILLAC. 

Deqai? 

^UPBSBION   FILS, 

p-«n  lilt  aUné 
Qu*il  eat  jadk?  *'      , 

Âh  !  c*e8t  un  fiU  mal  né , 
Un  garnement ,  vm»  tête  légère  » 
Un  fou  ûeSé ,  le  fléaa  de  eon  père» 
Depuis  long-temps  de  débaUckes  perda ,  ' 
£t  qui  peut-être  est  à  préienl  pêndo.  ^^i 

EVPBÉfOBT   mS. 

EnTédté....  jeAUMCOfifiudant  Tâme»' 
De  TOUS  avoIr^inteiTQmpn ,  madame.:; 

M**  CR<9tTPlLLI.G:  ' 

PoQiTioiTen»  donc.  Fierenlat  ;  son  cadet , 
Ghex  moi  Tamour  hautement  me  JBesaR  ; 
U  me  derah  avoif  par  maiiégë. 

Eh  bien  !  a-t-il  ce  bonhêiu'  en  partage  ? 
Est-il  à  TOUS? 

M**   CROUPILLAC. 

Non  ;  ce  f  a^  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  firèrë  insensé, 
Devenu  riche  et  ^toiilant  Tétre  'ctocoré ,     '  '      '  »•  '  I     *■  ' 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qtd rhonorc/  "  '         •'  •   • 
Il  veut  saisir  la  fille  dSin  RonHori ,  =  :  i  •   ;  - 

D*un  plat  bourgeois,  le  coq  ée^e  canton. 

ETIPHéMCW   FILS. 

Que  dîles-vons  ?  Quoi  !  madaxiiç,  il  réponse.  ' 

»  J\^"'    ÇROUPILLAÇ.   /^  .;..,.. 

Vous  m'en  Toye*  terri^jei^ent  iaïousel,  ' ,  Z,  .  \[\ ..    ,.    ,  -. . 
Ce  jeune  objet  aim^t^o- dont  Jasmi»    .  > 
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M*a  tantôt  fait  uaportràftal  diTÎn , 
Se  donnerait.... 

Quelle  rage  est  la' Vôtre  ! 
Autant  lui  vaut  ce  inari<-Ui  quVfi  aÉtJ*é^- 
Quel  diable  d*liomiiie  1  ii'8^alM||e  de  tout. 

EVrmÈU&S   FILS,   à  part.        ^  :     '  ■ 

Ce  coup  a  mis  ma  patiiè^ce  tr  bout 

(A  madHine  Cr%i\àpÏÏkiC»y 

Ne  doutez  point  que  mon  cosnr  n<l  pbitafé 
Amèrement  un  si  sensible  outrttgt  r'  •  ^  .;i  . 

Si  j*étais  cru,  cette  I^M  anîowrd^hùi'        -  f 
Assurément  ne  serait  parpour  Iniv-   •  ■•-*''  '»'  n  ::.' 

VC^"*   CRfKrpilA.'ACi 

Oh  !  tu  le  prendb  du  toii*cpxii(lel£aat<f«rMM|pe(t(  •  •  •  •'>)-  ^'''  ^  >'  '' 
Tu  plains  ihda sort  I  uB'gakax-estioiifimiiÉitêilivC'^:^^^^ r  .- . 
Tu  paraissais  bien  moms  comjflalissMil^ 
Quand  tu  roijais  sur  ior  et  sut  Ti^^iil..      ,  ,  >ï;rt  ri^u.ïK,  • 
Écoute;  on'peut  8*enlrlaider danA  laii^.  .  «  ui-  >  î  iof^  s.  '..> 

JASHSJ4I*'     ••  •;'.  :  lie  /;    ',1.  ,  -.'>  'Hii  I; 

Aidez-nous  donc,  madame ,j/e.y0ba ^e. 

Je  Yeux  ici  te  faire  agir  pour  moL  f  : 

EUPHÉAION.  TîhS' 

Moi  TOUS  sernr  l  hélas  !  madame^  en  c^pi? 

M»»  €IljOUWLM<^  ^:   ;   .■!.  J    1  .  î  t.;    '  •« 
En  tout.  Il  faut  prendre  ei^  xnaijli*mf^,|QJ^EMr^  -  .  ' .  ;  f   . . . , .   ' j 
Un  autre  habit,  cp&elqfi«  peu  depafi^rey,  .  .       j-  ...   *..  i:.  ■', 
Te  pourraient  rendre  encore  *a8se3Îo)ji|;  .>    •  ;;:         ^.  jj,,^,  i[ 
Ton  esprit  est  insifiuaat^ppli<;  ■    ■   ,  [   . 

Tu  connais  Tart  d'empaumer  une  fille. 
Introduis-toi ,  mon  cter,  dans  la  famiUç  v  r  ,  .     _  •.} 
Fais  le  flatteur  aupr^  de  Fïérenf'at  ; , 
Vante  son  bien ,  son  es{3rît,  son  raln^(;  *  . 

Sois  en  faveur  ;  et  lorsque  je  protesté      '      ^* 
Contre  son  yoI  ,  toi,  mon  dier,  ftfele  reste  : 
Je  Teux  gagner  du  tcMjHr'ek  pfOtesl^fkt.  •     •'  ^'  ^ 


i.L' 
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EUPHEHpN  FILS  j  voyant  son  père. 

Que  Tois-je!  ô  ciel! 

(Ul'enfuit.) 

M"**  C&OUPILLAGu. 

Get  homme  .«Btfoa  vraintat; 
Poa^qaoi  s'enAiir? 

JASMIN. 

G*est  qa*il  tous  ^staàaà  >,  sans  -doote^ 

M™*    CROUPILLAC. 

Poltron ,  daneare ,  aorêie  »  éco«fê ,  éeout^.  * 

SCÈNE  m. . 

EUPHÉMON  pàRE,  JASMIN. 

BUPBÉiiioisr. 
Jb  raroûrai ,  cet  aspect  imprèm  „ 
D*im  malheureux  avec  pôixe  entrevu 
Povte  à  mon  cœnr  je  ne  saîi  qaellë  atteinte 
Qoi  ine  remplit  d*amertame  et  de  crainte  : 
n  a  Fair  noble ,  et  même  certains  traits 
Qni  m*ont  toudié;  làs?  je  ne  toîb  jamais   . 
De  malhenrenx  à  peu  près  de  cet  âge ,  * 
Qne  de  mon  fils  la  dbnloarease  image 
Ne  Tienne  alors ,  par  un  retour  cruel , 
Persécuter  ce  cœur  trop  patenta; 
Mon  fils  est  mort ,  ou  vit  dans  la  jnisère , 
Dans  la  débauche ,  et  fait  honte  à-  son  père. 
De  tons  côtés  je  suis  bien  nsrihcurettx! 
Taï  deuK  enfans,  ils  m'accablent  tous  deux  : 
L'on ,  par  sa  perte  et  par  sa  Ti«  infâme*. 
Fait  mon  supplice  9  et  déc^iîrè  mon-  âfme  ; 
L'autre  en  abuse  ;  il  sent  trop  que  soif  lut 
De  mes  vieux  ans  f  ai  fondé  tout'l'appuîé 

Pour  moi  la  fie  est  un  poids  qui  m*àccable. 
(  Apercevant  JMn|^s!qQi  le  sulme..) 

Que  me  Teuz-tu ,  Taoïi? 

Seigneuis  aimable^» 


84  l'enfant   PROrDreUE, 

Reconnaiflaez ,  digne  et  noble  Ëaphémon  ^ 
Certain  Jasmin  élevé  chez  Rondon. 


EUPHEBCON. 


Ah  !  ah  I  c*e8t  toi?  le  temps  change  an  vhage  ; 
Et  mon  front  ehaare  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis  tu  me  vis  ençûr  frais  ; 
Mais  Tâge  avance ,  et  le  terme  est  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie? 

JASMIN. 

Oui  ;  je  suis  las  ée  «iMirmenter  ma  vie  , 

De  vivre  errant  et  damné  comme  un  Juif  : 
l<e  bonheur  senabje  On  être  fugitif  : 
Le  diable  enfin ,  qui  toujours  me  promène  » 
Me  fit  partir  ;  le  diable  me  ramène. 

EUPHEMON.. 

Je  t'aiderai  :  soif  sage ,  si  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux* 
Qui  le  parlait  dans  cette  promenade  « 
Qui  s*est  enfui? 

JASMIN. 

Mais. . . .  c  est  mou  camarade  • 
Un  pauvre  hère ,  affamé  comme  moi ,  ' 
Qui,  n*ayant  rien  ,^cherchç  aussi  de  Femploi. 

euphÉmon. 
On  peut  tous  deux  tous  occuper  peut-être. 
A-t-il  des  mœurs?  est-il  sage? 

JASMIN. 

n  doit  l'être. 
Je  lui  connais  d'assez  bons  s^iimens  '* 
Il  a  de  plus  de  fort  jotis  talen%( 
11  sait  écrire ,  il  sait  rarithmétiqœ , 
Dessine  un  peu ,  sait  un  peu  de  qpLUsique  t 
Ce  drôle-ïà  fut  très-bien  élevée 

t  EI7PHEM0N. 

S'il  est  ainsi  ,  son  poste  est  tout  trouvé  ; 
Jasmin  ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  ; 
H  se  marie  ,  et  dès  ce  soir  peut-être  ; 
Avec  son  bien  son  train  doit  augmenter^ 


...  coMivtB.  8S 

U  n  de  ses  gens  qui  vient  à^  le  quitter 

Vous  laisse  encore  nne  place  vacante  *.      . 

Tous  deux  ce  soir  il  faui  qu'on  vous  présente  ; 

Vous  le  verrez,  chei^  .Rondo^  mqn  voisin  , 

J'en  parlerai,  rj  vais  :  adieu ,  Jasmin  :  •    .     , 

En  attendant  ,  tiens  ,  voici. de  (faoi  boire. 

5GÈNE  iV. 

JASMIN ,  .eul! 

Ah  !  llioniiète  homme  !  ô  del  !  potiif'ait-on  crûi)rè 
QqH  8oit  encore ,  en  ce  dècle  -fêlbn ,  , 
Un  cœur  n  droit ,  nÉ: Diofeikel ftttssi  bon? 
Cet  air,  ce  port,  cette  à«i%  bfenfefeahle  ,' 
Dn  bon  vieux  temps  est  l'image  pftlrliittte. 

SGÈNE  V;  "■'■' 

'  .     ■  * 

EUPHÉMON  «Ha,  ^Tenant,  JASMIN. 

JASMIN  ,    en  l'embrassan*.   , 

Je  t'ai  trouvé  déià  condition  ,  ..... 

Et  nous  serons  laquais  ches  l^phémon. 

Ah!  ;       .    ^  .  ..;•..:  •.     ,  .. 

.JA9MCCY. 

S'il  te  plalti...  ^ueli^koès  de  snrpme^  •    -..    i      «  i 
Pourquoi  ce^.  yeux  de. gcn^  qn*on  e^l^oreise,  • 
Et  ces  sanglot» coup  sur  coupiredoublél ,:  .  - 
Pressant  tes  mots  au  pasp^e  .étranglés  ? 

SUPHEMOlf   FILS. 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ;  ; 

Je  cèd«  au  troubie,  an  remords 'qui, me  ipreaae. 


• 

JASMIN. 


Qua-t-elle  dit  quîi*aittant  agitée?  .  .    « 

EUPBéMO(N    FILS.        i> 

Elle  m'a  dit...  Je  n*ai  rien  écouté. 

thÉatae.  tome  V.  4* 


JASMIN.  •    '^  ^  -  .-.     t'. 

Qu  avez-v<ms  donc  ?  '  [     . 

Mùnf  ccetÉP  »é*  peut  se'  t'aiife  :'  ■''■  -     ' 
Cet  EuphémoB...  '     '  -       i-':  "^    ' 

Eh  bien? 

Eti'HBMOlf   FiLS. 

Ah  !....  ce»t  mon  père. 

.    JASMIN.  ' 

Qui  ?  hii-  >  vionneur  !  <   .  ,  .     r 

EnPHBKO»'-FI^f 

Ce  criminel  ,  et  ost  iaibtftfiB^f 

Qui  désola  sa  famôUtf  éperdue.  ...;/.:.;. 

Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  sa  vue  ! 

Quil  lui  portait  ses  yœUx  hvKk^^l 

Que  j^étais  prêt  de  tomber  à  ses  pieds  ! 

Qui  ,  TOUS  ,  son  fils  ?  Ah  !  pardonnez  ,  de  grâce 
Ma  familière  et  ridicule  audace.  ^  '  ' 

Pardon  ,  monsieur.  *  ..;)/.. 

fà\  mén  étieur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m*as  offensé  ? 

Vous  êtes  fils  d'ubliOttiaie  tpj^^A  âN^hnire  y    : 
D'un  homme  um<^e$  ël  tfllfsrat  toutiKms  dli^, 
D'Ëuphémon  fils  la  t^ptt«aitioii  - 

Ne  flaire  pas  à  beaucoti^  prè»  sS  bon» 

l«l»tlélS&N^^  FIÉ9. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespèr^^ 

Mais  réponds-moi;  quête  disait  mon  père? 

Moi,  je  disais  que  nous'^ons  tous  deux 

Prêts  à  servir,  bien  élevés ,.  très^guenz  ; 

Et  lui,  plaignant  nos  destins  sympathique» » 
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Nons  réceraSt  tous  deux,  poor  domMiJûcpaA. 

Il  doit  ce  soir  Toasi  placer  chex  ce  fils» 

Ce  président  à  Lise  tant  promis» 

Ce  président  votre  fortune  firère^ 

De  qui  Rondon.  doit  être  le  beaii^për«« 

Eh  bien  !  il  £ant  déreti^pfac  noiL  tomr. 

Vois  tons  mes  manz ,  conaais  Vmmt  profiuMbOi  : 

S*étre  attiré,  par  nn  tissa  de  ciâoMa» 

jyjux  père  aimé  les  fwnen  légîtûnes) 

Être  maudit ,  être  dcskérilé; 

Sentir  l*horrear  de  la  mfdh'ité  ; 

A  mon  cadet  Toirr  passer  ma  fiutUM  s 

Être  exposé ,  dan»  isa  IwNitb  impMtomQv 

A  le  serYÛr*  quand  il  m*a  tout  ôïi  ; 

Voilà  mon  sort  :  je  Va*  bien  Pkéiité» 

Mais  croirais-tu  qu*au  sein  de  la  souffrance  « 

Mort  aux  plaisirs ,  et  mort  à  Fe^^ran^e., 

Bal  du  monde»  etioépxisé  de  tpv, 

M  attendant  rien,  j*ose  être  eneor  jaloiu;? 

Jaloux  !  de  qui? 

XfTPninoK  fils. 
De  mon  frère ,  de  lise. 

JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  coBToiiise 

Pour  Totre  sœur?  Mats  Traiment  c'est  nu  %ait 

Digne  de  tous  ;  ce  péché  tous  mawfsait. 

EUPHEMON  FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enfance , 
(  Car  ches  Rondon  tu  n'élkiis  plus ,  j^  pense ,  ) 
Par  nos  parens  l'un  à  l'autre  promis , 
M  os  coeurs  éta&ent  à  leurs  osdres  soumis  ; 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d*âge , 
Celle  des  goûts,  les  jeux ,  le  Toisin^g^  : 
Plimtés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leu^s  ramcsiux» 
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Le  temps ,  ramonr,  qui  hâtait  sa  jeunesse  i 

La  fit  plus  belle ,  augmenta  sa  tendresse  : 

Tout  luniyers  alors  m*eût  envié  ; 

Mais  jeune,  aveugle ,  à  desméchans  lié , 

Qui  de  mon  cœur  corrompaient  Tinnocence*, 

Ivre  de  tout  dans  mon  extraragancoii 

Je  me  fesais  un  lâche  point  d'honneur 

De  mépriser,  d*insulter  son  ardeur.        •  , 

Le  croirais  tu?  je  Taccablai  d'outrages. 

Quels  temps,  hélas  !  les  violens  orages 

Des  passions  qui  troublaient  mon  destin. 

A  mes  parent  m'arrachèrent  enfin. 

Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  r 

J'ai  tout  perdu  ;  mon  amour  seul  me  reste  : 

Le  ciel ,  ce  ciel ,  qui  doit  nous  désunir , 

Me  laisse  un  cœur ,  et  c'est  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S'il  est  ainsi ,  si  dans  votre  misère 

Vous  la  raimez  ,  n'ajant  pas  mieux  à  faire ,    - 

De  Groupillac  le  conseil  était  bon , 

De  vous  fourrer ,  s'il  se  peut ,  chez  Rondon.. 

Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse  ; 

L'amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

EUPHEMON   FILS. 

Moi,  l'oser  voir  !  moi  m'offîrir  à  ses  yeux  , 
Après  mon  crime ,  en  cet  état  hideux  l 
Il  me  faut  fuii;  un  père ,  une  maitresse  : 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse; 
Et  je  ne  sais ,  ô  regrets  superflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  FIL3,  FIERENFAT,  JASMIN. 

JASMIN. 

Voila,  je  crois ,  ce  président  si  sage.  ' 

EUPHEMON    FILS. 

Lui?  je  n'avais  jamais  vu  son  visage. 


C0MSDI£.  8^ 

Qaoi  !  c  est  donc  loi ,  moa  frère ,  in^n  mai  ? 

FIERENPAT. 

En  Térité ,  cela  ne  Ta  pas  mal  ; 

J*ai  tant  pressé ,  tant  scrmoné  mon  père , 

Qae  malgré  lui  nous  finissons  Taffaire. 

(  Bn  voyant  Jasmin.  ) 

Où  sont  ces  gens  qui  Tonifient  me  serrîr  ? 

lASiim. 
G*est  nous ,  monsieur;  nous  Tenions  nous  oifinr- 
Très-homblement, 

FIERJÊNFAT. 

Qui  de  TOUS  deux  sait  lire  2 

JASMIN. 

G*est  loi  f  monsieur. 

FIERENFAT.   ' 

Il  saitvans  donle  écrire  2 

JASMIN. 

Oh  !  oui,  monsieur,  déchiffirer ,  calculer. 

PIERENFAT. 

MaiB  il  deTrait  saToir  aussi  parler. 

JASMIN^ 

II  est  timide ,  et  sort  de  maladie. 

FIERENFAT; 

U  a  ponrtant  la  mine  assez  hardie  ; 

Il  me  parait  qu'il  sent  assez  son  bien.    , 

Combien Teux-iu gagner  de  gages? 

EQPHÉMON    FILS. 

Rien.  , 

I 

JASHm. 

Oh  !  nous  aTons ,  monsieur ,  Tame  héroifoi?.  • 

.   FIERENFAT. 

Â  ce  prix-là ,  Tiens ,  soîb  mon  domestique  ; .    .; 
G*est  un  marché  que  je  yeux  .accepter  ; 
Viens ,  à  ma  femme  il  Japt  te  présenter. .  :  i 

EUPHEMOK  FILS. 

A  Totre  femme  ?  ... 
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Ovd ,  om ,  je  me  marie. 

EUPHÉMON   FILS. 

Qaand? 

Dès  CQ  soir. 

EtTPSBHOlf  ^nhi^ 

ciel  !. . .  mousieiir ,  je  tous  prie , 
De  cet  objet  Tcros  êtes  donc  cbarmé? 

FIEREMFAT. 

Oui. 

ECPflobfiCksr  riLt. 

Monsieur  ! 

FIE&ENFAT. 

Hem! 

xnPHBiioii  niA. 

£n  seriez'TOOS  aimé  !      * 

FIEaENFAT. 

Oui.  Vous  semblés  bien  curieux,  mon  drôle  l 

EUPHEMON   FILS. 

Que  je  Tondrais  lui  couper  la  parole , 
Elle  punir  de  son  trop  de  bonheur! 

FIERENFAT. 

Qu*est-Gec{n*îldit? 

lASMIN. 

U  dît  que  de  grand  cœur 
U  TOudraU  bien  tous  ressembler  et  plaire. 

FIERENFAT. 

Eh  !  je  le  croîs  ;  mon    omme  est  téméraire. 
Ça,  qu*on  me  suItc  ,  et  qu'on  soit  diligent. 
Sobre , frugal ,  soigneux,  adroit,  prudent, 
Respectueux  t  allons ,  la  Fleur ,  la  Brie , 
Venes ,  faquins. 

EUPSélfOir  FILS. 

n  me  prend  uq£  enrie , 
C'est  d*affubler  sa  face  de  palais , 
A  poing  fermé ,  de  deux  larges  soufflets. 


JASXllf. 

Vons  u*êteft  pas  trop  corrigé  »  int>D  maître  ! 

BUPHEMOlt   FILS.  ^ 

Ah  !  soyons  sage  :  il  est  bien  temps  de  Têtre. 
Le  fniit  au  moins  qae  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs  est  ék  savoir  soufifrir. 


FOI  ou  rtmaànu  acte. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M-  CaiOUPILLAC ,  EUPHÉMON  fil»  ,  JASMIN,. 

M^'^câouni.LAc- 
J*Ai  »  mon  très-eker  «  pjir  préTojance  extrême , 
Fait  arrÎTer  deux  huissiers  d*Angoalême. 
Et  toi ,  t*e8-ta  servi  de  ton  esprit  ? 
Âs-ta  bien  faittont  ce  qne  je  t*ai  dit? 
Poorras-tn  bien  d*an  air  de  pmdliomie 
Dans  la  maison  semer  la  zixanie? 
As-ta  flatté  le  bon  homme  Eitphémon  ! 
Parle  :  as^u  tu  lafutare? 

EUPHÉMON  FILS. 

Hélas!  non. 

M**   CaOUPILLAC. 

Gomment? 

EUPHEMON    FILS. 

Grojei  que  je  me  meors  d^envie 
D'être  à  ses  piecb. 

M***  GROUPILLAC. 

Allons dbnc,  je  t*en  prie, 
Attaqae-la  pour  me  plaire ,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  séduisit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  e|i  jusdce , 
Et  ta  feras  Tamour  pour  mon  service. 
Reprends  cet  air  imposant  et  vainqueur , 
Si  sûr  de  soi ,  si  puissant  sur  un  cœur , 
Qui  triomphait  sitôt  de  la  sagesse. 
Poarétre  ïieoreux,  reprends  ta  hardiesse. 
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EUPHEMOir  fïLS,  * 

Je  Fai  perdue.      . 

Eh  l  qaoi  !  qael  embarras  !  «  • 

EUPHÉMOH   FILS. 

J'étais  hardi ,  lorsqbé  je  n'aimûs-pas.  ^  . 

JASMIN. 

D*aatre8 raison»  Imtimident  peut-être  ; 
Ce  Fierenfat  est ,  ma  foi  »  notre  maStre  \ 
Pour  ses  talets  il  nous  retient  tous  deux. 

M""   CROUPILLAC. 

G*est  forl  bien  fait ,  tous  êtes  trop  henreui  ; 

De  sa  maltresse  être  le  d€nn«stique 

Est  un  bonheur ,  un  diestin  pr^n^pe  unique  : 

Profitez-en. 

JAMIN.  • 

Je  Toik  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ; 
De  chez  Rondon ,  me  semble ,  elle  est  sortie. 

M"*   CapCPILLAC. 
Eh  !  sois  donc  nie  amoureux ,  je  tW  prie  -. 
Voici  le  temps  ;  ose  un'peu  lui  parler. 
Quoi  1  je  te  vois  soupirer  et  trembler  l 
Tu  Taimes  donc  ?  ah  !  mou  cher ,  ah  !  de  gprâce  !  « 

EUPHEHON    FILS.  |^ 

Si  Yous  saviez ,  hélas  !  ce  qui  se  passe 

D  ans  mon  esprit  interdit  et  confus , 

Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plus. 

JASMIN  f  en  Toyant  Lis*. 

L'aimable  enfant  !  comme*  elle  est  embellie  ! 

EtJPHEMON   FILS.        ,' 

C'est  elle  ;  ô  dieux  !  je  meurs  de  jalousie  » 
De  désespoir ,  de  remords  et  d'amour* 

M"*    CROUPILLAC. 

Adieu  :  je  vais  te  servir  à  mon  tour. 

EUPHEMON    FILS. 

Si  vous  pouvez ,  faites  que  l'on  dîfi^re 
Ce  triste  hymen. 


'i 
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94  l'bNFAXTT  PftOBKMTC, 

«  M»*    CK01TFILLA£« 

Cast  ce  que  je  Tais  faire. 
Je  tremliie ,  hélas  ! 

JASMIN. 

Il  faottèdiw  da  mo{bs 
Que  TOUS  puisaies  Icd  parler  san»  témoins, 
s  Retirons-noas. 

bvph£hon  pils. 
Oh  !  je  te  suis  :  j  Ignore 
Ce  qae  j*ai  fait ,  ce  qu^faot  faire  encore  : 
Je  n*08erai  jamais  m*y  pfésenter.^ 


•• 


V    . 


SCÈNE  IL 

LISE ,    MARt JttE  i  JASMIN ,  daiw  lenfonûement 
KT  EUPHÉMON   FILS,  plos' reculé. 

.  * 

LISE. 

J*Ai  beau  me  fiodr  ^me  chet(^ber ,  m'éviter , 
Rentrer ,  sortir ,  goûter  la  solitude ,  ç 

£t  de  mon  cœur  faire  en  secret  Tétude  ; 
Plus  j*y  regarde ,  hiëlas  \  et  pjius  je  vgi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
Si  qnelqoe  Aose  un  moment  me  console^ 
C'est  Croupillao ,  c'est  cette  vieille  folle , 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment , 
C'est  qu'en  effet  Fierenfat  et  Aon  père 
En  t9nt  plus  vifs  à  presser  ma  misère  ; 
Ils  ont  gagné  le  bon  homme  Euphémon. 

•^  MARTHE. 

En  vérité ,  ce  vieillard  est  trop  bon  ; 
Ce  Fierenfat  est  par  trop  tyrannique , 
11  le  gouverne. 

LISE. 

n  aime  on  fils  unique  ;  " 


^ 
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Je  lai  pardonne  ;  accablé  da>  premier ,  u  ^ 

Au-  tooini  sur  Tautre  il  cherche  à  s^appnyer « 

MAAVHK. 

Mais  après  toat ,  malgié  ce  ^'on^ublie , 
Il  n'est  p«  sûr  que^Fantsesoit  sans  m^ 


Hélas  !  il  fa«t  (qftel  funeste  tourment  !  ) 
Le  pleurer  mort ,  ou  le  hair.nYant. 

De  son  danger  cejfjèndàntltf  nontellè 

Dans  votre  cœnr  metl^'<{lLelqueéâoi«eil^«     '^ 

LISB, 

t 

Ah  !  tatts  Taimer  àti.  [ieut'praiiidre  son  sott: 

Mais-n'être  plus  sdmé,  c'est  être  noit. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  soft  fcère? 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  itëdèspère. 
Ponr  fierenfat  tn  côûiïaifi^  m'a'froidêai''; 
L^aTersion  s*eBt  changée  eh'  Horfétir"  :   •    *     ^ 
C'est  on  breuYage  affreux,  ^eiîf^'aihertumë f 
Que ,  dans^Texcès  du  niai'c(di  me^comub:^ ,  -^ 
Jo  me  résons  de  prendre  mal§r4  mèi  r 
Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

Puis-]e  en  secret^  ô  gentille  merveille  !         * 
Vous  dire  ici  qaatix  mots  à  l^reîHë? 

MARTHE^àJffsmin. 

Très^Tolonticrs.  "   » 

LISKy  à  parr. 

^   O  sorti  pourquoi Taut-il 
Q ue  de  mes  jours  .tOr  respectes,  le  fil ,      ,  . . 
Lorsqu'un  ingrat,  un  amant  si  coupable > 
Rendit  ma^,  hél^s?  si  misérable^ . 

MARTHE,  venant  à  Litfc. 

C'est  UQ  d«B  gens  de  votre  président  ; 


**• 
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ll4cst  à  lui ,  dit-il ,  nouTelleinlhit  ; 
11  roadrait  bien  youb  p*ler?  ' 

LISE. 

\^    (^H  attende.  '    ' 

MARTfl-'B  )  à  Jftsittin-  '^-  * 

Mon  cher  aifli ,  madame  voas  d^mmande 
D'attendre  an  pea.  '     i>      :»•-'. 

Quoi  Itoujonn  m'excéder  î 
£t  même  absent  en  ton»  lieuj^  m'obséder  I 
De  mon  bymén  quoijesiiiis  déjà  lasf^  !    i 

JASMlNi  à.lVCatUie. 
Ma  belle  enfant,  olittiens-nouç  cette. gràpç*  ..    .  ,      ^  ^ 

HARTHKy^vêoAnt. 

Âbftolnment  il  prétend  vous  parler»  r...  ,    1^ 

LISB.  •     ... 

Âb  !  Je  Tois  bien  qqll  faut  noos  eL  aUen 

C2B<|iielqaan-làTea^y9ti8Toirtontàrbei})re.;    .....  .        •; 

Il  fant ,  dit-îl ,  qnH  voas  parle  où.  qn il  WWf^;  ..  u,'  v  "    . 

RentronB  donc  vite ,  et  courçnfi  me  cacheçr. 


f 
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SCENE  III. 

iii'j    .        1 
LISE,  MARTHE:  ÇUPHiÈM»N>lLS;Vappuya*t  sur 


t     /l  •»■  .!>  «;.,Ji 


■ .  •  I 


SUPHEMON    FILS. 

La  voix  me  manqae  ;  et  je  ne  puis  marcher  ; 
Mes  faibles  jeux  sont  couverts  d*un  nuage 

Donnez  la  main  ;  venons  sur  ^on  passaj^fe.^       '    ^■''  "'  **'  '  * 

EuptfiMON  FILS. -^  • '/^-v  .;■"''■';'"" 

Un  froid  mortel  a  passé  dans  mon  cœur.  '      **     '*"  "  '  '  ' 

(A  Lise.j  < 

Souffrirez- vous?...  *  *  '  / 


USE  f  sans  le  regarder.  -  *^ 

QoB  vttulet-Toiu ,  mo&fiear? 

XUPHLMON  VJ^f  M  feunt  à  genoux. 

Ge  que  ye  Tenx  ?  la  mprt  «^que  j<9  mMite. 

M8E« 

QaeToi8-)ê?t(V€id! 

MARTHE.      * 

Quelle  étrange  Tisite  ! 
C'est  EaphéoMn  !  grand  Diea  !  qa*il  est  changé  ! 

EUPHEMON  FILS.    . 

Oui ,  je  lAfloii  »  Totre  cœur  est  Teogé  ; 

Oui»  ¥008  devei  en  tout  me  méeonnaitro  : 

Je  ne  suis  plus  ce  furieux  ,  ce  traître , 

Si  détesté ,  si  craint  dans  ce  séjour, 

Qi4  fit  rougir  la  nature  et  Tamour. 

Jeune ,  égaré ,  j*aTais  tous  les  caprices  ;  * 

De  mes  amis  j*aTak  pj^  tous  les  rices  ; 

Et  le  plus  grand  qui  ne  peutrs'effacer , 

Le  plus  affreux ,  fut  de  tous  offenser. 

J*ai  reconnu ,  j*en  jure  par  vous-nîème  i' 

Par  la  vertu  que  fâi  fui,  mais  que  j'aimé , 

Ttà  reconnu  ma  détestable  erreur^ 

Le  Tice  était  étranger  dani  mon  coeur  : 

Ge  cœur  n*a  plus  les  tachcvcriminellet 

Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 

Mon  feu  pour  tous  ,  jce  feu  saint  et  sacré , 

T  reite  seul  ;  il  a  tout  ^uré. 

G*est  cet  amou^  c'est  lui  qui  me  nmène , 

Non  pour  briser  TOtne  nouvdie  chaîne* 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

Un  malheureux  n  a  pas  de  tels  desseins  : 

Mais  quand  les  maux  o\^  mon  esprit  succombe'    •» 

Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe , 

Â  peine  eilcore  échappée  du  trépas  , 

Je  suis  venu  :  Tamoui:  guidiât  mes  pas. 

Oui ,  je  TOUS  ch^rç)le  à  mon  heure  dernière. 

Heureux  cent  fols  ',  en  quittant  la  lumière , 


g3  l'enpawï^hi^dicïte  f 

*  Si,  des\i»é  pour  être  ▼otre  époux, 
Je  meciiv  «u  mcM&s  saBA  élre  haï  de  tous  I 

^e  «ois  à  peine  en  «aoik  flena  reveaiie. 
€*e8t  Tous^  ô  ciet"!  tous  ,  cpûoherchez  ma  ^nie  ! 
Dans  qaelétat  !  qacl  jour  ! ....  Ah  »  iQ^«i|re«9L  ! 
Que  vous  avez  fait  île  tortÀto.ua  deux  ! 

,XUP0jbfQN   FILS .  * 

I 

Oni ,  je  le  &»8  :  xaes  excès,  qtte  fvabkprre  ^^ . . 
En  TOUB  Toyaut ,  semblent  plus  grands  encore  ; 
lis  sont  affireox ,  et  yoas  les  counûssez  : 
J'en  suis  puni ,  mais  point  encore  asçez,       ,      *. . 

LUE. 

£8t-il  bien  ^rai ,  malheureux  qûe.YQus  êtçs^,  • . 
Qu'enàn  donuptant  yos  fougues^  indiscrètes ,  ; 
Dans  yotre  cœur ,  «n  effet  combattu  ,^ 
Tant  d'infortune  ait  pr4)duit.la  yçrîu^ 

Qu'importe,  héUs!  <pie  U.T^ftfkrm^^\m^^ 
Ah  !  j'ai  trop  tard  4ip«PSia.6a,)ivsâèi?«ir 
Trop  vainement  *flon  eça^c-^nte^t  éip^^  ;   •       ,  • 
De  la  vertu  je  perds  ctB(  voi»  le  prix. 

.X.1BE. 

Mais  répondez ,  Evphémon ,  piii»-f e  eroise 
Que  vous  avez  gagné  «elte  victoire?  * 
Consultez-vous,  jie  trompez  p<Miit  mes-mux; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertnet^ic? 

Oui ,  \e  le  suis ,  c•^m«o>c€B«lr  ywis>Xtiore. 

Vous ,  Euphémoiï  î-TouMU'àimeiîjwi  eneoré?  ' 

Si  je  vous  aime î*  hélas  !  je  n  ai  vécu 
Que  par  l'amodr,  qui  seul  in'a  soutenu. 
Xai  tout  souffert ,  tout  jusqu'à  l'infamie  ; 
Ma  main  cent  fois  allait  tranfcher  ma  ^  ; 
Je  respectai  les'  maux  qui  m*accablaie»t  ; 


t. 


?  - 


'e 
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J'aims^  nés  joiars ,  Us  ton»  appartcuàttiit.  y        *- 

Oui,  jevoasdbiimMseniMMitf,  nonétie; 

Ces  joufB  nouTeanx  qui  mejuiroi^  peat-être  ; 

jy%  ma  raison  je  tqqs  dois  le  relomr^ 

Si  j*ezi  conserve  avee  «Ktant.dtaiifeiMU'. 

Ne  cachez  point  à  m^ymjL  pieia^de  larmes 

Ce  front  serein ,.  bvillani  de  noaT^Auxrchames  i 

Regardez-moi ,  tout  ehangé  ^^  pesais.; 

Voyez  Teffet  dftmcs  cnwb  étakmB. 

De  longs  remords  >  «ne  h  Amble  tristesse 

Sur  mon  Tjsage  ont  llétp  la  jerniscs». 

Je  fîu  peat-ètre  autrefois  mmn0:afoax  ; 

Mais  Toyez-mpî  ,^c*eit  tont  ce  qne  )#Teiix. 

Si  je  TOUS  Tois  eonstant  et  raisonnable , 
Cen  est  asse»,  je  tous  vois  trop  aimable. 

EUPHEMOir  FILS.  . 

Que  dites-vous  ?  Juste  ciel  !  vous  pleure*^  î       \ 

Ah  !  sontiens-moi ,  mes  sens  sont  ^gprés. 
Moi ,  je  serais  réponse  de  «en  frère  î . , . . 
^'avez-Tous  point  in  déjà  voire  pèi»  ? 

EUFBBMON  FILS. 

Mon  Iront  rougît  ;  {1  ne  s'est  point  moniné  • 

A  ce  vieillard  qne  j*ai  déshonoré  : 
Haï  de  lui ,  proscrit ,  «ans  espérance , 
J'ose  Taimer ,  mais  fe  f«îs  sa  pitJsence/ 

USB.  '"• 

£h!  quel  ^  donc  Toire  projet  enfin»? 

EUPBEllOir  FJLS. 

Si  de  mes  Jours  Bien  jrsanle  la  fin  ; 
Si  votre  sort  vous  attache,  à  mon  frèfe , 
Je  vais  chercher  le  trépas  >  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi^ien  qoo  d*éllt , 
Avec  honnenr  je  servirai  soldat 
Peut:.être  un  jour  le  bonheur  de  mes  aimw 
Fera  ma  gloire,  et m*obti«Bdra  voaJwra^s. 


iT^  £ 


vxQ  '• 


100  l'^nfaitt  pbodigce, 

P&r  ce  ipétier  lliOBnear  nVst  point  bl^flcé  i         • 
RoBe  et  Fabert  ont  ainsi  commeiMé.     ^  ' 

Ce  désespoir  est  d'une  âme  bien  hante  » 
Il  est  d*an  cœnr  au-ckessus  de  sa  faofe  ; 
Ces  sentimens  me  toudiênt  encor  pins 
Qne  Tos  plenrs  inâme  k  mes  pieds  répandas. 
Mon ,  Eupl|émon ,  si  de  moi  je  dispose , 
Sif«  peux  fnir  l'hymen  qa^n  me  propose , 
De  Totre  sort  si  je  puis  prendre  soin  » 
Pour  le  changer  vons  nirez  pas  si  loin. 

EXJFil^Mfm   FILS. 

O  ciel  !  mes  maux  «at  attendri  votre  âme  t 

Lise. 
Ils  me  touchaient  TTotre  remords  m'enflamme. 

'EUPHEMON   FILS. 

Quoi  !  VOS  beaux  yeux,  â  long- temps  cqurroucés, 

Atcc  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes , 

Ces  feux  sacrés  qa%Taîent  éteints  mes  crimes. 

^  !  si  mon  £rère  »  aux  trésors  attaché , 

Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché  ; 

S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage  » 

Dont  la  mture  avait  fait  mon  partage  ;  « 

Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  : 

Je  vous  suis  cher, -il  est  déshérité. 

Ah  !  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 

•^  MAllTHE. 

Ma  foi  »  c'est  lui  qu'ici  le  diable  ei&voie. 

•  LISE. 

Contraignes  donc  ces  soupirs  ^flammés  ; 
Dissimulez. 

EUPHEMON   FILS. 

*'  Pourquoi ,  si  vou%  m'aimes  ? 

LISE. 

Âh  ^  redoutes  mes  parens ,  votre  père  ! 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
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Que  vous  aTcz  embrasçé  mes  genoux  ; 

LÉaisfiez-fe  aa  ifLoins  ignorer  qae  c'est  toos.  * 

*  MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  sak  grave  colère. 

SCÈJNE  IV. 

LISE ,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE ,  JASAHN  ; 

FIERENFAT  |  dam  U  fîmd  ,  pendant  qu'£apliëm<Mi  lui 
toonie  le  dos.  ^ 


FIERENFAT.  '..ji^ft 


Ou  quelque  diable  a  troublé  ma.Tisière  , 

Ou ,  n  mon  œil  est  toujours  clafvetnet. 

Je  rais...  j*ai  tu...  je  le  suis...  j*af  n^on  fait. 
(  En  aran^ant  Ters  Euphémon.  ) 

Ah  !  c'est  donc  toi^  traître ,  impudent,  faussaire  ! 

EUPHEMON  f.en  colère. 

Je.  ••  • 

JASMIN  f  se  nettant  entre  eux. 
C'est ,  monsieur,  une  importante  affaire , 
Qui  se  traitait,  et  que  tous  dérangez  ; 
Ce  sont  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changés  ;    ' 
G*e8t  du  respect ,  de  la  reconnaissance  , 
De  la  Tertu. . .  Je  m'y  peids ,  quand  j'y  pense. 

FIERENFAT. 

De  la  Tertu?  Quoi  !  lui  baiser  la  main  ! 
De  la  Tertu?  scélérat  1  ^ 

EUPHÉMON   FILS. 

I 

Ab  !  Jasmin , 
Qae,  sîp j'osais.... 

FIERENFAT. 

Non ,  tout  ceci  m'assomme  t 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  ! 
Mais  un  Talet ,  un  oneux  contre  lequel , 
En  intentant  un  pRcès  criminel , 
G  est  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être. 

LISE  •  à  Euphémon. 

Gontraignez-Tous ,  si  tous  m'aimez. 
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FIERENFAT. 

Ah,tiiitre! 
Je  te  ferai  pendre  ici ,  Bar  ma  foi  ! 

(  à  Marthe.  ) 

Tu  ris ,  coqiune? 

MARTRE* 

Oui ,  monnenr. 

FIERENFAT. 

Et  pourquoi  ? 
i  ris-tu? 

ttARTHE. 

Mais ,  monsieur ,  de  la  chose. . . 

FIERENFAT. 

Tu  ne  sais  pas  à  quoi  ceci  f  expose , 
Ma  bonne  amie  »  et  ce  qa*au  nom  du  roi 
On  fait  parfois  aux  fiUes  comme  toi. 

MARTRE. 

Pardonnei-moi ,  je  le  sais  k  merreilles, 

VIERENVAT,  à  Li«e. 

£t  VOUS  semblés  tous  boucher  les  oreilles, 
Vous ,  infidèle,  avecTotre  air  sucré  , 
Qui  m'aTei  fait  ce  tour  prématuré  ; 
'   De  votre  cœur  Tinconstance  ept  précoce  ; 
Un  jour  d*hymenl  une  heure  avant  la  noce  ! 
Voilà ,  ma  foi  î  de  votre  probité  ! 

LISE. 

Gahncz ,  monsieur  ,  votre  esprit  irrité  : 
Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Légèrement  condamner  rinnocence. 

FIERENFAT. 

Quelle  innocence  ! 

LISE. 

Oui  ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  sentimens ,  vous  les  esdmerez.       p 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l'estime  ! 

ECPHEMON    FILS. 

Oh  l  c  en  est  trop. 


Eh  !  réprimes 
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LIÂEy  à  Euphémon* 

Quel  courroux  vous  anime? 


••  •  • 


BUPHEMON    FILS. 

Non ,  je  ne  pok  souffrir 
Que  d*an  reproche  il  ose  tous  coutrir. 

FIERENFAT. 

SaTei-voas  bien  que  Ton  perd  son  douaire, 
Son  bien ,  sa  dot ,  quand.... 

EUPHEMON  FILS  y  en  colère ,  et  mettant  la  main  car  la  fiardl"  Uc 

son  ëpëe. 

Savez-Tous  TOUS  taire? 
£h!  modères.. «. 

EUPHEMOIY   FILS. 

Monsieur  le  président. 
Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant. 
Moins  fier ,  moins  haut ,  moin&  juge  ;  car  m^^ump 
'  N'a  pas  rhonneur  d^être  encor  votre  femme  \ 
Elle  nest  point  votre  maîtresse  aussr. 
Eh!  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci? 
Vos  droits  sont  nuls  ,:  il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d*être  en  colère. 
De  tels  appas  n  étaient  point  faits  pour  vous  ; 
n  vous  sied  mal  d*oser  être  jaloux. 
Madame  est  bonne ,  et  fait  grâce  à  mon  zèle  : 
Imitez-la ,  soyez  aussi  bon  qu  elle. 

FIERENFAT  ^  en  posture  de  se  battre 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  A  m<n,  mes  gens. 
Comment? 

EUPHEMON   FILS. 

AUez  me  chercher  des  sergens, 

LISE  y  à  EnplKémon  fils. 

Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  coanaitre 


4  04  l'enfant  FRaDlGUE> 

Ce  que  Yofï  doit  de  respect  à  son  maître* 
A  mon  état,  à  ma  robe. 

euphÉhon  fils. 
Observez 
Ce  cpi'à  madame  ici  tous  en  devez  ; 
Et  quant  à  moi ,  quoi  qu'il  puisse  eu  paraître  , 
C  est  TOUS,  monsieur  ,  qui  m'en  devez ,  peut-être. 

fierenfat; 
Moi....  moi? 


EUPnésiON    FILS. 


Vous....  TOUS. 

FIERENFAT. . 

Ce  drôle  est  bien  osé. 
C*est  quelque  amant  en  Talet  déguisé. 
Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 

EUPHEHON    FILS. 

Je  l'ignore  ; 
Ma  destinée  est  incertaine  encore  ; 
Mon  sort ,  mon  rang ,  mon  état,  mon  bonheur , 
Mon  être  enfin ,  tout  dépend  de  son  cœur , 
De  ses  regards ,  de  sa  bonté  propice. 

FIERENFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice , 
Je  t'en  réponds  ;  Ta  ,  Ta  .  je  cours  bâter 
Tous  mes  recors ,  et  Tite  instrumenter. 
Allez ,  perfide ,  et  craignez  ma  colère  ; 
J  amènerai  tos  parens ,  Totre  père  ; 
Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra  , 
£t  comme  11  faut  on  tous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE ,  EUPHÉMON  fils  ,  MARTHE. 

LISE. 

£ai ,  cacbez-TOus ,  de  grâce ,  rentrons  Tite  î 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 
m  Totre  père  apprenait  que  c'est  vous , 
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Rîen  ne  pourrait  apaiser  son  coarronx  ; 
Il  penserait  qu'une  fureur  nouTelle 
Pour  rinsulter  en  ces  lieux  tous  rappelle , 
<ïae  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
l^rter  le  trouble  et  les  divisions; 
&4*on  pourrait ,  pour  ce  nouvel  esclandre , 
Vous  enfermer,  hélas  !  sans vpus  entendre. 

MARTHE. 

iiaissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyei-en  sûre ,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez ,  croyez  qu  il  est  très-nécessaire 
Que  j'adoucisse  en  secret  votre  père. 
Delà  nafurc  il  faut  que  le  retour 
Soit ,  s'il  se  peut  l'ouvrage  de  l'amour. 
€achez-vous  bien. ... 

■(  A  Marthe.  ) 

^  Prends  soin  qu'il  ne  paraisse. 

£h  !  va  donc  Tite. 

SCÈNE  VI. 

RONDON,  LISE. 

RONDON. 

ÏIh  bien  !  ma  lise,  qu'est-ce? 
Je  te  cherchais  et  ton  épbtix  aussi. 

LISE. 

11  ne  l'est  pas,  que  je  crois ,  Dieu  merd  ! 

RONDON. 

•Où  vas-ta  donc? 

ÈME. 

.    Monsieur,  la  bienséance 
^loblige  encor  d'éviter  sa  présence. 

(Elle  sort.) 
APNDOir. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eus , 
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Là....  Toir  an  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amans  qu*à  Thymen  oa  dettiiie. 

SCÈNE  VIL 

FIERENFAT ,  RONDON ,  Sebo«h«. 

FIEREfiiFAT. 

Ah  !  les  fripons  ;  ils  sont  fins  et  subtils. 
Où  les  trouver?  où  sont-ils?  o^  sont-ib? 
Où  cachent-ib  ma  honte  et  leur  fredaine? 

RONDON. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d*haleine« 

Que  prétends-tu?  que  chexchesvtu?  ^*a»-ta? 

Quet'a-t-on  fait? 

FIERENFAT. 

Xai. . . .  qu'on  m*a  fût  cocu. 

RONDON. 

Cocu  I  tudieul  prends  garde ,  arrête ,  observe» 

FIERENFAT. 

Oui,  o^i ,  ma  femme.  Allez^.Dieame  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  1 
Je  suis  cocu ,  malgré  toutes  les  lob. 

RONDON* 

Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  beau-père. 

RONDON. 

Eh  quoi  I  la  chose.... 

FIERENFAT. 

Oh  !  la  chose  est  fort  claire. 

RONDON. 

Vous  me  poussez. 

FIERENFAT. 

G  est  moi  qn*OQ  pousse  à  bout. 

RONDON. 

Si  je  croyab.... 
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FISBENFAT. 

VouB  poQTtt  croire  tout. 

RONOON. 

Mais  plas  j^entends,  moins  je  comprends,  mon  gendre. 

FIEREAFAT. 

Mon  fait  pourtant  est  facile  à  comprendre. 

mONDOIT. 

SU  était  vrai ,  devant  tons  mes  voisins 
^étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FIERENFAT. 

Étrangles  donc^,  car  la  chose  est  prouvée. 

ROIiDON. 

Mais  en  effet  ici  je  Fai  trouvée  ; 

La  voix  éteinte  et  le  regard  baissé. 

Elle  avait  Fair  timide ,  embarrassé. 

Mon  gendre  «  allons,  surprenons  la  pepdarde  ; 

Voyons  le  cas ,  car  Tfaonneur  me  poignarde. 

Tudien,  llionneur!  Oh,  vojei-vous,  Rçxidon, 

En  fait  dlionneur ,  n'entend  jamais  raison. 


gm    DU    QUATHIEMB   ACTE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

USE,  MARTHE. 

USE. 

Ah  !  je  me  sauve  li  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  danger  !  quel  horrible  embarras  ! 
Faut-il  qu*une  âme  aussi  tendre ,  aussi  pure , 
DW  tel  soupçon  souffre  un  moment  l*injure! 
Cher  Euphémon  ,  cher  et  funeste  amant , 
£s-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment? 
A  ton  départ  tu  m*arrachas  la  vie , 
£t  ton  relour  m'expose  à  llnfamie. 
(  A  Marrhe.  ) 

Prends  garde  au  moins ,  car  on  cherche  partout. 

MARTHE. 

J'aLmis,  ]e  crois ,  tons  mes  chercheurs  à  bout. 

Nous  braverons  le  greffe  et  Técritoire  : 

Certains  recoins ,  chez  moi,  danç  mon  armoire , 

Pour  mon  usage  en  secret  pratiqués , 

Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqués. 

Là  »  votre  amant  se  tapit»  se  dérobe 

Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe  ; 

Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut  » 

Et  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut. 

SCÈNE  IL 

LISE ,  MARTHE ,  JASMIN . 

LISE. 

Eh  bien  !  Jasmin ,  qn*a-t-on  fait? 

JASBIIN. 

Avec  gloire 
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Xaî  soutenu  mon  interrogatoire  ; 
Tel  quun  fripon  bknchi dan^  le  métier, 
J*ai  répondu  sans  jamais  m*effirayer. 
L'on  TOUS  traînait  sa  voix  de  pédagogue  ; 
-  L'autre  brillait  d'un  ton  cas ,  d'un  air  rogue, 
Tandis  qu'un  autre ,  avec  un  ton  flûte , 
Disait ,  «  mon  fils ,  sachons  la  Térilé.  » 
Moi,  toujours  ferme ,  et  toujours  laconique, 
Je  rembarrais  la  troupe  scolastîque. 

LISE. 

On  ne  sait  rien? 

JASMIN. 

Non ,  rien  ;  mais  dès  demain 
On  saura  tout  ;  car  tout  se  sait  enfin. 

USE. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 

N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 

Je  tremble  encore ,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 

Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 

Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  espérances  ; 

Il  m'aidera.... 

MARTHE. 

Moi ,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous  ; 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 
Un  président,  les  bégueules ,  les  prudes. 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes , 
<}uel  ton  sévère ,  et  quel  sourcil  froncé ,. 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  Vous;  avec  quelle  insolence 
Leur  àcreté  poursuit  votre  innocence  : 
Leurs  cris ,  leur  lèle ,  et  leur  sainte  fureur , 
Vous  feraient  rire ,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN. 

J'ai  voyagé,  j'ai  vu  du  tintamarre  : 
Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  t 
Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 
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Ah  !  qae  les  gens  sont  sots,  méchans ,  etfons  ! 

On  TOUS  accuse ,  on  augmente ,  on  marmare  ; 

En  cent  façons  on  conte  Taventure. 

Les  TÎolons  sont  déjà  renvoyés , 

Tout  interdits ,  sans  boire,  et  point  payés. 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées , 

Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure ,  et  Fierenfat  écrit. 

LISE. 

Et  d'Euphémon  le  père  respectable  ,  , 

Que  fait-il  dôUc  dans  ce  trouble  effiroyable  ? 

MARTHE. 

Madame ,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu  ; 
il  lève  au  ciel  les  yeux  ;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tache  si  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocens  ; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parens  : 
Enfin,  surpris  des  preuves  qu*on  lui  donne. 
Il  en  gémit,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s'assurer  désormais , 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  aliraits. 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m'inspire  de  tendresse  ! 

MARTHE. 

Voici  Rondon ,  vieillard  d'une  autre  espèce. 
Fuyons ,  madame. 

LISE. 

Ah!  gardons-nous-en  bien , 
Moit^œur  est  pur,  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN. 

Moi ,  je  crains  donc. 


COBIXBIE.  l'il 

SCÈNE  IIL 

LISE,  MARTHE,  RONDON. 

RONDON.  • 

Matoisb  ,  mijaurée  I 
Fiile  pressée ,  âme  dénaturée  ! 
Âh  !  Lise,  Lbe  ;  allons,  je  Teax  satoir 
Tons  les  entonrs  de  ce  procédé  noir. 
Ça ,  depuis  quand  connais-tn  le  corsaire  ? 
Son  nom ,  son  rang?  comment  Va-t-il  pn  plaire? 
De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 
D*oii  nous  Tient-il?  en  quel  endroit  est-fl  ? 
Réponds,  réponds ,  ta  ris  de  ma  colère? 
Tu  ne  menrs  pas  de  honte  ? 

USE. 

Non ,  mon  père. 

RONDON. 

Encor  des  non  ?  tonjoors  ce  chien  de  ton  ; 
Et  toujours  non ,  quand  on  parie  à  Rondon  ! 
La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 
Quand  on  a  tort ,  il  faut  qu'on  me  respecte , 
Que  Ton  me  craigne,  et  qu'on  sache  obéir. 

USE. 

Oui ,  je  suis  prête  à  vous  tout  découvrir. 

RONDON. 

Ah  !  c*est  parler  cela;  quand  je  menace, 
On  est  petit.... 

LISE. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce , 
C'est  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

^JJONDON. 

Ëuphémon?  boni  eh,  (^e  pourra-t-il  faire? 
G  est  à  moi  seul  qu'il  ffiut  parler.    • 

LISE. 

Mon  père,         •  ♦ 


iia  l'enfant  prodigue, 

J*ai  des  secrets  qa*  il  faut  lai  confier  ; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  Tenvoyer  ; 
Daignez c^est  tout  ce  que  je  puis  tous  dire. 

RONDON. 

A  sa  demande  encor  faut-il  souscrire  ? 
A  ce  bon  homme  elle  veut  8*expliqaer  ; 
On  peut  fort  bien  soufïnr,  sans  rien  risquer. 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  seule  ; 
Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule.^ 

SCÈNE  ly. 

LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Digne  Euphémon,  pourrais- je  te  toucher? 
Mon  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  ^vie. 

(  A  Marthe.  ) 
Écoute  un  peu. 

(  Elle  Ini  parle  à  roreiUe.) 

MARTHE. 

Vous  serez  obéte. 

SCÈNE  V. 

EUPHÉMON  PÈRE ,  USE. 

LISE. 

Un  siège. . . .  Hélas  ! . . , ,  monsieur,  asseyez-vous , 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 

EUFHÉUON  f  l'empêchant  de  êe  mettre  à  gcaonx. 
ybuB  m*outragez. 

LISE. 

Non ,  mon  coêor  tous  réfère  ; 
Je  TOUS  regarde  à  ^ams^s  comme  un  père* 

EUPHÉMON  PERE. 

Qui ,  vous  ma  fille? 
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U9B. 

Oui,  j*08e  me  flatter 
Qae  c*e8t  on  nom  qae  fai  sa  mériter* 

EUPHEMON  PÈRE. 

Après  l*éclat  et  la  triste  aveotare 
Qui  de  nos  nœods  a  caosé  la  rupture  ! 

USE. 

Soyez  mon  jage  et  lises  dans  mon  cœur  ; 
Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur* 
Écoutez-moi;  tous  allez  reconnaître 

Mes  sentimens ,  et  les  vôtres  peut-être. 

(Elle  prend  un  siège  à  côté  de  lui. 
Si  votre  cœur  avait  été  lié , 
Par  la  plus  tendre  et  pins  pure  amitié , 
A  quelque  objet  de  qui  Faimable  enfance 
Donna  d*abord  la  plus  belle  espéranée» 
Et  qui  brilla  dans  son  hepreox  printemps , 
Croissant  en  grftce ,  en  mérite ,  en  talens; 
Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée , 
Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée  » 
Au  feu  de  Tâge  avait  sacrifié  * 
Tous  ses  devoirs  »  et  même  Tamitié. 

EUPHEMON  PERE. 

Eh  bien? 

USE. 

Monsieur,  si  son  expérience 
Eût  reconnu  la  triske  joiiissànce 
De  ces  faux  biens ,  objets  de  ses  transports , 
Nés  de  Terreur,  et  snivis  des  remords  ; 
Honteux  enfin  de  sa  folle  conduite. 
Si  sa  raison,  par  le  malheur  instruite , 
De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau. 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  ; 
Ou  que  plutôt ,  honnête  homme  et  fidèle  , 
U  eût  repris  sa  forme  naturelle  ; 
Pourriez^vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
Li*accès.d'un  cœvgr  qui  fut  ouvert  pour  luil 


ti4  l'enfant  prodigue^ 

EUPHÉMOir  PlàRE. 

De  ce  portrait  que  ▼oulez-Toas  conclure  ? 
£t  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure? 
Le  malheureux  qu'à  ¥08  pieds  on  a  tu 
Est  un  jeune  homme  en  ce»  lieox  inconnn  ; 
Et  cette  YeuTe ,  ici,  dit  elle-mém€    ' 
Qn*elle  la  tu  six  mob dans  Angoolême ; 
Un  antre  dit  que  c^est  un  effironté , 
D*amours  obscurs  follement  entêté  ; 
Et  j*aT0Ûrai  que  ce  portrait  redouble 
L*étonnement  et  Thorreur  qui  me  trouble. 

LISE. 

Hélas  !  monsieur,  quand  tous  aurez  appris 
Tout  ce  qull  est ,  tous  serez  pins  surpris. 
De  grâce  un  mot  s  Totsre  âme  esl  noble  et  belle  ; 
La  cruauté  n  est  pas  faite  pour  elle. 
N'est-il  pas  yrai  qu*Ënphémon  votre  fils 
Fut  long'temps  cher  à  tos  yeux  attendris? 

EUPHEBfON  PiRE. 

Oui ,  je  TaYoue ,  et  ses  lâches  offenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  Yehgeances  : 

J'ai  plaint  sa  mort ,  j'avais  plaint  ses  malheurs  ; 

Mais  la  nature ,  au  miiien  de  mes  pleurs , 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 

De  ses  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

LISE. 

Vous  !  TOUS  pourriez  à  jamais  le  punir. 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr. 
Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé ,  devenu  votre  image ,  ' 
Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds  l 
Le  pourriez-vous? 

E1TPHÉH0N   PERE. 
Hélas!  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point,  par  de  nouveaux  supplices , 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  est  mort ,  on  mon  fils ,  loin  d'ici , 
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Est  dan*  le  crime  à  jamais  endurci  ; 
De  la  Terta  s*il  eût  repris  la  trace , 
Viendrait-il  pas  me  demander  sa  grâce? 

USE. 

La  demander  !  sans  donte ,  il  j  viendra  ; 
Vous  Tentendrez  ;  il  tous  attendrira. 

EUPHEHON  PERE. 

Que  dites- TOUS? 

LISE.. 

Oni,  n  la  mort  trop  prompte* 
N'a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte  » 
Peut-être  ici  tous  le  Terres  mourir 
A  Tos  genoux  d'excès  de  repentir. 

EUPHÉmON   PERE. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  trouble  extrêmcv 
Mon  fils  TiTrait  !' 

USE. 

SU  respire  •  il  vous  aime. 

EUPHEMON  PERE. 

Ak  !  s'il  m'aimait  !  mais  cpielle  vaine  erreur  ! 
Comment?  de  quiTapprondre? 

USE. 

De  sou  cœur- 

EDPHEMOlf  PERE. 

Mais  sauriez-vous 

USE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche 

EOPHEMON   PERE. 

Non ,  non  ,  o-est  trop  me  tenir  en  suspens  ; 
A  jez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'espère  encore ,  et  jle  suis  pldn  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils  ;  jugez^en  par  mes  larmes. 
Ah  !  s'il  vivait ,  s'il  était  vertueux  I 
Expliquez- vous*.  parlez-moL 


*i5i 
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LISE. 

Je  le  veux. 
Il  en  est  temps ,  il  faut  tous  satbfaire. 

Elle  fait  quelques  pas,  et  s'adresse  à  Eiiphëmon  fils,  qui  est 

daus  la  caulissse*) 
Yeuei  enfin. 

SCÈNE  VI 

EUPHÉMON  PEUE,  EUPHEMON  fils,  LISE. 

EUPHEMON  PÈ&tt. 

Que  Tois-je?  ô  cielî 
EUPHEMON  FILS^  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père, 
ConnaisseE-moi ,  décidez  de  mon  sort  {a)  ; 
J'attends  d*an  mot  on  la  vie  on  la  mort 

euphÉmoiî  pebe. 
Ah  !  qui  t*amène  en  cette  conjonctarè  ? 

EUPHEMON  FILS. 

Le  repentir ,  Tamoar  «  et  la  natore. 

USE  j  sfe  mettant  aussi  à  gcnoux« 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  eufahs  : 
Oui ,  nous  avons  les  mêmes  sentimens, 
Le  même  cœur.... 

EUPHEMON  FILS  j  en  montrant  Lise. 

Hélas  !  son  indulgence 
De  mes  fureurs  a  pardonné  Toiffense  ; 
Suives ,  suivez  pour  cet  infortuné 
L*ezGmple  heureux  que  Tamour  a  doimé.  ' 

Je  n*espérais ,  dans  ma  douleur  mortelle , 
Que  d*èxpirer  aimé  de  vous  et  d  elle; 
Et  si  je  vis  y  ah  !  c*est  pour  mériter 
Ces  sentimens  dont  j -ose  me  flatter. 
D*un  malheureux  vous  détournez  la  vue! 
De  quels  transports  votre  âme  est-elle  émue? 
£st-ce  la  haine?  Et  ce  fils  condamné.... 

EUPHEMON  P£a£|  &e  levant  et  rembrassant. 
Cest  la  tendresse  ;  et  tout  est  pardoané , 
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Si  la  Tertu  règne  enfin  dans  ton  âme  t 
Je  Buis  ton  père. 

LISE. 

Et  j*ose  être  sa  femme. 
Tétais  à  lui  :  permettez  qa  à  tos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  soient  enfin  renoués. 
IVon ,  ce  n'est  pas  votre  bien  qu*il  demande  i 
D*un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  Toffrandc , 
Il  ne  veut  rien ,  et  sH  est  vertueux , 
Tout  ce  que  j*ai  sufiîra  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VI.  ET  DERNIÈRE. 

Les   Personnages    précédens,    RONDON,     M"* 
CROUPILLAC ,  FIERENFAT,  Recors,  Suite. 

FIER  EN  FAT. 

Ah  !  le  voici  qui  parle  encore  à  lise. 

Prenons  notre  nomme  hardiment  par  surprise; 
Montrons  un  cœur  au-dessus  du  commun. 

RONDON. 

Soyons  hardis ,  nous  sommes  six  contre  un. 

LISE  f  à  RonJun. 

OnvrcB  les  yeux ,  et  connaissez  qui  j*aime. 

RONDON. 

C'est  lui. 

FIERENFATw   . 

Qui  donc?         "  j 

lise. 
Votre  frère. 

&DPHEMON    PERE. 

Lui-même. 

FIERENFAT. 

Vous  vous  moquez,  ce  fripon»  mon  frère? 

lise. 

Oui. 
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m"»  croupillac. 
J'en  ai  le  cœur  toat-à-fait  réjoui. 

RONDON. 

Quel  changement!  quoi!  c'est  donc  là  mon  drôle? 

FIERENFAT. 

Oh ,  oh  !  je  joae  nn  fort  singulier  rôle  : 
Tudien ,  qaei  lirère  ! 

euphémon  père. 
Ooi,  je  FaTais  perda  ; 
Le  repentir,  le  ciel  me  Ta  rendn. 

M"'    CROUPILLAC. 

Bien  à  propos  pour  moi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  âmet 
Il  ne  revient  que  pour  m*ôter  ma  femme  ! 

EUPHEMON   FILS  ,    à  Fierenfat. 

Il  faut  enfin  que  vous  me  connaîsaez  ; 

C*e8t  vous ,  monsieur ,  qui  me  la  ravisnes. 

Dans  d*autre8  temps  j^avais  eu  sa  tendresae. 

L emportement  d*une  folle  jeunesse. 

M'ôta  ce  bien ,  dont  on  doit  être  épris , 

Et  dont  j*avaiB  trop  mal  conna  le  prix. 

J'ai  retrouvé ,  dans  ce  jour  salutaire. 

Ma  probité ,  ma  maltresse ,  mon  père. 

M*enYirez-Tous  Imopiné retour 

Des  droits  du  sang  et  des  droits  de  Tamour  ? 

Oardez  mes  biens  ,  je  vous  les  abandonne. 

Vous  les  aimez....  moi  j*aime  sa  personne  : 

Chacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur , 

Vous  dans  mes  biens,  moi,  monsieur,  dans  son  cœur. 

EUPHEMON   PÈRE. 

Non ,  sa  bonté  si  déôntéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 
Non ,  Euphémon ,  ton  père  ne  veut  pas 
T*oflfrir  sans  bien ,  sans  dot ,  à  ses  appas. 

RONDON.^ 
Oh!  bon  cela. 
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M"*  cnouwitAC. 
'        Je  fiiis  émerveillée , 
Tout  ébaabie ,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomme  est  Tenu  tout  exprès, 
En  Térilé ,  pour  Yenger  mes  atlraîts. 

(  A  BupUéuiun  fits.  ) 

Vite ,  épouses  :  le  del  tous  favorise  : 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Lise; 
Et  je  pourrais ,  par  ce  bel  accident , 
Si  Ton  voulait ,  ravoir  mon  président. 

USE  y  &  Koadon. 

De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  soafl&ret ,  mon  père , 
Souffires  qu'une  âme  et  fidèle  et  sincère , 
Qui  ne  pouvait  se  donner  qn*qne  fois , 
Soit  ramenée  à  ses  premières  lois. 

RONDON. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage.... 

LISE. 

Oh  !  j*en  réponds. 

RONOOM. 

SU  t*aîme ,  s'il  est  sage. . . . 

LISE. 

N'en  doutei  pas. 

RONDON. 

Si  surtout  Euphémon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don , 
J'en  suis  d'accord. 

riERENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup ,  sans  doute ,  en  trouvant  un  mien  frère. 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce ,  une  femme  et  du  bien. 

M"«    CROUPILLAC. 

Eh!  fi  ^  vilain  \  quel  cœur  sordide  et  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plus  riche? 
ITai-je  donc  pas  en  contrats,  en  châteaux , 
iUsez  pour  vivre ,  et  plus  que  tu  ne  vaux? 
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Ne  sai^-je  pas  en  date  la  première? 
N*a§ta  pas  fait,  danslardenr  de  me  plaire  > 
De  longs  sc^mens ,  tons  couché»  par  écrit , 
Des  madrigaux .  des  chansons  sans  elprit? 
Eatre  les  mains  j*ai  toutes  tes  promesces; 
JVous  plaiderons  ;  je  montrerai  les  pièces. 
Le  pstrlement  doit  en  semblable  caB 
Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrate. 

RONDON. 

Ma  foi ,  Tami ,  crains  ta  juste  colère  ; 
Epouse-la ,  crois-moi ,  pour  t*en  défaire. 

EUPBEMON  PèR£>  à  madame  CfoiifiSlUc. 
Je  suis  confus  du  Tif  empressement 
Dont  TOUS  flattez  m6n  fib  le  président^ 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 
C'est  un  dépit  dont  la  cause  Thonore  : 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  Tobjet  qui  m*a  rendu  mon  fils. 
Vous ,  mes  enfans ,  dans  ces  momens  prospères  > 
Soyez  unis ,  embrassez-vous  en  frères. 
Vous ,  mon  ami ,  rendons  gr&ces  aux  cieux , 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non  ^iX  ne  faut ,  et  mon  cœur  le  co^esse  >, 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 
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VARIANTES  ^ 
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(a)  Éditioiide  1768, 

LISS. 

Je  le  veux  ; 
Eh  bien!  sachez... 

SCÈNE  VI. 

LISE,  EUPHÉMON  ?A»e  ,  FIERENFAT,  RONDON;  EU- 
PHÉMON  FILS,  répée  à  U  main,  M—  CROUPILLAC  ^ 

EXSIIPTS« 

FlSmXHFAT. 

Vite  5  qu'on  l'enFironne; 
rrânt  de  quartier  :  saisissez  sa  personne. 

■ONSOir,  aux  ese  npta. 
Montrai  un  cœur  an-dessns  du  commun , 
Soyez  hardis,  tous  êtes  six  contre  un. 

IISI. 

Ah,  malheureux  !  arrêtez. 

MAItTlII. 

Gomment  faire? 
Mvniuon  fils. 
Lâches,  fuytz...  où  suis-je f  c'est  mon  père  1 

(Il  jette  «on  épée,}. 
wowntuojt  Fias. 
Qme  tois-j^,  hélas  S 

sop9iifON  FiLS^anx  pieds  de  son  père. 
Un  trop  malheureux  fils , 
,      Qu'on  poursuivait ,  et  qui  fous  est  soumis. 

L18K. 

Oui ,  le  Foilà  cet  inconnu  que  j'aime. 

BOllDOfr, 

Ma  foi ,  c'est  loi. 


1  2?;  VARIANTES. 

FIEKINFAT. 

Mon  fpèfe? 

M»*    ClOOVlLtlc. 

O  ciel  ! 

MAITHS. 

Lui-inême« 

EOPHiMOlf.  FILS. 

Goonaissez-moi,  décidti  de  mon  sort ,  etc. 


LA  PRUDE. 


AVERTISSEMENT 
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<WMM^M«« 


Cette  pièce  est  bien  moinf  ane  traduction  qu'une  esquisse 
légère  de  la  fameuse  comédie  de  Wicheriej  ^  intitulée  :  Plain 
deaUr ,  PBamme  au  franc  procédé.  Cette  pièce  a  encore  en 
Angleterre  la  même  réputation  que  le  Miumtrope  en  France. 
Llntrigue  est  infiniment  plus  compliquée  «  plus  intéressante , 
plus  chargée  d^cidens  ;  la  satire  y  est  beaucoup  plus  forte  et 
plus  insultante  ;  les  mœurs  y  sont  d'une  telle  hardiesse  ,  qu'on 
pourrait  placer  la  scène  dans  un  mauvais  lieu ,  attenant  au 
corps-de-garde.  Il  semble  que  les  Anglais  prennent  trop  de 
liberté  «  et  que  les  Français  n'en  prennent  pas  asses. 

Wicherley  ne  fit  aucune  difficulté  de  dédier  son  Plain  dealer 
à  la  pins  fameuse  appareillense  de  Londres.  On  peut  juger  par 
la  protectrice  du  cai^pictère  des  protégés.  La  licence  du  temps 
de  Charles  II  était  aussi  débordée  que  le  fanatisme  avait  été 
sombre  et  barbare  du  temps  de  l'infortuné  Charles  I. 

Croira -t- on  que 9  chci  les  nations  polies,  les  termes  de 
gnense ,  de  p...  de  bor...  de  rufien ,  de  ni.»,  de  ▼...  et  de  tous 
leurs  accompagnemens  sont  prodigués  dans  une  comédie  où 
tonte  une  cour  très-spirituelle  allait  en  fonle  F 

Croira-t-on  que  la  connaissance  la  plus  approfondie  du  cœur 
fanmain ,  les  peintures  les  plus  vraies  et  les  plus  brillantes,  les 
traits  d'esprit  les  plus  fins  se  trouvent  dans  le  même  ouvrage  P 

Rien  n'est  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais  point  de  co- 
médie chez  les  anciens  ni  ches  les  modernes  où  il  y  ait  autant 
d'esprit,  mais  c'est  une  sorte  d'esprit  qui  sfévapore  dès  qu'il 
passe  chez  l'étranger. 

1  Voyez  ce  que  M.  d^  Yoltaiie  dit  de  Wicherley  et  de  ses  ou- 
vrages dans  les  Lettres  Philosophiques.  (Lettre  19.) 
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Nos  bienséances  ,  qui  sont  quelquefois  un  peu  fades ,  ne 
ni»ont  pas  permis  d'imiter  cctt^e  pièce  dans  toutes  ses  parties; 
il  a  fallu  en  retrancher  des  rôles  tout  entkrs. 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très-légère  idée  de  la  hardiesse 
anglaise  ;  et  celte  imitation ,  quoique  partout  voilée  de  gaze , 
^  encore  si  forte,  qu'on  n'oserait  pas  la  représenter  sur  la 
ic en e  de  Paris. 

Nous  sommes  entre  deux  théâtres  biçn  différens  l'un  de 
l'autre  :  l'espagûol  et  l'anglais.  Dans  le  premier^  on  représente 
Jésus-Christ,  des  possédés  et  de»  diables  ;  dans  le  second ,  des 
cabarets ,  Q\  quelque  chose  de  pis. 


I  I  * 


PROLOGUE*. 


Madame  DU  TOUR,  VOLTAIRE. 

M"*  DU  TOUB. 

Non  ,  je  ne  joûrai  pas  :  le  bel  emploi ,  Traiment  ! 

La  belle  farce  qu  oq  apprête  ! 

Le  plaisant  divertissement 
Ponr  le  jour  de  Louis ,  pour  cette  auguste  fête , 
Pour  la  fille  des  rois  ^  pour  le  sang  des  héros , 
Ponr  le  juge  éclairé  de  nos  meillears  ouvrages , 
Vanté  des  beaux- esprits ,  cODyiUé  par  les  sages, 

£t  ponr  la  baronne  de  Sceaux  ! 

VOLTAIRE..  ' 

Mais  pour  être  baronne  est-on  si.flifficile  ? 
Je  sais  que  sa  cour  est  Tasilc 

Du  goût  que  les  Français  savaient  jadis  aimer; 

Mais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  Indulgence. 

On  a  vu  son  suffrage  enseigner  à  la  France  ' 

Ce  que  Ton  devait  estimer  :  ♦  *  *  • 

On  la  voit  garder  le  silence ,  ,  l 

£t  ne  décider  point  alors  qui!  faut  blâmer.  ^,        .  '^  * 

M"'  DU  TOUR. 

£Uc  se  taira  donc ,  monsieu/,  h  votre  farce. 

voltaiiie: 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît?  * 

M»'DU  TOUR. 

OL  !  •parce 
Que  Ton  hait  Jes  mauvais  plaiÂans. 

VOLTAIRH.*  ' 

l^is  que  voulez-vous  donê  poyr  fès  amusemens  ? 

» 
1  La  Prude  fat  représentée' sar  le  théâtre  d'Anet ,  pour  [ma- 
dame la  duchesse  du  B^oe  ;  M«  de^  Voltare  y  joua ,  et  fit  ce 
Prologue  pour  annoncer  la  pièce.    ^ 
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126  prologue. 

m"*  du  tour. 
Toate  aatre  chose. 

VOLTAIRE. 

£h  quoi?  des  tragédies 
Qai  da  théâtre  anglais  soient  d^horribles  copies? 

M"*  DU  TOUR. 

Non ,  ce  nest  pas  ce  qu*il  nous  faut  ; 
La  pitié ,  non  Thorreur ,  doit  régner  sur  la  scène. 
Des  sauvages  anglais  la  triste  Melpomène 

Prit  pour  théâtre  un  échafaud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-Tous  mieux  la  sage  et  graye  comédie 
Où  Ton  instruit  toujours^ où  jamais. on  ne  rit; 
Où  Sé^èque  et  Montaigne  étalent  leur  espôt  ; 
Où  le  public  enfin  bat  depmams  ets^ennnie? 

*  M"*   DU  TOUR. 

Non ,  j*aimerais  mieux  Arlequin 
Qu*un  comique  de  cette  espèce  ; 
Je  ne  puis  souffrir  la  sagesse 
Quand  elle  prêahe  en  brodequin. 

^  VOLTAIRE. 

Oh  !  que  toulez-Tous  donc  ?  ^  i 

m"*  du  cour. 

De  la  shnple  nature 
Un  ridioale  fin ,  des  portraits  délicats , 
De  la  noblesse  sans  ettflore  ; 
Point  de  moralités  ;  une  mofete  pure 
Qui  naisse  du  sujet  £t  ne  se  montre  pas. 
Je  Tcux  qu*on  soit  plaisant  sans  vouloir  faire  rire  ; 
Qu  on  ait  un  st^ie  aisé ,' gai ,  vif  et  gracieux  : 
Je  veux  enfin  que  vous  sachiez  écrire 
Gomme  on  p4He  en  ces  lieux. 

VOLTAIRB.- 

Je  VOUS  baise  les  mains;  je  renonce  à  vous  plaire. 
Vous  m*en  demandez  trop  :  je  M'entirerais  mal; 
AUez  vous  adresser  à  madame  de  Staitl  : 
Vous  trouverez  là  votre  affaire. 
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M**  DU  TOU». 

Oh  !  qae  je  Toodrâts  bien  qa*elle  nous  eût  donné 
Quelcpe  bonne  plaisanterie  ! 

TOLTAIRE.  • 

Je  le  Tondrais  ansd  :  j'étais  déteroûné 

A  Be  Tons  point  lâcher  ma  vieille  rapsodie , 

Indigne  dn  séjonr  anx  Grâces  destiné. 

M"**  DU  TOUR. 

Eh ,  qui  Ta  doné  Toula  ? 

voltÂiae, 

Qui  la  Touhi?  Thérèse... 
C'est  une  étrange  femme  :  il  faut ,  ne  Tous  déplaise , 
Quitter  to||t,  dès  quelle  a  perlé  : 
Dût'on  être  berné ,  sifflé. 
Elle  Teut  à  la  fois  le  bal  et  comédie , 
Jeu ,  toilette,  opéra ,  promenade ,  soupe. 
Des  pOMpons ,  des  magots  «  de  la  géométrie. 
Son  esprit  en.tout  temps  est  de  tout  occupé  ; 

Et  jugeanfc.dél  aulres  par  elle. 
Elle  croit  que  pour  plaire  on' n'a  qu'à  le^Touloir  ; 
Que  tous  les  arts ,  ornés  d'une  grâce  nouTelle , 
De  briller  dans  Ânet  se  feront  un  deToir 

Dès  que  du  Maine  les  appelle. 
Passe  pour  les  beanvarks ,  ils  sont  faits  pour  ses  jeux , 

liais  non  les  farces  insip^es; 
Gilles  doit  disparaître  auprès  des  Euripides. 
Je  conçois  tos  rûsdkis ,  et  vms  m'ôuTrez  les  yeux. 
On  ne  me  joûra  point. 

M**  bu  TOUR. 

Quoi?  que  Touiez-Toi^^^e? 
On  ne  tous  joura  point  ! . . . .  on  tous  joûra ,  morbleu  I 
Je  TOUS  trouTe  plaisant  de  Touloîr  nous  jNrescrire 
Vos  Tolontés  pour  règle...  Oh  !  nous  Terrons  beau  jeu. 
Nous  Terrons  A  pour  rien  j'aurai  pris  tant  de  peine 
Que  d'apprendre  unplatjrôle,  et  de  le  répéter... 

VOLTAIRE. 

Mais. ... 
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M"'  DU   TOU&. 

Mais  je  crois  quici  tous  Toolez  disputer? 

VOLTAIRE. 

\  ous-mème  m^avqi  dit  qa*il  fallait  sur  la  scèue 

Plus  d  esprit ,  plus  de  seus ,  des  mœurs ,  un  meilleur  tou.. . 

Un  ouTrage  en  un  mot... 

^  m"*  du  tour. 

Oui ,  vous  aTez  raison  : 
Mais  je  veux  qu'on  tous  sifEle ,  et  j >n  fab  mon  eiine, 
Si  tous  n*êtes  plaisant ,  TOusjBerez  plaisanté  : 

Et  ce  plaisir,  en  T^rité, 

Vaut  celui  de  la  comédie. 
Allons  ,  et  qu*on  commence. 

▼OLTAIRE.      •' 

Oh ,  mais. . .  vous  psCacfet  dit. . . 

m"*  DU  TOUR. 

J'aurai  mon  dit  et  m6n  dédit. 

(  VOLTAIRE. 

De  berner  un  pauvre  homme  ayez  plus  çlc  dSfupule. 

^me   jj^j   TOUR. 

Vous  voilà  bien-maladej  il  faut  servir  les  grands. 
On  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 
Que  Ton  ne  pUU  par  ses  talens. 

VOLTAIRE. 

Allons,  soumettons-nous,  la  résistance  est  vaine. 
Il  faut  bien  slmmoler  pour  les  plaisirs  d'Anrt. 
Vous  n  êtes  dans  ces  lieux,  messieurs ,v  qu'une  cent^iiae  : 
Vous  me  garderez  le  secret. 


AUTRE  PROLOGUE, 


ftéciTâ    PAft    If.     DB    TOLTAIRE  ,    gUB    LB   TbAaTBB     DB   SCSACX  , 
«ETANT   MADAMB  LA  0UCUB8BB  DO  MAIIIB  , 
ATAlfT  LA  BBPBBSETITAnON  DB  LA  GOV&DIB  DB  LA  PRUDB. 


(Le  i'^  décembre  1747*) 

O  vous ,  en  toos  les  temps  par  Minerve  inspirée , 
Des  plaisirs  de  Tesprit  protectrice  éclairée , 
Vons  avez  vn  finir  ce  siècle  glorieux , 
Ce  siècle  des  talens  accordé  par  les  dieax. 

Vainement  on  se  dissîmnle 
Qa*on  fait  poar  l'égaler  des  efforts  superflus  ; 
Favorise!  au  moins  ce  faible  crépuscule 

Du  beau  )our  qui  ne  brille  plus.        , 
Ranimes  les  accens  des^lles  de  Mémoire , 
De  la  France  à  jamais  édairet  les  esprits  ; 
Et  lorsque  vos  enfans  combattent  pour  sa  gloire , 

Soutenei-la  dans  nos  écrits. 
Vous  n*avez  point  ici  de  ces  pompeux  spectacles 
0&  les  chants  et  la  danse  étalent  leurs  miracles  ; 
Daignez  vous  abaisser  à  de  moindres  sujets  ; 
L'esprit  aime  à  changer  de  plaisirs  et  d*objets. 
Nous  possédons  bien  peu  ;  c'est  ce  peu  qu'on  vous  donne  ; 
A  peine  en  nos  écrits  verrez-vous  quelques  traits 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonne. 
Paissent  tant  de  beautés ,  dont  les  brillans  attraits 
Valent  mieux  à  mon  sens  que  les  vers  les  mieux  faits, 
S'amuser  avec  vous  d'une  prude  £nponne , 

Qu'elles  nlmiteront  jamais  ! 

On  peut  bien  sans  effronterie 
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Aax  yeux  de  la  raùoû  joaer  la  praderic  ; 
Tout  défaut  dans  les  mœurs  à  Sceaux  est  combattu 
Quand  on  fait  devant  tous  la  satire  d*an  TÎoe , 
G*est  un  flouvel  hommage ,  un  nouveau  saciifîce 
Qu^^on  préseut^à  la  vertu. 


LA  PRUDE, 


COMÉDIE. 


♦ 
« 


PERSONNAGES. 


M**  DoaFisE,  veuVe. 
M^  BURLET,  sa  cousîne. 
COLETTE,  suivante  de  Dorfîse. 
BLAifPoaD ,  capitaine  de  vaisseau. 
DARKUf,  son  ami. 
BARTOLiN ,  caissier. 

LE   CHEYALUSR   IIONDOR. 

ADIRE,  nièce  deDarmin,  déguisée  en  jeune  Turc. 

La  scène  est  à  Marseille. 


«•••»••««« 


LA  PRUDE, 

COMÉDIE , 

aEPaésANTéB  en  1747* 
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SCENE  PREMIÈRE. 

DARMIN,  ADINfe. 

AOINB|  habillée  en  Tare. 

Afl  ,  mon  cher  oncle  !  ah ,  quel  cmel  Toyagc  ! 

Que  de  dangers!  quel  étrange  équipage  ! 

Il  faut  encor  cacher  sons  un  turban 

Mon  nom ,  mon  cœur ,  mon  sexe  et  mon  tourment. 

BARMIN. 

Nous  arriyons  :  je  te  plains;  mais,  ma  nièce , 
Lorsque  ton  père  est  mort  consul  en  Grèce» 
Quand  nous  étions  tous  d«ux  après  sa  mort 
Privés  d'amis  »  de  biens ,  et  de  support , 
Que  ta  beauté,  tes  grâces ,  ton  jeune  Âge , 
N'étaient  pour  toi  qu*un  ^neste  avantage  ; 
Pour  Qomible  enfin ,  quand  un  maudit  bâcha 
Si  wement  de  toi  s'amouracha  , 
Que  faire  alors?  ne  fDj|>tu  pas  réduite 
A  te  cacher»  te  masquer,  partir  vite? 

ADINE. 

D'autres  dangers  sont  préparés  pour  moi. 
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DARMIN. 

Ne  roagîs  point  »  ma  nièce ,  calme-toi  ; 
Car  à  la  hâte  avec  nous'embarquée , 
Vêtue  en  homme ,  en  jeune  Turc  masquée  , 
Tu  ne  pouvais ,  ma  nièce ,  hoiinêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement , 
Prendre  du  sexe  et  lliabit  et  la  mine 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine , 
Qui  tons  étaient  plus  dangereux  pour  toi 
Qu*un  vieux  bâcha  n*ayant  ni  foi  ni  loi. 
Mais  par  bonheur,  tout  s^arrange  à  merveille , 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marseille , 
Loin  des  bâchas ,  et  près  de  tes  parens , 
Chez  des  Français ,  tous  fort  honnêtes  gens. 

ADINE. 

Ah  !  Blanford  est  honnête  homme ,  sans  doute  ; 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  ! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir? 

DARMIN. 

Ton  défunt  père  à  lui  devait  t*unir  ; 

Et  cet  hymen ,  dans  ta  plus  tendre  enfance , 

Fit  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

ADINE. 

Qu'il  se  trompait  î 

DARMIN. 

*  Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  te  connaissant  mieux, 
i^ut-il  long-temps  se  <y)iffer  d*une  prude, 
Qui  de  tromper  fait  son  unique  '(^tude? 

ADlNE. 

On  la  dit  belle  ;  il  Taimera  toujours  ; 
Il  est  constant. 

DARMIN. 

Bon  !  qui  l'esf  en  amours? 

ADINÇ. 

Je  crains  Doriise. 

DARMIN*.  ' 

Elle  est  trop  intrigante  ;  - 
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Sa  pruderie  est ,  dit-on ,  trop  galante  ; 

Son  cœur  est  faux ,  ses  propos  médUsans. 

Ne  crains  rien  d  elle  ;  on  ne  trompe  qu'un  temps. 

ADINE. 

Ce  temps  est  long ,  ce  temps  me  dése8()ère. 
Dorfise  trompe  !  et  Dorfise  a  su  plaire  ! 

BARMTN. 

Mais  après  tout ,  Blanford  t>st-ii  n  cher  ? 

ADINE. 

Oui  ;  dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d* Alger 
Si  vivement  sur  les  flots  l'attaquèrent. 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent  ! 
Dans  mes  frayeurs ,  un  sentiment  bien  doux 
M'intéressait  pour  lui  comme  pour  vous; 
£t  courageuse ,  en  devenant  si  tendre , 
Je  souhaitais  être  homme  «  et  le  défendre. 
Songez-vou9  bien  que  lui  seul  me  sauva , 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  brû&? 
Ciel  !  que  j'aimai  ses  vertus ,  son  coui;age , 
Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  son  ima^  ! 

DARMIN. 

Oui ,  je  conçois  qu'un  ccBur  reconnaissant 

Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 

Trente  ans  à  peine,  une  taillô  légère , 

Beaux  yeux ,  air  noble  ;  oui ,  sa  vertu  peut  plaire  : 

Mais  son  humeur  «  et  son  austérité. 

Ont-ils  pu  pl&ire  à  ta  simpUçilé? 

ABIME. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j'aime 
Peut-êtte  en  lui  jusqu'Sî^es  défauts  même. 

OARMIN. 

11  hait  le  monde.     .  ^ 

ADWE. 

U  a,  dit-on ,  raison.  "^  • ,. 

DARMIN. 

Il  est  souvent  trop  confiant ,  trop  bon  ;  *   ^ 

£t  son  humeur  gâte  encor  sa  franchise..  ** 
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ADINE. 

De  ses  défauts  le  plus  graad ,  c'est  DorOse. 

DARICIN. 

Il  est  trop  Trai.  Pourquoi  donc  refuser 
D*ouTrir  ses  yeux,  de  Içs  désabuser ,  •  . 
Et  de  briller  dans  ton  Trai  caractère  ? 

AOINE . 

Peut^on  briller  lorsqu'on  ne  saurait  plaire? 
Hélas  !  du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux , 
J'ai  bien  tremblé  quil  n'aperçut  ma  feinte  i 
En  arrivant  je  sens  la  même  crainte. 

OARMIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  à  lui. 

ADWE. 

Gardez-vous-en  ,  ménagez  mon  ennui  ; 
Sacrifiez  à  Dorfise  adorée , 
Dans  mon  malheur ,  je  veux  être  ignorée  ; 
Je  ne  veux  pas  qu'i]^  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  il  immole  à  Tamour. 

DARMIN. 

Que  veux-tu  donc? 

ÀDINE. 

Je  veatj  dès  ce  soir  même. 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

DARMIN. 

Lorsque  si  vite  on  se  met  en  couvent. 
Tout  à  loisir,  ma'nièce,  on  s'en  repent. 
Avec  le  temps  tout  se  fera ,  te  dis-jc. 
Un  soin  plus  triste  à  présent  nous' afflige  : 
Car  dans  llnstant  où  ce  Duguay  nouveau 
Si  noblement  fît  sauter  son  vaisseau,  ^ 
Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune  ; 
A  tous  les  deux  la  misère  est  commune. 
Et  cepends^nt  à  Marseille  arrivés , 
n^nlplis  d'espoir^  d'argent  comptant  privé» , 
Il  faut  «httcUer  un  secours  nécessaire. 
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L'amoar  n'est  pas  toujour»  la  seule  affaire.     * 

ADIIfE. 

Qaoi  !  Iqrsqu  ou  aime ,  on  pourrait  faire  mieux  ? 
Je  n'en  crois  rien. 

DARMIN. 

Le  temps  ouTre  les  yeux. 
L'amour ,  ma  nièce ,  est  aveugle  à  ton  ftge , 
Non  pas  au  mien.  L*amonr  sans  héritage , 
Triste  et  confus ,  n  a  pas  Tart  de  charmer. 
Xi  n  appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

ADINK.  ^ 

Vous  pensez  donc  que  dans  votre  détresse, 

Pour  TOUS,  mon  oncle ,  il  n'est  plus  de  u^ltresse , 

Et  que  d'abord  Totre  veuve  Burlet , 

£n  vous  voyant ,  vous  quittera  tout  net? 

DARMIlf. 

Mon  triste  état  lui  servirait  d'excuse. 
Souvent ,  hélas  !  c'est  «insi  qu'on  en  «se. 
Mais  d'autres  soins  je  suis  embarrassé  ; 
L'argent  me  manque ,  et  c'est  le  plus  prefsé^ 

SCÈNE  U. 
BLANFORD,  DÀRMIN>  ADINE. 

BLANFORD. 

Bon  ,  de  l'argent  1  dans  le  siècle  oix  nous  sommes , 
C'est  bien  cela  que  l'on  obtient  des  hommes  ! 
Vive  embrassade ,  et  fades  complimens  , 
Propoft  joyeux ,  vains  baisers ,  faux  sermens , 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière  : 
Mais  aussitôt  qu'on  a  su  ma  misère , 
D'auprès  de  moi  la  foule  a  disparu  ; 
Voilà  le  monde. 

I 

DARMIN. 

n  est  très-corrompu  ; 
Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être  ? 
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BLANPORD. 

Oui ,  des  amifl  !  en  as-tu  pa  coûnaitre? 

J  en  ai  cherché  ;  j*ai  tu  force  fiipons , 

De  tons  les  rangs ,  de  toutes  les  façons , 

D*honnêtes  gens  dont  la  molle  indolence 

Tranquillement  nage  dans  Topulence , 

Blasés  en  tout  »  aussi  dars  que  polis , 

Toujours  hors  d*eaz ,  ou  d*eax  seuls  tout  remplis  v 

Mais  des  cœurs  droits ,  des  âmes  élevées , 

Que  les  destins n*out  jamais  captivées, 

Et  qui  se  foAt  un  plaisir  généreux 

De  rechercher  un  ami  malheureux , 

J*en  connais  peu  ;  partout  le  vice  abo|ide. 

Un  coffire-fort  est  le  Dieu  de  ce  monde  ; 

Et  je  voudrais  qu^ainsi  que  mon  vaisseau , 

Le  genre  humain  fût  abimé  dans  l'eau. 

OAHMIN. 

Exceptez-nous  du  moin«de  la  sentence. 

ADINE. 

Le  monde  est  ^tix,  je  le  croîs  ;  mais  je  pense 
Qu'il  est  encgre  un  cœur  digne  de  vous , 
Fier ,  mais  sensible ,  et  ferme ,  quoique  doux , 
De  vos  destins  bravant  Tiadigne  outrage , 
Vous  en  aimant ,  s'il  se  peut'^  davantage  t 
Tendre  en  ses  vœux ,  et  constant  dans  sa  foi. 

BLANFORD. 

Le  beau  présent  !  où  le  trouver? 

AOJNE.  " 

Dans  moi. 

«LANFORD. 

Dans  vous  !  allez  ,  jeune  homme  que  vous  êtes  ; 
Snis-je  en  état  d'entendre  vos  sornettes  ? 
Pour  plaisanter  prenez  mieux  votre  temps. 
Oui ,  dans  ce  monde ,  et  parmi  les  méchans, 
Je  sais  qu'il  est  encor  des  âmes  pures , 
Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 
Je  suis  heureux ,  dans  mon  sort  abattu  ; 
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Dorfise  aa  moins  sait  aimer  la  Terta. 

▲BINE. 

Ainsi ,  monûenr ,  c^est  de  cette  Dorfise 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  âme  éprise? 

BLANFORD. 

Assurément. 

ADINE. 

£t  TOUS  avez  trouvé 
En  sa  conduite  un  mérite  éprouvé? 

BLANFORD. 

Oui. 

DARMIN. 

Feu  mon  frère  «  avant  d'aller  en  Grèce , 
S'il  m'en  souvient ,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a  très-mal  destiné  ; 
J'ai  mieux  choisi  ;  je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui ,  du  monde  exilée, 
Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée. 

ADINE. 

Un  tel  mérite  est  rare ,  il  me  surprend  ; 

Mais  son*  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 

BLANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a  du  bon ,  et  je  l'aime  ; 
Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

DARMIN. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout ,  dites-moi 
Comment  Dorfise ,  avec  sa  bonne  foi ,  ' 
Avec  ce  goût ,  qui  pour  vous  seul  l'attire , . 
Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire?  - 

BLANFORD. 

Voudriez-vous  qu'on  m'écrivît  par  l'air , 

Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 

Avant  ce  temps  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 

De  gros  paquets,  mais  écrits  d'un  modèle...» 

D'un  air  si  vrai ,  d'un  esprit  si  sensé. . ,  " 

Rien  d'affect^,  d'obscur,  d'embarrassé; 
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Point  d'esprié  faux  ;  la  nature  elle-même , 
Le  cœur  y  parle  ;  et  Yoilà  comme  on  aime. 

DARMIN  y   A  Adine. 

Vous  pâlissez. 

BLANFORD  j   arec  empraiMin^nt  k  Adine. 
Qu'avez- vous? 

APINE* 

Moi,  monsieur? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

BLANFORD  |   à  Darmin. 

Le  cœur  !  quel  ton  1  une  fille  à  son  Âge 
Serait  plus  forte ,  aurait  plus  de  courage. 
Je  Taime  fort,  mais  je  suis  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  soit  efféminé. 
Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage? 
Il  craint  la  mer ,  les  ennemis  ,  Forage. 
Je  Fai  trouvé  près  d*un  miroir  assis  ; 
n  était  né  pour  aller  à  Paris 
Nous  étaler  sur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minob ,  dont  il  est  idolâtre. 
G*est  un  Narcisse. 

DARMIN. 

Il  en  a  la  beauté. 

BLANFORD. 

Oui ,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

ADINE. 

Ne  craignez  rien  ,  ce  n*est  pas  moi  que  j*aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  haïr  mol-même  ; 
Je  n  aime  rien  qui  me  ressemble. 

^    •  BLAMFORB. 

Enfin 
G*est  à  Dorfise  à  régler  mon  destin. 
'  Bien  convaincu  de  sa  haute  sagesse , 
De  Tépouser  je  lui  passai  promesse  ; 
Je  lui  laissai  mon  bien  même  en  partant , 
Joyaux,  billets,  contrats  »  argent  comptant. 
J*ai ,  grâce  au  ciel,  pv  ma  juste  franchise , 
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Confié  toat  à  ma  chère  Dorfiie. 
Tai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A  la  verta  de  monsieur  Bartolin. 

DARMIN. 

De  Bartolin ,  le  caissier? 

BLANFORD. 

De  lai-méme , 
D*nn  bon  ami  ,  <|aî  me  chérit ,  qne  j*aime. 

DARMIN  I    d*un  ton  ironique. 

Ah  !  TOUS  avez  sans  doute  bien  choisi  ; 
Toujours  heureux  en  maîtresse ,  en  ami , 
Point  prévenu.  ' 

BLÀICFORD. 

âans  doute  ;  et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d*impatience. 

ADINE. 

Je  n'en  puis  plus ,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qu*ate£-T0us? 

ABtNE. 
De  ses  malheurs  chacun  ressent  les  coups. 
Les  miens  sont  grands;  leurs  traits  s'appesantissent  f 
Us  cesseront....  si  les  vôtres  finissent. 

(  Elle  tort  ). 

BLANFORD. 

Je  ne  sais...^  mais  son  chagrin  m*a  touché. 

DARMIN. 

Il  est  aimable ,  il  tous  est  attaché. 

BLANFORD. 

Xai  le  cQBur  bon ,  et  la  moindre  fortune 
Qui  me  Tiendra ,  'sera  pour  lui  commune  ; 
Dès  que  Dorfise  avec  sa  bonne  foi 
M*aura  remis  Targent  qu'elle  a  de  moi , 
J'en  ferai  part  à  Totre  jetfne  Adine. 
Je  lui  Toudrais  la  Toix  moins  féminine , 
Un  air  plus  fait  ;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l'air  des  jeunes  gens  : 
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Il  a  des  mœurs/  il  est  modeste ,  sage. 
J*ai  remarqué  toujours ,  dans  le  ▼oyage , 
Qu*il  rougissait  aux  propos  indécena 
Que  sur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 
Je  vous  promets  de  lui  servir  de  père. 

DARMIN. 

Ce  n  est  pas  là  pourtant  ce  qu*il  espère. 
Mais ,  allons  donc  chez  Dorfise  à  llnstant , 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent. 

Bon!  le  démon ,  qui  toujours  m*accompagne, 
La  fait  rester"  encore  à  la  campagne. 

DARMIN. 

£l  le  caissier? 

BLANFORD. 

Et  le  caissier  aussi. 
Tous  deux  viendront,  puisque  je  suis  ici. 

DARMIN. 

'  Vous  pensez  donc  que  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très-humblement  soumise  ? 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  non?  si  je  garde  ma  foi , 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n*ai  pas  eu  comme  vous  la  folie 
De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DARMIN. 
U  se  pourra  que  j*en  sois  méprisé  ; 
Et  c*est  à  quoi  tout  homme  est  exposé. 
Et  j*avoûrai  qu*en  son  humeur  badine  » 
Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

BLANFORD. 

Mais  de  son  cœur  ainsi  désemparé , 
Que  ferez-vous? 

DARMIN. 

Moi?  rien  ;  je  me  tairai , 
En  attendant  qu*à  Marsdille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
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I 

Fprt.il  propos  je  Tois  venir  vers  noas 
L'ami  Mondor. 

BLANFORlft. 

Notre  ami!  dites-Tous; 
Lui,  notre  ami? 

DARMIN. 

Sa  tête  est  fort  légère  ; 
Mais  dans  le  fond  c'est  un  bon  caractère. 

BLANFORO. 

Détrompez-¥oas ,  cher  Darmin ,  soyei  sûr 
Que  l'amitié  veut  un  esprit  plus  mûr  ; 
Allez  ,  les  fous  n'aiment  rien. 

DARlilN. 

Mais  le  sage 
Aime-t-ii  tant?...  Tirons  qaelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent , 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 

SCÈNE  m. 

BLANFORD ,  DARMIN ,  lb  chevalier  MONDOR. 

LE     CHEYALIER    MONDOR. 

BoifJOUR,  très-chers;  tous  Toîlà  donc  en  vie? 
G'est  fort  bien  fait ,  j'en  ai  l'âme  ravie. 
Bonjour  :  dis-moi ,  quel  est  ce  bel  enfant , 
Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement? 
D'où  vous  vient-il  ?  éUit-il  du  voyage  ? 
Estril  Grec  ,  Turc?  est-il  ton  fils ,  ton  page? 
Qu'en  faites- vous?  Où  sonpez-vous  ce  soii'  ? 
A  quels  appas  jetez-vous  le  mouchcûr  ? 
N*^allez-vous  pas  vite  en  poste  à  Versailles , 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 
Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron? 

BLANFORD. 

Non. 

LE   CHEVALIER    MONDOR. 

Quoi  !  tu  n'as  jamais  fait  ta  cour? 
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BLANFORD. 

J  ai  tait  tna  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  mes  seuls  artifices  ; 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  tu. 

LE    CHEVALIER   MONOOR; 

Tu  n  as  austf  jamais  rien  obtenu. 

BLANFORO. 

Rien  demandé.  J'attends  que  VœU  du  maître 
Sache  en  son  temps  tout  Toîr ,  tout  reconnaître. 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Va ,  dans  son  temps  ces  nobles  sentimens 
A  rhôpital  mènent  tout  droit  les  gens. 

JDARMIN. 

Nous  en  sommes  fort  près  ;  et  notre  gloire 
N'a  pas  le  sou. 

LE   CHEVALIER   MONDOR. 

Je  suis  prêt  à  t'en  croire. 

DARMIN. 

Che»  cheTalier ,  il  te  faut  avouer. ... 

LE   CHEVALIER   MONDOR. 

En  quatre  mots  je  dois  vous  confier. ... 

DARMIN 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte.... 

LE   CHEVALIER    MONDOR. 

Que  j  ai ,  mon  cher,  fait  une  découverte.... 

DARMIN. 

De  tout  le  bien.... 

LE   CHEVALIER   MONDOR. 

D'une  honnête  beauté. .". . 

DARMIN. 

Que  sur  la  mer.... 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

A  qui  sans  vanité.... 

DARMIN. " 

U  rapportait.... 
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LE    CHEYALIEA   MONDOl^. 

Après  bien  du  mystère. . . , 

PARBIIK. 

Dans  ion  Taissean. 

LE    CHEVALIER    MOHOO^. 

J  ai  le  bonheur  de  plaim,^ 

BARMIN. 

G*eftt  on  m^lhear. 

LE   CHEVALIER    MONDOR. 

G  est  an  plaisir  bien  tif 
De  «ubjaguer  ce  scrupule  excesâf , 
Cette  pudeur  et  si  £ère  et  ai  pure. 
Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 
J*aTais  du  goût  pour  la  dame  Burlet , 
Pour  sa  gaité ,  son  air  brusque  et  follet  ;     ' 
Mais  c'est  un  goût  plus  léger  qu'elle-même, 

PARMIN. 

J'en  suis  ravi. 

LE  CHEVALIER  MONDOI^. 

C'est  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  la  difficulté» 
l'ai  présenté  la  pomme  à  la  fierté, 

DARMIN. 

La  prude  enfin ,  dont  votre  âme  est  éprise , 
C jette  beauté  ni  fièvre? 

LE  CHEVALIER  MONDOR^ 

C'est  Dorijsc. 

BLAMFORDy  écriant» 

Dorfise....  ah  !.«..  bon.  Sais-tiftbien  deyant  qui 
Tu  parle»  là? 

LÉ  CHEVALIER  UONDOR. 

Devant  toi  »  mon  amL 

Va ,  j'ai  pitié  de  ton  extravagance  \ 
Cette  beauté  n'aura  plus  lin Ailgence . 
Je  t'en  réponds,  de  recevoir  chex  soi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 
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LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Si  fait ,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
Ne  se  plaint  point  iorsquVn  fou  la  cajole. 

BLANFORD. 

Cajolez  moins ,  mon'^lèS'cher;  apprenez 
Qa*à  ses  veilcu  mes  jours  sont  destinés , 
Qa*elle  est  à  moi ,  qae  sa  juste  tendresse 
De  m*épouser  m*a¥ait  passé  promesse , 
Qu  elle  m*altend  pour  m*anisji  son  sort. 

LEtHKTALIER  MONDOR 9  en  riant. 

Le  beau  billet  qa*a  là  Tami  Bianford! 

(A  D&rniin.) 

Il  a ,  dis-tu ,  besoin  dans  sa  détresse 
D'autres  billets  payables  en  espèce. 
Tiens ,  cher  Darmin. 

(  Il  Teut  lui  donner  un  portefeuille.) 
BLANFORD  ,  Tarrêtarit. 

Non',  gardez-Tous-en  bien. 

DilRlilN. 

Quoi  !  vous  Tonlez  ?. . . 

BLANFORD. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  insigne  y 
G  est  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne  ; 
C'est  d'un  ami  qu'on  emprunte  l'argent. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ne  suis-je  pas  tott  ami? 

BLANFORD. 

BlUn ,  vraiment. 
Plaisant  ami ,  dont  la  frivole-âamme , 
S'il  se  pouvait ,  m'enlèverait  ma  femme  ; 
Qui ,  dès  ce  soir,  avec  vingt  fainéans, 
Va  s'égayer  à  table  à  mes  dépens  ! 
Je  les  connais  cc^  beaux  amis  du  monde. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  monde-là ,  que  ton  rare  esprit  fronde , 
Crois^moi ,  vaut  mieux  que  ta  mauvaise  humeur. 
Adieu.  Je  vais ,  du  meilleur  de  mou  cœur , 
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Dans  le  moment,  chei  la  belle  Borfise , 

Aux  grands  éclats  rire  de  ta  sottise. 

(II  veut  s'en  aller  ) 
BLA19F0RD  9  l'arrêtant. 

Qae  dis-tu  là  ?.. .  mon  cher  Darmin  !^ . . .  comment  ? 
Elle  est  ici ,  Dorfise? 

LE  CHEYAUBR  MONIKHl. 

^sûrement 

BLANFO&D. 

0  juste  ciel  !  / 

I.E  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  bien  !  quelle  merveille  ? 
blanford: 
Dans  sa  maison? 

LE  CHEVALIER  ICONDOR. 

Oui ,  te  diff-je ,  à  Marseille. 
Je  l'ai  trouvée  à  Tinstant  qui  rentrait,     . 
£t  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANFORD^à'part. 

Pour  me  revoir  ! .  .  ô  ciel  !  ye  te  rends  grâce  ; 
A  ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s'efface , 
Entrons  chez  elle. 

LE   CHEVALIER    B(O^D0R. 

Entrons ,  c'est  fort  bien  dit  ; 
Car  plus  on  est  de  fous ,  et  plu»  on  rit. 

BLANFORD.  (Il  va  à  la  porte.) 

Heilrtons. 

LE   CHEVALIER  MONDOR. 

Frappons.  ,    .    * 

COLETTE  I  ep  dedans  de  la  iiiaUoa. 

Qui  TE  là? 

BLANFORD. 

Moi. 

LE   CHEVALIER   MONDOR. 

Moi-même. 
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SCÈNE  IV. 

BI.ANFORD ,  DARMIN ,  COLETTEi, 

LE   CHEVALIER   MONDOR. 

COLETTE  |i«ortiDt  de  la  maifon. 
BiAifFOBD  I  Darmin  !  quelUsurprise  extrême  ! 
Monsieur  ! 

BLANFOap. 
Coliljte! 

COLETTE. 

Hélas  1  je  tous  ai  cra  ^ 
Noyé  cent  fois.  Soygz  le  bien-venu. 

BLANFORD. 

Le  juete  ciel ,  propice  à  ma  tendresse , 
M*a  conservé  pour  revoir  ta  maîtresse. 

COLETTE. 

£llo  sortait  tout  à  Tinstant  d'iei. 

DARMin, 
£t  sa  cousine? 

COLETTE. 
£t  sa  cousine  aussi. 

BLANFORD. 

£h  !  mais ,  de  gràee ,  où  donc  est-elle  allée? 
Où  la  trouver? 

COLETTE  f  fesant  une  rérërence  d«  prude, 

£lle  est  à  rassemblée*    - 

BLANFORD. 

Quelle  assemblée? 

COLETTE. 

£h!  vous  ne  savez  rien? 
Apprenez  donc  c[ue  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marseille  étroitement  unies, 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies  » 
Pour  réformer  tout  le  train  d'aujourdliui , 
Mettre  à  fa  place  un  noble  et  digne  ennui , 
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De  \ékr  prochain  réprincr  les  sçandiief  î 
£t  Dorfise  est  en  tête  diLfUtt|t. 

Mais  comment  donc  ton  «i  f^tnd  léi^ntfdi* 
Est-fi  souffert  d*une  bcaprté  «é»èi(r?  ' 

Chez  une  prade  nn  éténcdi  pêne  ^kûre.  * 

De  rassemblée  db^aft^tte'?   * 

.   .         '     .  OnjÊfB  sait,       ^ 
Fddre  du  bien  sanndeHcnC       - 

/  fibèeéMir 
C'est  là  le  comble.  Shl^p^-jii^  «tf  defenenre  ' 
Pour  loi  palier  avoir  «iiflli  «nbn  bênret 

LE   CSÉVAltËà   IfO^DCm. 

Va ,  c'est  à  >méi ,  i^nll  le  ùtit  dem^andér  i 

Sans  rilqaer  rien ,  je  piûs  te  i^uccorder. 

Ta  la  Terras  Vont  canuDeii  Ifan^âaârc.  •  ^ 

Respcctez-las  cestce  f«-il'TO«ttf  fktit^aSre  *, 
Et  gardcs-Tous  <le  ia  désappif  éavëf  •  ; 

»  BAItMiN. 
Et  sa  cousine  «  ok  peuft-on  la  trouver? 
On  m'avait  dit  qu  elles  vivaient  ensemble. 

COLEÂB. 

Oui,  mais  leur  goût  rarementles  assemble  ; 
Et  la  cousine ,  avec  dix  jeunes  gens , 
Et  dix  beautés.,  se  donne  du  bon  temps. 
Et  d'une  table  et  propre  et  bien  servie 
Presque  toujours  vole  à  4a  oomédie. 
EnsiÉte  on  danse ,  on  fon  se  met  au  jeu  v . 
Toujours  chez  elle  et  grand'chèi*e  et  beau  feu , 
De  longs  soupers  et  des  obanamw  lu^uvelles , 
Et  des  bons  n^ojbi ,  «pieor  f^us  ^Dsisans^ps'oDev  ( 

TBBATRE  TOME  V.  *  7 
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Glaces?  liqaeQre ,  Tins  TkAix«  giisy  nm§es ,  Uanct;  > 

Amas  nouveaax  de  Ubltes ,  de  mbaiu ,   .  .       • 

Magots  de  Saxe ,  et  rich^  bagatelles ,         ^ 

Qa*Hébert  inTente  à  Piiris  pour  les  belles , 

Le  j  onr ,  la  nuit ,  toent  plaiabs  renaissans  « 

Et  de  médire  à  peine  a-C-oo  le  temps.  *■ 

LE   GHEYÀUEIL   MONDOR.  « 

Oui  *notre  ami^.c*est  ^^si  qu*ii  faut  mre,  * 

Mais  pour  la  Toir,  où  faadrà-t-ilk  suivre  ?  i- 

*  Partout  ;  m^isieur  ;  car  .du  «matin  a^  soir , 
Dès  qu'elle  sort ,  elle  court ,  Teut  tout  Toir. 
11  lui  faudrait  que  le  del  par  miracle 
Exprès  pour  elle  aaMmblât  un  spectacle , 
Jeu ,  hal  f  toilette  »  et  musique  et^soupé  ; 
Son  cœur  toujours  est  de  tout  ocApé, .  , 
Vous  la  Terres ,  et  sa  j  ojeuse  troupe , 
Fort  tard  chez  elle,  et  Ters  rheuj^  où  l'on  lOupe. 

Si  TOUS  Taimez ,  après  oe*que  j'entcnilB  ,    '     ** 
Moins  qu'elle  encorTous  aT^  de  bons  sens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  assemblage  .     \  •• 

De  tous  les  goûts  qu'eut  le  sexç  en  partage? 
Il  TOUS  sied  bien  dans  tos  tristes  soçpirs , 
De  suiTre  en  pleurs  le  char  de  ses  plaisirs, 
£t  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe , 
Qu'un  fol  amour  dans  sa  misère  occupe. 

DA&Mm, 
Je  croîs  encor ,  dussé-je  être  en  .esreur  , 
Qu'on  peut  unir  les  plaisirs  et  l'honneur  : 
0  Je  crois ausn,  soit  dit  sans  tous  déplaire, 
Que  femme  prude ,  en.  sa  Tertu  séTère , 
Peut  en  public  faire^beaucoup  de  bieoff  » 

Mais  en  secret  souTenlue  Taloir  rien.  ... 

'BLANPORD.  ^ 

Eh  bien  !  tanl^t  nous  Tiendrons  l'un  et  l'autre  » 
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Et  TOUS  Terrei  nrHii  thoîx ,  et  moi  le  yôtre.       -^ 

»   LE    CHEVALIER    BK^DOR. 

Coi  >  ref^ez ,  et  tovb  Terrez ,  ma  foi , 
Lll^lacC|})n»e.  * 

BLANVORD. 

Et  par  qui  donc  ?  * 

LE    CHETALltR   M0I9D0R.. 

*.     P«rmoi. 


BLANFOfeD. 


1.    ' 


»      • 


Par  toi>  V     • 

LÉ   CHl^LIER   HONDOR. 

J*ai  mis  à  pr#fit^ton  absence , 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  présence.'. 
Va ,  ta  Terras. . .  Âdien.' 

•  SCÈiNE  V. 

BLANFORD,  DARMIN,         * 

♦.  '     . 

*>  BLANFOB^. 

'  -Ça,  pensez-Tons 

Que  d'un  te^  homme  on  paisse  être  jaloax?        '    •  «* 

•    '*      *  DABfMIN. 

Le  ridicule  el  là  bonne  foftane 

Vont  bien  ense^ible ,  et  la  chose  est  commime.    -    ♦     ♦  ' 

•  •  ••^^'.  «», 

BLANFORD.  J*  .♦p 

Quoi!  TOUS  pensez....  f  ♦      *^»   • 


*DARMIN. 


.rft* 


Oitt,  ^s  femmes  de  bien     ^      * 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien.       ^ 
Mais  pélrmettez  (f|^  )*aille  un.  peu  moi-même  \       % 

Chercher  pion  sort ,  et  saToir  si  Ton  ly^aime. 

(11  sort). 

^    BLANFORD;  seul. 

Oui ,  hâtez^ous  <fttre  congédié. 

Hom  !  le  pauTre'homme  !  il  me  fait  grand'pilii 

Que  je  te  loue ,  ô  d^stin^aTorable , 


* 


• 


« 


* 
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Qui  me  îm  preadM  mid  iBiAme  taÛmMU  ! 
Que  dans  mes  mMU^e  béaî|  mon  ivlour  !  « 
Qae  ma  raison  angmsote  min  mb«w1  ^^ 

Ok!  je  foii'ai  ^  je  Tai  mis  dans  ma  tête ,  , 

Le  monde  entier  ponr  «ne  £enune  honnête. 
C*esttrop^  long-temps  çoacir,  craindie»  espérer 
Voilà  le  port  où  }#  veox  d<«w«rer. 
Près  d'an  tel  bieil  fpi'c«t-ce  que  tout  le  i^st^ 
Le  monde  est  foa ,  ridieole^a  foneste  ; 
Ai-îe  grand€ort  d*en  être  rennteiïii  ? 
Non,  dans  ce  monde  il  A*estpa%ia  «mi  ; 
Pers<mne  an  fond  à  nous  ne  slntérewe  $ 
On  est  aimé  .mais  c'est  de  sa  miiitreR%»  : 
Toat  le  secrei  est  de  savoir  choisir. 
U»e  coquette  est  uqif  rû  monstre  à  fuir  ; 
Mais  une  femme ,  et  tendre  «  et  IteHe  »  et  sage , 
Delà  natare  ^t  le  pltts'xligpe  oa^rage.  * 


il 


'% 


■«- 


.>  •    FIN   DC*PJl£iaBa    ACTE. 


^    . 


»l 


•r. 


ACTE  II. 


9  %%%%wvw 


^  SCÈNE  PRtMIÈJ^ 

trOl^FISE,  ML*"'  6URLET)  l£  Skuxauiml  MONDOR. 

IKULVtâB* 

ÀJ)OocissBz ,  monsieur  le  chevalier» 

De  T08  discopn  Fezcès  trop  faq|îU«f  ; 

La  po^té  de  mes  chastes  or^lles  ♦ 

Ne  peat  soufinr  des  liberté»  panilits. 

LE  CH^TAUBA  MANDOI^^  en  riaft. 
Vous  les  aimes  poaHint  os»  libertés  i      .     , 
VoaBjae  gro^^i^.  mais  vqift^ldB  étoaken  % 
£tTous^*aJç»,Wmm•jej[AUconlpt«ldf«^    ,  " 

.  Ghepax8icou:rtov(^lf  pc^|b%^&ie|^eiilcadftr    ..      •  * 

Sncorel  *'/  ^  *      il  '•• 

Eh  bien  !  )•  sois  de  toB  c6tét 
VoQS  affectes  trop  de  sévérité» 
La  liberté  n'es^pas  ion jpiinrUcenef  •  -         ' 
On  peut  t  je  crois ,  «ntâgdri:  avec  décence 
De  la  galté  leAm^eafiRftts . 
Ou  bien  sembler  ne  les  eAnore  pts  ; 
Votre  Tertu ,  toujours  un  péi^  farouche ,  ^ 

Vent  nous  lermer  el  l'or^Je  et  la  bouche. 

DOltPISB.    *  • 

Oui  I  Tune  et  Taut^c  ;  et  fermçz ,  croyes-moi^ 
Votre  maison  jk  toiy^enx'c^^'y  Toi. 
Je  TOUS  Fai  dit  .«ils  to^  perdront,  cousine. 
Gomment  souffiir  leur  troi|p>  UbertîasM  « 
Le  beau  Clé(fo ,  qui ,  brillant  sans  esnrit , 


• 
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• 

Rit  des  bon»  mots  qa*il  prétencTàvoir  dit  ; 
^  Dan^nqui  fait,  pour  ^gt4Seaatés  qull  aime, 

Vi]^  madrigaux  plas  fades  qae  Iid^iaême  ;         *  ^^ 
•*       ^t  ce  robin  parlant  toujours  de  loi  :    '  ^ 

Et  ce  pédant^rtant  partout  lennui  ;  < 

Et  mon  conôn  ,  qui.^;.  ?^  «t 

Rg^EVALTER   MONBO»! 

»  G*eiMlt  trop,  madame  : 

•  Gfaacvn  son  tour  ;  ^t  %i  voire  bSlo  âme 

Parle  du  monde^avec  tant  de  bonté , 
J*aurai  du  moins  autant  de  Charité. 
Je  Teux  ici  TtVus  tracer  de  mon  style 
En  quatre  moU  un  portrait  ^e  la  «iile , 
A  commencer  par... •  ^ 

•  DORFHE. 

Ah  !  n*en  faitesriei^  s 
Il  n*appartient  qu*anx  personnes  de  bien 
De  châtier ,  dé  gourmandfer  le  «ice. 
C'est  à  mes  yeux  uneiiôrrihle  i^usticè 
QùWlibéHt^^tiriaeâtfjt)ifv^1|||^i     ,  *  ^  .  • 
'D*àntre§  mOn^aiov  moinftt^qj/eiqL  c(tie  lui. 
«  *  '  Lorsque  "j'csTéux  k  l*humaing  fttiure ,  -. 
G*Qst  Bêle ,  honneur ,  et  yertu  t;gute«pure , 
Dégoût  du  monde.  Ah  dien  !  que  Je  le  hais , 
Ce  monde  infime  !  ^ 

U  a  quelqu^^jttraits.    ^ 

Pour  TOUS  X  hélas  !  et  pour  Yotxte  rtune. 

N*en  a-t-il  poii^  un  p«n>pour  tous  ,  cousine? 
Haïssez-Tous  ce  monde  ?  ' 

BORFH^  * 

Horoblement.^         * 

^  LE  jDflBVAIJBR^ONIKm* 

Tous  les  plaisirs?        t 


o 


«' 
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BOVFISE/  • 

.  Ep<MT«i^abMbieiit. 

.^^«"•BtrRLET. 

LejeaPbbal?  ^  ^ 

LE  CHEVÂLfER'^teONPOR.        ^  * 

*  '  La  mvinc^a^  ?  la  lable  ? 

G«  sont,  ma  chèfe,  inventidi^i^ 4^  diable. 

Mais  la  panil« ,  et  les  ajastemenfl? 
Vous  m'aToÙrez ... 

^  DORFTSE.  ** 

Ah  I  quels  wsàn»  omemens  !' 
Si  To«  saviez  à  qael  point  |k  regrette 
Tons  les  instans  perdas  à  ma*  toilette  1 
Je  fuis  toujours  lie  plaisir  de  me  voir  » 
Mbn  œil  blesaé  eraintf  aspect  d*un  miroir. 

'  m""'  rwrljet.  , 
Mais  cependant,  ma  sévère  DorM, 
Vetts  me  temblei  bien  coSÉëe  et  bien  mise.» 

BOkfisE.     ;        9 
Bien?       >  /  •     .  *         ■ 

♦  LE  CHÉVAtfïER  MONÏ>©R. 

Du  grand  bien. 

DORPlàE.     ''       ^ 

^  Atec  nmplicité. 

t£  OMl^tlER  MONDOR. 

Mais  aT6c  goût.  ' 

^  M**  BURLET. 

^  Votr^  iagé^eauté , 

Quoi  qu'elle  en  difle  ,'est  foH  aise  de  plûrc. 

^  DORPISE.  "* 

Moi?  juste  ciel  !     •  . -*      '  t 

•♦m**  BURLET, 

Parle-m^  sans  mystère. 
Je  crois ,  'taaa  foî,  que  ta  ééirtdrité 


♦    • 


.•  •■ 


> 
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A  qaelque  goût  poaè  ce  fW&é  éventé. 

n  n  est  pas  mat  fait.      ^E»  uiM^«at  Mondor.J, 

Ah!  C*^' 

Farl  beau ,  fort  riche.    '     * 


•15*. 


LE  CHBVAIiUeai  MONOOIL.<w 

•    •       •         (► 

.  Akl 

Ce  illscoort  m^assmi^aMr 
Vous  propo^  rabomination  |  ^  ^ 

Un  beau  jeune  homme  est  mÔA'areràou  ; 
Un  beara  jeune  homme  î  ah  f  fi  î 

LE  CHJE.Y4U£a  MONSkOR, 

.  .Jlia  foî'/madame,    . 

Pour  TOUS  et  moi  j*ç<i  «ois  Atché^.t&iiB  V|pe. ,. 
Mais  ce  Blanford,  qui  renent^n»  Taîsseau, 
Eist-il  si  riche ,  et  ai  jÀij;^'»-  et  si  beau? 

,       ^       '  ]IO&FII9|. 

Il  e^  ^i?  quoi^Biaafora?   -    •     * 

>      \.^.      l^  Gâ^TACfER  î|ONDQR.' 

r-^:    "^Ouif  saas  dQute.      \  ■ 

COLETTE  f  en  entrant  arec  prÀitpilation.  ^ 

Hélas  !  je  Tiens  pouf  tous  attendre. . . . 

OORFISE>    à  CotetteÀ   Toreille. 

Écoute. 
*  m"**  BURLET. 

«  > 

Commenta 

BORFiSEy  attcheiMUer  Mppdor. 
Depui»  -maCii  |«it  de  inpi:  congjé , 
«  De  se84déf9ttts  je  F&l  cru  corK!|<&» 
Je  Tai  cru  mg^.  « 

*  LE  CHEYALIUI  MfMTSOR. 

n  3vH  ;  et  Le  corsaire 
Veut  me  couler  à  fond  »  et  croit  iouf  .pW<^ 


k 
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DORFISE  ^  ea  se  Mtoifaaat  Te^  Colette. 
Colette,  bêlas!  4      .    ^ 

•.  Hélas?- 

Ah!  cLevalier, 
Poûrriez-Toofl  point  «ur  oser  le.  ffenvoyer  ?  •  ' 

L£  CtftYà^àK  HONBOR.  ^ 

De  tonton  cc0ur.     *     «  v 

*    '  m'^'burlbt.  i, 

&'>  -      *  Sait-on  qiiei<{Ae  nouvelle 
De  ce  Darmin ,  son  aiol  ti  Iklèfe? 
Vlendra-t-îl  point?       t'.  '  ' 

A  V*      ^         .  •      -       . 

LE  CHEVALIEa  HONDOR*.  ^ 

n  est  Vtou  ;  Blan£6rd 
L'a  raccrqcbê  dan»^e  ne  sai^qnd  porV 
Ib  ont  sur  mer  donn^  |e  crois ,  balullle  i       *       »  > 

£t  sont  ici  ^aya A  ni  sou  ni  maille.      * 
Mais  atcc  lui  Bianford  a  ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli,  mieux  loumét..* 

DORFISX. 

Eh ,  oui ,  vraiment.  Je  pense  tout  à  Theure 
Que  je  Tai  tu  tout  près  de  ma  demeure  ; 
De  grands  jeox  noirs? 

LE  CHEVAXiU9^0NDOR. 

Oui.* 

:     DORFISE. 

-^  ^  ■  ^    Doux,  tendres,  toachaiM? 

Un  teint  de  rose? .  *> 

LE  CHEVAUER  MOKH».  '  # 

Oui»  ^ 

DORFISX  I  «Bt^nimantuâ  peu  plu».   .. 

Dei^ehetenx?  As  dents? 
L*air  noble,  îBn?  *' 

LE  CHEVALIER  MORBOR. 

«    *         C'est  une  créatili^  *  * 

gVà  son  plaisir  façonna  la  niUnre.  ^  - 

THEATRE.    TOME  \V.*        ,  7. 
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^     BORFISE. 

SU  â  des  mœurs  .s'il  est^^age,  bien  né , 
Je  Teui  par  Y0u4ti(u*il  me  soit  amené. ... 
.QuoiquiTsoif  jeune.  * 

Etmdfrje  Teuxsur  llieure, 
Qti^  de  D^min  Ton  cherche  la  ^meure. 
Allez ,  la  Fleur ,  trouTcz-le ,  et  lui  poitez 
•     Trois  cents  îouis  que  je  crois  bien  cqsaptés;. 

(Bile  donne  une  bourse  à  la  Fleur  ,^ui  est  derrière  e^*)" 

A  Et  qulp  souper  Blanford  et  lui  se  rendent. 
Depuis  long-temps  tous  nos^mis  Tatte^ent , 
ïlt  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  ccnçoia 
De  naturel  plus  doux ,  ptys  ingt^L  :  "  ^ 

J'aime  siiflbut  sa  compMsance  aîîmable ,         ^ 
Et  sa  vertli  liante  et  sociable. 

*     DORFISC.  "^  *i 

En  bien  !  blanford  n^est  pas  de  cette  hiHneur;    ^ 
11  est  si  sérieux  ! 

f  ■  LE^  CHEVALIER  MONDOR. 

Si  plein  d'aigreur! 

DORFISE. 

Oui,  si  jalq^.... 
t  LE  CHEVALIER  4tfONDOR^  interrompant  brusqae)|ient. 

Caustique. 

DQ^ISE. 

•  XI  esi.  • .  • 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

,  i^Ans  doute. 

*        .  DORFISE. 

Laissez^IDrOi  donc  parler;  iJ  est 

^  '  "  ,        LE  (îflEVALTER  MONDQR.V 


V  >» 


f 


J'écoute.  < 

■  #  DORFISE.- 

Il  est  enfin^rt  daijgeroux  pour  moi. 


\L""'  BURLET. 


On  dit  qijifil  a  très-it>ieii  servi  le  roi. 

Qu'il  s'est  suitmër  distingué  'dans  la  guerre 
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DORFISE.       • 

Oui  ;  mais  qu'il  est  incommode  aor  terre  L     .       .  ^.  '  ^ 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  est  encore....  ,        ♦.  .  ^      ^ 

OORFfStl. 

Oni.     / 

ftE  CHEVALIER  MONDOR. 

■ 

Cç8  matrins  d*aillei^ 
Ont  presque  tons  de  si  Tflaines  moeurs.  ^ 

•     DORFISE.  « 

Oui.  *r 

M"*  BfTRLET. 

Blus  on  dit  ^'autreÉls  'vos  fi^messes 
Be  quelque  espoir  ont  flatté  se^  tendresses? 

•  DORFISE. 

Pèpuis  ch  temps  j*ai ,  par  excès  d*ennui ,  , 

Quitté  le  monde ,  à^ominencer  par  lui  : 
Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive. 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  M"  BURLET,  lk  chevauer  MONDOR, 

COLETTE, 

COLpTTE. 

Madame  ! 

^        DORFISE. 

£h  b|pn?»  . 

♦  tOLETTE. 


€iel  :  • . . 


\  M  onq^ur  Blanfoiâ  arrive. 

>        ^    DORFISE. 


M"*»  BURLET. 

Daimin  est  avec  lui  ? 

COLETTE. 

Madame ,  oui. 


JHH  4le  fiOdat  tout  h  fait  féjooi. 

m  moi,  je  sens  ane  do4eur  profonde; 
Je  me  retire»  et  je  reux  fvlrle  monde. 

LE  CHEVALIER  MONDOk. 

ATec  moi  donc  ?  • 

1^       l»ORPfS£. 

•  N«B  r  iH  VOUS  phtt  t  saiis  vous. 

*  .     (£llesort.> 

SCÈNE  lîi: 

M««  BÙRLET,  BLAïlFQRD^  DARBÎllN  ,  w  |»if  Viht 
iiERMONDORVADINE. 

•  .  •   •    .  -  •        •    ' 

Maoamb  ,  e^fîn ,  souffrez  qu'à  tq»  genoux» 

M°^^  i^TJRLET^  courantaU'deTantde  Darillin. 
Mon  cher  Darmin ,  ycnki  ;  }\if  fiiÇ  (Partie 
&*aUer  au  bal  après  la  comédie  ; 
Nous  causerons  ;  moa  carrosse  est  ièi-but. 

(ABIanford.)        .  '         ^ 

Et  vous ,  rigris ,  y  Tiem^fe»-Votts^ 

BL^IÏFORD. 

Non  pas. 
Je  Tiens  ici  poup  chose  sérieuse. 
Allez ,  courez ,  troupe  folle  et  foreuse  f* 
Faites  semblant  d'aToir  bien  du  plaisir^    .  ^ 
Fatiguez  bien  lotre  inquiet  lekât.  J^ 

(Au  jeuvê  Ailine.)  \        •  •  * 

Et  nous ,  jeune  homme ,  damas  trouver  Dbrfîse. 
(Mme  Burlet  sbrt  a?ec  le  chevalier  etï>armii^  qui  loi  doDiientclMir 
cun  la  main ,  et  Blanfi^fd  contijoue.) 


i 


\A    ACTE  BÊtrxtÈKE.  t6l 

SCÈNE  lY.        * 


•  4 


BLANFOKD,  ADINrEj  COLETTE. 

]ILAN>Oât>. 

ToToifB  ane  ftme  aji  seul  devoir  soamise. 
Qui  pour  moî  sètil ,  par  un  ftige  reloar^ 
Renonce  an  vaOnde  en  fatelir  de  Tamonr  ; 
Et  qui  sait  joindre  k  cette  ardent  flatte)!^ 
Unei^erta''iliodçrte  et  BCtùpalenÈe, 
Méritei  bien  de  lui  plaih.  «    . 

ADINE,   ^ 
'  r.   •        il^         Avec  soin 
Dé  sa  vertu  je  veux  lire  témoin  : 
En^là  YOf ant  je  puis  beaucoup  nrinstmire. 

*  BLAMFORD. 

G*est  très-bien  dit;  j& prétends. vous  condaure. 

En  Yons  Toya%t  dn  monde  abandonné , 

Je  trouve  un  fils  que  le  sort  m'a  ctopné. 

Sans  TOUS  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 

Vous  êtes  né  trop  «flexible  peut-èlre; 

Rien  ne  sera  plus  utile  pour  tous 

Que  de  hanter  un  esprit  sl^  et  doux , 

Dont  le  commerce  en  voire  âme  a£f9mîsse 

L*bonnêteté ,  Tambur  de  la  justice , 

Sans  vous  ôter  ceirtain  charme  batteur,  >        ^ 

Que  je  s^ns  bien  qui  m^que  à  mon  h«ùeur. 

Une  beauté ,  qui  n'a  ii«a  de  frivole  ,^  .  ^ 

Est  pour  votre  &ge  une  excellente  école  ; 

L*esprit  s'y  forme,  on  y  règfe  son  cœur  : 

$a  maison  est  le  temple  de  Thonnins. 

•    «ADINE. 

Eh  bien  1  allons  avec  ton*  dm^  té  fenple  7 
Mais  je  sujyrsi}  bien  mal  «Mi  rare  exemple  ». 
Soye^-ensûr.»  * 

BtAllFOftA*       ^ 

Etpour^fMi? 


•     ■        ■ 

i6a  i^  pjiUDE.  4»jr 

,  •  ABINE. 

,  J-'aarais  pu 

Auprès  de  tous  mieux  goûter  la  Terlu  ; 
Quoique  là  forme  eu  soit  un  peu  sévère , 
Le  fond  m  en  chamie  «  et  tous  m^avei  su  plaire. 
Mus  pour  Dorfise..,.  ' 

BliAMFORDf  «e^alUntâ  la  porte  de  DorfisC' 

Ah  !  c*est  trop  se  fliAter 

Que  de  vouloir  tout^^un  coup  Timiter  ; 

Mais  ,  croyez-moi,  si  Thonneur  vous  domine,  ft^ 

\ojèi  Dorfise»  et  fiiyo^  sa  cousine. 

•      (Il  yent  entrer.) 

COLETTE  y  sortaat  de  la  maisett ,  et  K|iennaiit  la^rte» 

*         (Il  heurte.)  *'    * 

On  d*entre  point,  monneur. 

blaNford. 
Moi! 

COLETTE. 

'     .  *  i  Non.  ♦ 

Comment?* 
Moi  refusé? 

COLETT^. 

Dauftvon  appartement 
Pour  quelque  temps  làadame  est  en  retraite. 

J*admire  fort  cette  vçrtu  parfaite  ; 
Mais  j'entrerai. 

»  '*    .^  COLETTE. 

Mai&,  monsieur ,  écoutez.  ^ 
blâmford. • 

Sans  éco^r,  entrons  vite. 
#  \  •    (Il  entre.) 

•  ft     COLETTE. 

Arrêtez.  ^ 

adii!9)e.  • 

Uélas  !  suivons ,  et  foyoni  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entreviie.. 
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SCÈNE  V..   ^t. 

/ 

COLETTE ,  Miii«. 

^ Il  va  la  voir';  fl  va  découvrir  tout. 
Je  meurs  d%peur  ;  ma  mal  tresse  est  à  bout. 
Âh ,  ma  maîtresse  !  avoir  eu  le  courage  * 

De  stiouler  c«k«ecret  mariage;  *         ^ 

Be  vous  donner  au  caissier  Be\£(olin  !    * 
Eh ,  que  dtra  notre  public  malin  !  ^  ^ 

■Oh  !  quttja  femme  est  d*ùne  étrange^espèce  ! 
Et  llionmié  aussi. . . .  Quet  excès  de  ftiÛesse  ! 
Madame  est  folle ,  avec  son  air  malin  -^  ^^ 

Elle  te  trompe/ et  trompe  sout^rochain,  *'.• 

Passe  son  temps ,  après  mille  tï^prises ,  * 

A  réparer  avec  «rt  ses  sottises. 
Le  goût  lempoj^ ;  et  puis jyi  vo^||niit  bien 
Ménager  tout ,  et  Ton  ne  gardé  rieç.  ♦* 

Maudit  retour  et  maudite  aventure  î 
Comment  Blanford  prendra-t-it  sdk  injure  ? 
Dans  la  liaison  voici  donc  trois  maris  ; 
Deux  sont  promis ,  et  Fautre  est,  je  croîs,'^ri8: 
Femme  en  tel  cas  ne  sait  aiibuel  entendrcj^  * 

SCÈIXE  VI. 

■ 

DORFISE,  COLETTE^  ^        * 

^     COLETTE;   : 
Madame >  eh  bien!  quelpartilfant-irpreÉidiy?'' 

OOllFj^SE.  ., 

Va ,  ne  crains  rien  ;  on  suit  Tart  cF^dblonir , 

De  différer  pour  se  faire  chérir. 

L*homme  se  mène  aisément;,  ses  faîblwseS'  < 

Font  notre  force ,  dt  serv^t.ilDS "adresses.. 

On  s*est  tiré  de  pas  plus  dangereua,^ 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux...   . 


< 

« 


i6i  LA  PtLvnz. 

^^roitement  je  fifft  la  campagne 
mourir  noire  bAlîmc  (et  le  cid  Taccompagne  !  ) 
'    Chez  Bartolin  son  ancien  confident, 

Qui  pourra  bien  loi  compter  qa4(|Be  argent. 

J*anrai  in  t^ps ,  M  sufiBt.  .**;^^ 

*  COLETTE. 

^  Ah  île  diable  ' 

Vous  fit  nguer  ce  contrat  détestable  ! 
Qoi.',  ^oos ,  madame^  avoir  un  Bartolin  ! 

DORfiss. 
Eh  %  mon  emant  I  le  diable  est  bien  malin. 
Ce  gros  caissier  m*a  ti^nyperséCQtée^'  # 
Le  cœur  se  gagne  t  oJl  tente ,  on  ttt  tentée. 
Tu  sais  cn^utftjonr  oilnous  dit  que  Blanford 
Ne  tiendcait>piua.  .  V  ^ 

COLËTtE. 

Parce  mfii  était  mort. 

BORFIsR      V-        * 
Je  me  voyais  sans  appui ,  sans  richesse  , 
F^le  surtout  ;  car  tout  TJ|;nt  de  faiblesse.^ 
L*étoile  est  forte ,  et  Vest  souvent  le  Jot 
De  la  beauté  d*é|puser  un  magot.    ^  ^ 

Mou  c«Hir'  était  à  des  épreuves  rades. 

»  COLETTE. 

«  Il  est  à^  tefups  dângèt'eux  poar  les  pMdes. 
Mais  à  Famour  devant  sacrifier, 
Vous  auilei  dû^renSkro  le  chevaBei^;    . 
Il  est  joli.  «   .     '- 

Je  vonl^  do  m^tèré^ 
)e  n  aime  pas  d*ailleurs  son  cayK^I^  ; 
Je  le  ménage;  il  est  mxrtk  co^laiswit» 
Mn  émissaire  i  et  c*est  lui  qui  fé^and  » 


Pa»son  babil  et  sa  Colie  olile» 

Les  bruits  qn*il  faiïf  q«W  aAiie  paf  la  liile. 

Mais  Bartolin  est  tivilaial  _ 
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"DORFlft.  ^ 

Ouï,  mais....  , 

m 

COLETTE. 

£t  son  esprit  n*a  gaère  ip^  d^attraits.     f 

HOBFMt. 

Oui,  mais.*.. 

COIiETTS* 

Qiioi»miâi?  •    . 

^     LMestki.»  le  caprk«  r 

Mon  triste  état ,  qaelqa«  pea  d'arvarioç ,  '^ 

L*dccaûbn;  je....  je  taie  résignai , 

Je  devins  folle;  en  vtl  UNt ^tf'rfgMi.  ' 

Ihi  bon  Blanford/jej^udaîff  la  oassdfte. 

D*nn  pea  d*argent  mon  amiM  dâitsrèle 

Fit  quelques  dipns  par  charité- peur  fuL 

Eh  !  qui  croyait  que  BUaloid  ai«)<MHn8llinî  « 

Après  deux  ans  gardant  6  TÎtSki  flamme .    -  «  ^ 

YicndiEait  chercher  sa  caasettë  et  sa  Semmé? 

Ht-' 

GbacaiV4ësakici.qullétahltiairt;;'    «. .        .'      ^'      ^  *    4 

U  ne  Test  point;  IiuAeid  est  daùatsoibJtpirf.'        %    .  ^'^ 

^        ^      DOa.FISS^  nprciuiptrclrd^pnide«    .  ,, 

Ah  !  puisqull  rit,  je  loi  rendrai  sà&s  p«ma  • 

Tous  ses  bijoux ,  hélj^  1  qu*il  les  r^fn^me  z  y^ 

Mab Barloli^  «pli  les  croyait  )i  moi*  ^         §    ' 

Me  les  gardji  lc^||rit*dt^oime  foi  ^ • 

Lei  croit  à  lui ,  les  coifterre ,  les  aime  » 

En  est  jaloux  autaâl  que  de  mpi-mUt 

Je  le  crois  bien.  '  nk 

w9iiÉifl]s« 
<  \||        Mâna^^rtUy^bijon^t 
J'ai  dans  Fe^rit  de  to^s  occordei}  tous. 


# 


» 
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•      •• 

SCÈNE  VIL 

^  ■      0         -^ .      . 

Le  ciusvalier  MONDOR,  ADINE,  DORFISE. 

LE    CHEVALlEa   MONDOR. 

Ghassbho.^s-nodS  ce  rÎTal  plein  de  gloire , 

Qai  me  méprise,  et  s*en  fait  tant  accroire? 

ADl^irE  I  arrirAnf  dans  1«  iand  à  ^m  lentF,  tandis  que  le  chevalier 

'€  entraitbrnsqnemeiit» 

Ëcoatons  bien.  > . 

LE   CHEVALIEk.HONDOIL»: 

U  faut  me  rendre  hearoiù; 
Il  faut  pnoir  son  air  ayantageiub'  i 

Je  suis  à  TOUS;  avec  plaisir  je  laisse  .«^ 

Au  lieux  Darmin«a;petite  maltresse.    * 
Â  le  troubler  6n  n'a  que  de  Tennlii  $ 
On  perd  sa  peine  à  se  mo^e^  de  loi., 
<r     G*e8tceBlaftfordl>Ve8t8a.yertuséT%rè,     "      ^  *• 

Sagratîfe,  Yfci'Ùfanlqà*ôn<iiç«pèr».',   '  .#. 

^  Il  croit  qu'on  doit  pê  lui  relaser  rien ,     *      •■ 

Bar  la  raison  quu  est  homme,  de  bien. 

^   Ces  gens  de  bien  mé  mettent  à  la  gêne.. 

iljÊ^  TOUS  feront  péii^d'c^nni ,  ma  nein«i 

OfRFIS^  y   d'nn  air  triste  et  aéjrére ,  après  ayair  c^^dé  Adiae^ 
Vous  vous  moquez  1  j*«i  pour  mouH^nr  Ubafonj* 
Un  vrai  reif^eot  ;  et  je  Testime  fort.  ^     x  ■  ^ 

LE   eHETALIER   MOlfDOl.*.    .     .« 

n  est  de  ceux  au'on  estime  ci  qa'on  berne , 
Est-il  piis  vrai  r 

*^**  ADINE  j^l^rt. 

Que  (^ijoae  conste|[ne!  ^  » 

Elle  est  con%tante;  elle  a  de  la  vertu^:. 
Tout  me  confoild;  elle  aimc^:  ah!  qui  Teût^cru  l 

DORFISE.  *    ,j  i 

Que  dit-il  là? 
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A0KE  ,  ♦art. 
^  Qaoi  !  Borfise  est  fidèle  ! 

Et  pour  combler  mon  malheur ,  elle  est  belle*    "^ 

DORFISE  |.  ^  cheyal^ ,  après  wroh  regardé  Adine. 
Il  dit  que  je  fais  b^e. 

LE   GHEyAUBR   MONDOR. 

Il  n'a  pal  tort;  *    ^ 

Mais  il  commence  à  mlmportnner  fort.       # 
Allez ,  Fenfant ,  j'ai  des  secret»  à  dire 
A  cette  dame* 

ADINE.  * 

.  Hélas  !  )e  me  retire.  ,  . 

DORFUSEï  au  chevalier. 
Yoas  Tons  moquez. 

(A  Adine.) 

Restez ,  restes  id. 

(  Au  cheTaligr.) 
Osez-Tons  bien  Iç  renyoyer  ainsi?  * 

(A  Adine.)      .  », 

Approclvpz-TouB:pea  ^n*faa%qa*il  ne  pleure:      .^     '  -    ^ 

L*aimabloenfaÎ4iJQ^réteni^^'il démettre.  ^    ^  ,-  m* 

AYcoBlanfordil  est  chez  moi  Ven^;  -    \»   ' 

Oès  ce  moment  S9H  naturel  m*a  plu.  «      .        •    - 

£E    (^HEVALtERrïKONDOR.         #     ^ 

£h  !  laissez  là  son  Naturel  »  madame.  ' 

De  ce  Blanford  Tous'îhajssez  la  flamme  ;  * 

Vous  m*aTez  dit  qu*il  est  brutal ,  jaloux. 

-'  DORFISE  I  fièrement. 

Je  n*ai  rien  dit. 

(A  Adine.) 

«  Çà ,  quel  âge  avez-Tous? 

ADINE. 

J'ai  dix-huit  ans. 

^  DORFISI^ 

Cette  tendre  jeunesse ,.  .  * 

A  grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L'exemple  entraîne  ;  et  le  yice  est  charoMnt  : 
L'occasion  s'offre  si  fréquemment  ! 


» 
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.  Gker  cheTalier,  je  «e  puis  le  p^piettre. 
N'allez  point  là.  * 

LE   CHEVALIER    HONDOR. 

Mtô^Yj  coursa  riostaiit, 
Vous  annoncer. 

*   (  H  «ort.  ) 
#  DORFISE.    < 

Ah  quel  extvaTagant  ! 
(  Au  jeune  Adlne.)  .  ^ 

Allez ,  mon  fils,  gacdez-vons ,  h  voire  âge , 
DW  pareil  fou  ;  soyez  discret  et  saj|c.  ^ 
Mes  complimens  à  Blanford. . . .  Toeil  toucbani! 

ADINE  «  se  retoumadt. 
Quoi? 

DORFISE. 

Le  beau  teint!  Tair  ingénu ,  eharnSant  ! 
Et  Tertueux  !....  Je  veux  que  par  la  suite 
Dans  mon  loisir  tous  me  rendiez  TÎsite. 

ADmE... 

Je  TOUS  ferai  ma  cour  asâdûmcnt. 
Adieu ,  madame. 

/  DORFISE. 

Adieu,  mon  bel  enfant. 

'  ^     ADINE. 

Hélas  !  j*<éprouTe  un  embarras  extrSme. 
Le  trahit-OB?. ..  je  Tignore  ;  mais  j'aime. 

.  SCÈNE  IX. 
DORFISE,  COLETli». 

DORFISE  f  refènant,  condut«aiit  de  l'œi]  Adin^,  qui  la  regarde. 
JkiMB ,  dit«îl  f  quel  mot  !  Ce  beau  garçon  ^       '     ' 

Déjà))our  moi  sent  de  la  passion? 
Il  parle  seul,  mc^regarde,  s'arrête  ; 
Et  je  crains  fort  d'ftVoir  teurné  sa  tête. 

COLETTE. 

Avec  tendresse  û  lorgne  tos  appas. 
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•        *  -  ^ORnSE.  4» 

£st-ce  ma  faute?  ah I  je  n  7  coasens  pas. 

C90LETTX. 

Je  le  croU  bien  :  le  péril  e^t  trop  proche  : 

Du  bon  Blanford  je  crdta»  poar  Toas  l'approche , 

Je  crains  surtoat  lé'ceanroiui  irnooli 

De  Bartholin.     *'      « 

Qae  cft.Tarc  esVjoUl 
Le  crdtt-tu  Turc?  crois-tn  qaW  infidèle  * 

Ait  Fair  si  dpnx ,  là  %|ire  si  belle? 
Je  crois ,  pour  moi,  qtt^  se  <!0OTertîra. 

COLETTE.  .    «^ 

Je  crois,  pour  moi ,  qae  dès  qu  on  apprendra 
Qu'à  Bartolin  tous  êtes  mariée ,  . 
Voire  vertu  sera  fort  décriée  : 
Ce  petit  Turc  de  peu  youb  servira  ; 
Terriblement  Blanford  éclatera. 

Boa^iâE. 
Va ,  ne  crains  rien. 

CCltETTE. 

Xair  dan^  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  cctoôance  : 
M  Jis  Bartolin  est  un  brutal  jaloux  ; 
Et  c*est  bien  pu ,  madame  ,^1  est  époux. 
Le  cas  est  triste  ;  il  a  peu.  de  seniblables. 
Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables* 

DORFI8X. 
J^  prétends  biex|  lés  éviter  tou»  deux. 
J^aime  la  paix ,  c*e8t  Tobjet  de  mes  vœux*, 
C'est  mon  devoir;  il  faut  en  conscience  *  pt 

Prévoir  le  mal,  fuir  toute  violence,  ^ 
£t  prévenir  le  mal  qui  survienllrait , 
Si  mon  état  trop  tôt  se  découvrait. 
Tsà  des  amis ,  gens  de  bien ,  de  mérite. 

cû<L£T?^  •: 

Prcnei  conseil  d'eux.  ^  -     -  ^ 


t72  ta.  muM.  * 

«  BOiLPISE.  «  • 

Ali«  -MM  i  preopns  ^le. 

OOCJEITZ. 

£h  bien ,  de  qui? 

IHNIFIfiB^ 

Mais  At  eel  étnagcr^ 
Dece  petit..«.lJi....  tamy  fadssongvr*  ' 

Lui ,  des  conseils?  loi  «  ma^Ane ,  k  êon^  âye? 
Sans  barbe  encore  f 

S  me  pfti^it  €ért  page , 
Et ,  Vil  est  tel  ^  le  faut  éeontw. 
Les  jeunes  gens  lont  VeM  k  poDsoHtf  : 
il  me  pourrait  procurer  des  hamièreft 
Qui  donneraient  du  jour  k  mes  ëSaâves. 
Et  tu  sens  bien  qu  il  faut  pailer  d^abovd 
Au  jeune  ami  du  bon  monsienr  Blattforél.  ' 

Oui,  lui  parler  parait  fort  nécessaire. 

DORFISE I  tendremcB$«t«i'iin  «ir  etnbanjStsé . 

]£t  comme  à  tabW  on  ipwle  meiaX  d^alCaîro  » 
Conviendrait-il  qu^avec  diaeséliou 
I)T)ntdiner  avec  moi?  »  ^^ 

coleAjs« 
Tdut  déblai 
Vous  qnieraignciùiattia  métfisaacel  . 

DORFIÇ^I  dV^-^if  fier. 

'3e  ne  crains  rien  ;  je  sa)s«^imine  j#.p9«%p  ;  ,  \ 

Quand  on  a  fait  sarépiit^tion^ 

On  est  Mnpquille  à  r<ab9  d#  «^an^ofn. 

Tout  le  p»rti  prend  en  mm.  H^re  o^s^ 

Crie  avec  nous. 

Oui  »  mais  le  jnonde  fcaOAo» 
^  Uen }  cédonn  Ji  ce  monde  ihéchant , 
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S'acrifions  un  (liu«r  inuoceiit  ; 
M*aîguisons  point  leur  Ui%ue  libertine. 
Je  ne  Teox  plus  parler  ao^eune  ^dine  : 
Je  ne  yeux  point  le  rsiroir.'. . .  Cependant 
Que  peut-on  dire ,  «prH ^out ,  d«tn  enfant?  - 
A  la  sagesse  ajoutons  Tapparence , 
Le  décorum ,  fexacte  bienséance 
De  ma  cousine  il  faut^prendrc  le  nom , 
Et  le  prier  de  sa  part..,.         *      • 

COLETTE. 
Pourquoi  noi\? 
€*e8t  très-bien  dit  ;  nt^ékpvfé  mondaine 
N*a  rien  à  perdre  ;  on  peut ,  Sans  être  en  peine  , 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  joux , 
Autant  d*anians ,  autant  de  rcndt^vous^ 
Quand  on  la  cite  ,>  on  n'offense  personne  ; 
Nul  ncn  it>ugil,  et  nul  ne  s^en  étonne; 
Mais  par  haftard  quand  des  Carnes  de  bien       ^ 
Font  une  chute,  il  faut  la  cacher  bien. 

DORFISE.  . 

Des  cliates!  moi!  Je  n'ai  dans  cette  affaire, 

<}ràces  au  ciel ,  nul  reproche  à  me  faire. 

J*ai  signé  ;  mais  je  ne  suis  point  enfin 

^Bolument  madame  BartoUn. 

On  a  des  drplli,  et  c  est  tout«  qJ  peuf-être 

On  Ta  bientôt  se  délivrer  d  un  maâtre. 

J'ai  dans  m«  tête  un  dessein  très-prudent  j 

Si  ce  bejiu  Turc  a  pour  moi  du  penclipat , 

C'en  est  asse*  ;  tout  ira  bien  sll  m* aime. 

Je  suis  encor  maîtresse  de  moi-même  ;  •       . 

Heureusement ,  je  puis  tout  terminer. 

Va- t'en  prier  ce  jeune  homme  à  diner.    *         ^ 

Est-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  sa  table    .  ; 

Avec  décence  un  jeune  hofitme  estimable , 

Un  cœur  tout  ucui»  un  air  liais  ,e*  vermeil , 

Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil  ?    ^ 

THEATR»   xgME   V.    ••  ^ 
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COLETTE. 

Un  bou  conseil  !  ah  !  rien  n'est  plas  loaable  *. 
Accomplissons  cette  odiiTre  chajçi|able. 


^  .  ;  rUf  DU  OEVltfSHE  AGTS* 


%     .      « 


^*. 


♦# 


I» 


; 


M«>«««t**««M»l  •«•••1 


ACTE  m. 


•    * 


SCÈNE  PREMIÈRE, 


nORFISE,  COLETTE. 

DOBFISE. 


'S'sst'CE  point  loi  ?  Qqa  j«i  stift  inqui^^l 

On  frappe,  il  yieiif.  Colette,  holà  !  Gvlette;         ^ 

C*e«tlui,  cesl  lai. 

COLETTE.  . ^ 

IfexL,  c*e«t  le  cheTalier ,     . 
Que  lôîn  d'ici  fe -viens  de  renvoyer  ; 
Cet  étourdi  qui  court,  saute ,  semiU^ ,, 
Sort,  rentre*.  Ta ,  vient ,  rit ,  parle  >'  frétille  y  # 
U  veut  dtner  tête  à  tête  avec  vo|»#  . 
JeTai  chasfté  d%n  air  entre  aigre  et  doux. 

**  'dorfise. 
A  ma  cousine  il  faut  qu'on  le  renvoie. 
AJb  !  que  je  hais  leur  in^pide  joie  1 
Que  leur  babil  est  ua  trouble  impfertun  !. 
Chassez-lea-mpi» 

CCTTjETTE. 

Chut ,  chut,  j  entend  quelqu'un. 


. 

DCVIPISE.            ,  Z^- 

Ah  !  c'est  mon  Grec.           •     .               '  '»'  * 

*•    ♦                   COLETTE.          ^ 

Oui ,  c'est  lui ,  ce  II&  semble. 

• 
\ 


^ 


M 


••j 
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*   SCÈNE  II. 

DOaFI^E,  ADINE. 

£i\'TR£z,  monsieur  ;T5oujour ,  monsieur*,....  je  (reniMe. 
ÂssoTez-vous.... 

ADINE. 

Je  suis  tout  interdit....  • 
Pardonhèi-moi ,  madame ,  ou  m*9Tait  dit 
Qu  une  autre... 

^  IMUlFISEj  teiidreiucut. 

Eh  bien ,  c'est  moi  quvnBuis  celte  autre. 
Passurez-vev  ;  quelle  peur  est  la  TÔtr&3* 
Avec  BlanTord  ma  cousine  attîounilliul 
Dîne  dehors  :  tenez -moi  lieu  de  lui. 

,       '  (  Elle  le  fait  asseoir.) 

Ah  !  qui  pourrait  ca  teuirlieu ,  ^adamc? 
Est-il  un  feu  comparable  à  sa  flamme? 
Et  qael  mortel  égalerai  son  cœur 
En  grandeur  d*âme ,  en  amour ,  en  Talenr? 

IKIIIFISE. 

Vous  en  parlez ,  mon  fils/ayec  grand  zèle; 
Votre  amitié  parait  vive  et  fidèle  : 
J*admire  en  tous  un  si  beau  naturel. 

ADINE. 

Cfcst  un  pcnchancbicn  doux,  mi^s  bien  cruel. 

DORflSE. 

Que  dites-vous?  I^ Charmante  jeunesse 
Doit  éprouver  une  tionnête  tendresse  : 
Par  de  saints  nœuds  il  faut  qu  on  soit  lié  ; 
Et  la  vertu  n'est  rien  san&r.amitil!^ 

'    ADINC: 
Ah  !  s'il  est  vrai  qu*uu  natuitel^'usible 
De  la  vertu  soit  la  marque  infaîllibli? , 


ACTE   TROrSiÈMB.»  .  i^} 

l'ose  ¥oa8  dire  ici  saâs  Tanité        ^  > 

Que  je  me  piqne  onpea  de  probité.    ^ 

DOBFISE. 

Mon  bel  etvCant,  je  tneorois  destinée 

A  cultiver  uno  ftme  rf  bien  née. 

Plas  d*une  feiome  acbereiié  yainement 

Un  ami  tendre,  «uMt  vif  qiie  pmcfent  ^ 

Qui  po«édât  les  grâces  da  }eane  Âge , 

Sans  en  aToir  rempreeacytnent  Tolage  ; 

£t ,  je  mè  trompe  #  à  Votre  air  ttndrc  et  doux , 

Ou  toQt  cela  paraît  uni  dans  tronsi 

Par  quel  bonheur  une  tplle  me|rveiJJLc  ^ 

Se  trouTe*t*eiie  aujourd'hui  dans  Marine? 

(Ella  approche  sou  tauieail.) 
'  ADINË. 

J*étais  en  Qr&ce,  et  le  brave  Blanford 
En  ce  pays  ttie  passa  sur  son  bovd. 
Je  TOUS  Taî  dit  deux  fois. 

DôRFisè. 
Une  troisième 
A  mon  ovôUc  est  un  plaisir  extrême. 
Mais,  dites-mol,  j^^ourcg^i  ce  front  charmnnt 
Et  as  f^ân^ai*  efM  coîuë  dW  tnrban  ? 
'  Seriex-Tdus  î^urc?  •      ^  *'      , 

ADINE. 

La  Grèce  est  ma  patrie. 

OORFISE. 

Qui  Taurait  cru  ^  la  Qé^kïc  est  en  Turquie  9 
Que  votre  accent,  que  ce  ton  grec  «st  douât  ! 
Que  ]e  voudrais  parler  grec  %vec  vous  î 
Que  vous  aveï  là  mine  aiitfable  et  tive     • 
D*un  Trai  Français ,  et  sa  grftcc  naïVe! 
Que  la  nature  entre  nciusse  méprit 
Quand  par  malheur  un  Grec  ellettftis  6t^ 
Que  je  bénis,  monteur ,  la* Providence    .  ' 

Qui  vous  a  fait  aborder  en  Provence  ! 

AOINE.  .  ' 

Ilélas  !  j'y  suis ,  et  c'est  pour  mon  malheur. 


• 


i 


f^d  ^       LA   PBUDE. 

J>ORFISS.         •♦ 

Voua  ,  malheareiix  !  . 

ADINE* 

Je  ie  vaÔB^  par  mon  cœur.    ^ 

DOBFISB.  •• 

Ah  !  c'est  le  comr  ({ni  fait  toat  dam  le  monde; 
Le  bien ,  le  mal*,  sur  le  cœar  tont  ae  fonde  t 
Et  c'est  aussi  ce  qni  fait  mon  toannéflt. 
Vous  avei  donc  pris  qnelipie  enga|^Hn€nit  ? 

ADINE. 

Ëh  r oni ,  madame,  une  femme  intrigante 

A  désolé  ma  jeanesse  imprudente  > 

Gomme  son  teint,  w0A  cceor  est  plein  de  |ard  ; 

Elle  est  hardie ,  et  pourtant  pleine  d'art  ; 

Et  j*aî  senti  d'autant  plus  ses  malices 

Que  la  Tertu  sert  de  masque  à  ses  vices. 

Ah  !  que  je  souffire  et  qull  me  semble  dur , 

Qu'un  cœur  si  fatlz  gouyeme  un  cœur  trop  pur  ! 

DORHSE. 

.r 

Voyez  la  masque  !  une  femme  infidèle  ! 
Pnnissons4a ,  mon  fils  :  çà ,  queUe  .est-elle  ? 
De  quel  pays?  quel  est  son  rang^,  son  nom? 

ADItïE. 

Ah  !  je  ne  puis  le  dire.  ' 

DORFISK. 

Gomment  donc  ! 
Vous  possédez  aussi  l'art  de  vous  taire? 
Ah  !  TOUS  avez  tous  les  talens  de  plaire  ; 
Jeune  et  discret'!  je  vais,  moifm'expliquer. 
Si  quelque  jour ,  pour  tous  bién^tlépiqdcr 
De  la  guenon  qui  fit  Totre  conquête , 
On  TOUS  offrait  une  personne  honnête , 
Riche ,  estimée ,  €1  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  neuf ,  mais  solide  et  constant , 
Tel  quMl  en  est  très-peu  dans  la  Turquie , 
Et  moins  encor ,  je  crois.,  dai^  ma  patrie  i 
Que  diriez-Tous?  que  tous  en  semblerait? 
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**^       ADINE. 

Mais....  je  dirais^que  Ton  me  tit>mperait. 

»  '    "  OORFISE.  ^• 

Âh  !  c'est  trop  loin  potisser  la  défiance  ; 
Ayez ,  mon  fib ,  ||d  peu  plos  d*assttrance. 

/    .  ADINS. 

Pardonnez-moi  ;  ma»  les  cœars  malkeureax , 
Vous  le  saTez ,  sont  an  peu  sonpçonnepx. 

•^  f  ORFISE. 

Eh ,  qnels  soupçons  avez-^oos ,  par  exemple , 
Qnand  je  tous  parle  et  que  je  tous  contemple  ? 

ADINE.  À. 

J*ai  des  soupçons  que  tous  aTez  dessein      , 
De  m*éprouTer. 

DO&FISE  f  en  sVcriaot.  * 

Ah  >  le*]petlt  malin  ! 
Qu'il  est  rusé  sous  cet  aîr/dinnocence  ? 
C'est  l'amour  même  au  sortir  de  l'enfance. 
Allez  tous-en  :  le  danger  estirop  giEçind  ; 
Je  ne  Teux  phàâTous  Tôk  absdliiment.. 

"ÂmNE.   /  -:       .    ./ 
Vous  me  chassez  ;  il  faut  que  je  tou/ quitte. 

■   Dorfise/  *  '. 
€'est  ob^  à  mon  orcfire  un  peu  Tit^.     >  ^ 
Là  »  rcTenez.  Mon  estime  est  au  point  ^ 

Que  contre  tous  je  ne  me  fâche  point. 
N'abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 

ADINE. 

Vous  estimez  monsieur  Bianfo'rd  de  mAsie  ; 
£stime-t-on  deux  hommes  à  U  fois? 

DORFISE.  «^ 

Oh!  non,  jamais;  et  les  aimables  lois 
De  la  raison .  de  ta  tendresse  sage, 
Font  qu'on  succède ,  et  non  pas  qu'on  partage. 
Vous  apprendrez  à  TiTre  auprès  de  moi. 

ADINE. 
J^apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  Toi  « 


i8o  L4  prudb; 

DOflFISS.      ^  • 

Lon([ao  le  ciel ,  mon  fils ,  forme  one  belle , 
Il  fait  d'abord  an  homme  exprès  pour  elle  4 
Nous  le  cherchons  Long-temps.  a?ec  raison. 
On  fait  yingt  choix  avant  d*en  faire  un  bpu  ; 
On  suit  une  ombre ,  au  hasard  ou  8*éprouv(^  ; 
Toujours  on  cherche ,  et  rarement  oi^  trouve  : 
L'instinct  secret  vole  après  le  vrai  bien.... 

(  Vivejiient  et  tendrement.) 

Quand  on  tous  trouve ,  il  ne  faut  njbercher  rien. 

ADIESE. 

:Si  vous  saviez  ce  que  î*ai4'honneur  d*étrc  , 
Vous  chjftigeriez  d'opinion  peut-être. 

DORFISB. 

£h  !  point  du  tout. 

Peu  digne  de  vos  8o{as , 
Connu  de  vous ,  vt>us  m*estimenez  moins , 
Et  nous  serions  attrapés  Tun  et  Tautre. 

•      DO  R  FI  SE. 

Attrapés  laitons  l  quelle  itlée  est  la  -^tr*  ? 
Mon  bel  enfant;  je  {Prétends....  AK  !  pourquoi 
Venir  sitôt  mlnterfompre  ?.. . .  Eh  ,  c'c^st  loi  î 

SCÈNE  iir. 

COLETTE,  DORFISE,  ADINE. 

COLETTE^  avpc  empresseuient. 
Tr.èS'iMPOBTUNB ,  ef  très-triste  deTétre; 
Mais  un  quidam ,  plus  importun  peut-être , 
S  en  va  venir,  c'est, monsieur  Bartoliii^ 

DORFIS&. 
Le  prétendu?  je  Taltendais  demain  ; 
Il  m'a  trompée*  il  revient ,  le  barbare  l 

.      .'       dOLETTE. 

Le  contre-temps  est  encor  plas*bizarre. 
Ce  chevalier ,  le  roi  des.cLourdis, 
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Méconnaissant  lo  paùron  du  logis , 
Cause  avec  lui ,  plaisante ,  s*évertuo , 
Et  le  t|ptient  malgré  lui  dans  la  rue. 


oorpise/ 


Tant  mieux ,  ô  ciel  ! 

COLETTE. 

Point,  madame  :  tant  pis; 
Car  l'indiscret  «  comme  je  tous  lo  dis, 
Ne  sachant  p4B  qael  e»ti»  personnage , 
Crie  hautement ,  lui  riant  au  visage , 
Que  nul  chei  tous  i&*entteni  d'aujourd'hui  ; 
Que  tout  le  monde  est  exclus  comme  lui  ; 
Que  Bartolîn  n'est  rÎMi  qu'un  trouble-fête,     « 
Et  qu'à  présent ,  dan»  «n  doux  tête-à-tête,     ' 
Madame  au  fond  de  so&  |pparteiûent. 
Loin  du  grand  monde  »  est  Tortueusement. 
Le  BartoUn ,  que  le  dépiilransportc , 
Prétend  qu'il  va  faire  enfoncer  )a:porte. 
Le  chevalier,  toujours  du^  ton  railleur , 
CrèTe  de  rire,  et  l'autre  de  douleur. 

DORTISE. 

Et  moi  de  crainte.  Ah  \  Colette ,  qme  Mre  ? 
Où  nous  fourrer? 

adinjb; 
Quel  est  donc  ce  mystère? 

OORPISE. 

Ce  mystère  est  que  tous  êtes  perdu , 

Que  je  suis  morte.  Ehl  Colette,  où  vas-tu? 

ADINÉ. 

Que  deviendraî-Je  ? 

BORI^I^E'^    à  Colette. 

Écoute  «  t(^ ,  demeure. 
Quel  temps  il  prend  !  revenir  à  cette  heure  ! 

(A  AtUne.) 

Dans  ce  réduit  caches-Touft  tout 'le  soir  , 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir , 
Fourre»- vousy.  Mon  dieu!  c'est  lui  j  sans  doute. 

THEATRE.    T0M£   V^  8. 


t8a  LA    PKÇDE. 

ADINE  I  allant  dam  le  cabinet      * 

Hélas  !  Toilà  ce  que  Tamour  me  coûte  ! 

BOHFISE.  <t* 

Ce  paavre  eufaiit ,  qu'il  m'aime  ! 

COLETTE. 

£k  !  taiaez-Tous. 
On  vient  :  hélas  !  c'est  le  fotar.époni. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIN ,  DORnSE ,  COLETTE. 

D0RFT8E ,  alknt  aii>d«TaiiL4i  Bàrtolm. 
Mon  cher  monsieur,  le  ciel  ¥onfr accompagne  ?^/.. 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  caiiipagn»'!... 
Vous  m'avez  fait  im  «1  grand  déplaisir  « 
Que  je  suis  prête  à  m'en  évanouir. 

b/rtolim. 
Le  chevalier  disait  tout  au  contraire. 

DORPISE.  ■ 
Tout  ce  qu'il  dît  est  faux  :  je  Suis  sincère  ; 
Il  faut  me  croire  :  il  m'ittme  ii  la  frtîour  ; 
Il  est  au  vi/ piqué  de  ma  rigueur; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m'assomme  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BARTOLIN. 

4 

Mais  cependant  de  bon  sens  il  parlait. 

BORFJSE. 

Kc  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  disait. 

BARTOLIN.  '   , 

Soil  ;  mais  il  faut ,  pour  finir  nos^ffaires , 
Prendre  en  ce  lieu  les  choses  nécessaires. 

DORPISE  y  d'un  ton  caressant. 
Que  faites-vous?  arrêtez-vous  :  holà  ! 
^" entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Comment?  pourquoi? 
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,  .  DORMSE  f  après  avoir  rêvé.  * 

«         Du  même  esprit  poussée , 

J'ai  comme  vous  ca ,  mon  cher ,  en  pensée 

De  mettre  ici  nos  papiers  en  état. ...  •    ^ 

Tai  fait  Yeùir  notre  Tidl  avocat. .. . 
MoQs  consultions  :  une  grande  faiblesse 
L'a  pris  soudain.  ;' 

BAi^LIN. 

-  Cest  excès  de  vieillesse. 

COLETTE. 

On  va  donner  aul>on  petit  vieillard 
Un....  *  ** 

BAUTOLIN. 

Oui ,  fentendft^ 

DOftFISE* 

On  Ta  mif  à  Técart  ; 
De  mon  sirop  il  a  pris  une  dose ,      ^. 
fitLinaintenant  je  pense  qu'il  reposé. 

BARTOUir. 

U  ne  repose  point ,  %ht  je  Tent^ids 

Qui  marche  encore ,  et  tousse  là'^dedans. 

COLSTTS. 

Eh  bien ,  faut-il ,  lorsqu'un  avocat  tousii , 
L'importuner?  • 

BAETOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 
Je  veux  entrer. 

(tl  entre  daus  le  cabinet)  ^f 

.  DORFISE.  '  '  "^ 

O  del  !  fais  donc  si  bien 
Qu'il  cherche  1^t ,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas!  qu'entends- je?  on  s'écrie  !  il  dit  :  Tue! 
Mon  avocat  est  mort,  j^iSis  perdue. 
Où  suis- je?  hélas  \  de  quel  côté  courir? 
Dans  quel  couvent  m'aller  ensevelir? 
Où  me  noyer?         ^      \,  -     ' 

BARTOLIÎf  y  revenant ,  et  tenant  Aline  par  le  bra«. 

Ah ,  ah  !  notre  future , 


A, 
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f  * 

Vos  yocats  sont  d*aimable  figftkre  !  . 
Dans  le  barreaa  tous  choisissez  très-bleu  ; 
Venez  »  Tenez ,  notre  vieux  praticien  ; 
D'ici  sansbiiiik  il  vous  faut  disparaître  , 
Et  vous  irez  plaider  par'ta  ienêtrc  ; 
Allons,  et  vite. 

DORPfôE. 

Écoutez-moi  ;^rdon  r 
Mon  cher  mari. 

ADINE.    . 

Lui  /son  mari! 

«BARTOLIN.  àA4ine. 

'  Fripon  r 
Il  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance 
Par  rétriller  à  ses  yeux  d'importance. 

ADINE. 

Hélas!  monsieur,  je  titube  k  tos  genoux  ; 
Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux  : 
V()^s  me  plaindrez  si  je  me  fais  coùnaltre  ; 
Je  ne  suis  point  ,ce  que  je  peux  paraître. 

EAirroLiN. 
Ta  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux ,  ik  tu  seras  puni. 
Viens  çà  ,  viens  çà  !  • 

A0mE. 
Giel  !  au  &ccoai*s  !  à  Taide  ! 
De  grâce  !  hélas  ! 

DORFISE. 

La  rage  le  possède. 
A  mon  secours ,  tous  mes  voisins  î 

BARTOLIN.  •*' 

,„Xais-tôi. 

DORFISE;  COLETTE,  ADINE. 

A  mon  secours  ! 

BARTOLIN.  emmenant  iD^inc. 
* 
Allo^i,  sors- de  chez  moi. 
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SCÈNE  V. 


DORFISE,  COLETTE. 


DORFISE. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  eîifaut ,  Colette  ! 
En  quel  état  cet  accident  ii^e  jette  ! 
Il  roc  tôra  moi-inême. 

CQLETTE. 

Le  mafia 
Vous  fit  signer  avec  ce  Bartolin.  e 

DORPJSE  •  en  criauf.  ^ 

Âh ,  rindigne  homme  I  ah  !  comment  8*ca  défaire  ? 
Va-t'en  chercher,  Colette  $  un  commissaire  ;  ^ 
Va  l'accuser. 

COLETTE. 

De  quoi? 

DORFISE. 

Ce  tout, 

COLETTE. 

.  FortbieH' 

Où  courez -vous? 

DORFISE. 

ilélas  î  )e  n*en  sais  rien. 

scÈiNÉ  yi. 

M°"  BURLET,  DORFISE,  COLETrE. 

m"**  burlet. 
£m  bien  !  qu'est-ce ,  oougjj^fg? 

Vorfise. 

Ah ,  ma  «•usiue!'^ 

m"*  BUIiLET. 

11  semblerait  que  Ton  vous  assassine 

Ou  qu'on  vous  vole ,  ou  qu'on  vou$  bat  uu  peu». 
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Ou  qa*aU  logis  tous  aiez  mis  fe  feu.  '  « 

Mon  dieu ,  quels  cris  !  -quel  brotl  V  ^el  train  ,  ma  chère  ! 

DORFISE. 

Cousine ,  hélas  !  apprenc^joion  affairé  ; 
Mais  gardez-moi  le  8ecrG|fi.our  jamais. 
^  91°^^  BURLETi  toujours  gaiement  et  avec  vivacité. 

Je  n  ai  pas  Toir  de  .garder  des  secrets  ; 
Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 
Cousine ,  e^  bien?  quelle  affaire  est  la  vôtre? 

BORFISE. 
Mon  affaire  est  terrible  ;  c'est  d*abord 
Que  je  sois.... 

M™'   BURLET.      ♦ 

Quoi? 

DORFISE. 
Fiance.  . 

M"«  BURLET. 

A  Blanford  ? 
Ëh  bien  !  tant  mieux,  c*cst  bieh  ffdt  ;  et  j*approuiie 
Cet  hymen-là  «  si  le.  bonheur  s*y  trouve. 
Je  veux  danser  à  votre  noce. 

DORFISE.' 

Hélat  ! 
Ce  Bartolin ,  qui  jure  tant  là-bas , 
Quig(le  ses  cris  scandalise  le  monde , 
C'est  le  futur. 

Ifc™  BURLET. 

£h  bien»  tant  pis!  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cetkommc-là; 
*Mais  s'il  est  fait ,  le  public  s  y  fera. 
£st-il  mari  tout-à-fait? 

DORFISE  y  d'un  toUMxleste. 

Pas  encore  ; 
C'est  un  secl%t  que  tbut  le  monde  ignore  : 
Notre  contrat  est  dressé  dès  long-temps.^ 

M"**  BURLET. 

Fais-moi  casser  ce  contrat. 
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•  .B0RFI8E. 

*€je8  méchaos  & 

Voflt  ions  parler* «Je  sois. ...  je  suis  outrée  : 
Ce  maudit  homme  iç^jn^a  rencootrée  * 
Avec  nn  jeune  Turc ,  qui  s'enfecmait^ 
£n  tQpt  houneur*d<^aiis  ce  cabinet? 

M™*  BURLBT.       »•  *  ^ 

En  tout  honneur  I  là ,  là  ;  ta  prud*homie 

S'est  donc  enGu  quelque  pe^^émentie.  * 

DORFISE. 

Oh  ,  point  du  tout  !  c'est  un  petit  faux  pas , 
Une  faiblesse ,  et  c'est  là  seule ,  hélas  ! 

m"'  ourlet. 
Bon  !  une  faute  est  quelquefois  utile  ; 
Ce  faux  pas-là  i^adoucira  la  bile  ; 
Tu  seras  moins  séTère. 

DORFISE. 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  on  non,  du  gouffre  où  je  me  Toi; 
DéliTrez-moi  des  langues  médisantes, 
De  BartoUn ,  de  ses  mains  violcutcs  ; 
Et  délivrez  de  ces  périls  pressans 
Mon  sage  ami,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans. 

(  £ti  élerant  la  voix  et  en  pleurant.) 

Ah  !  voilà  l'homme  au  contrat. 

SCÈNE  VIL 

■ 

BARTOUN,  DORFISE,  M-BCRLET. 

» 

m"*  BURLET',  a  Bftrtolift. 

QtJtt  Vacarme? 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme  l 
Faut-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis? 

BARTOUN. 

Ah  !  pardon. 
Je  l'avoûrai ,  je  suis  honteux ,  mesdames  ^ 


l8i^  t,A   PRtJOE. 

D'avoir  conçu  de  ces  soupçons  tnfftmes  !  • 
Mais  r^pareûce  cnlin  dat  m'a!$(rmer. 
En  vérité ,  pouvais-je  présnmer  •' 

Qae  ce  jeiin^homitie^  à  ma  vue  abdUii^e , 
Fût  une  fiÛe  en  garfoti  déguisée  ! 

^  DOftl^SE  f  à  parr.  * 

En  v^ici  bien  dune  antre. 

^  M*®  BUR4ET. 

'Pçiutde  bofi? 
Madame  a  pri^  filld  pour  tin  garçon  ? 

BABTOLIN. 

La  pauvre  enfant  est  eneor  tou|  en  larmes  : 
En  vérité  »  j*ai  pitié  de  ses  ckarmes. 
Mais  pourquoi  donc  œ  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  est?  pourqi^oi  prendre  plaisii' 
A  m'éprouvcr,  à  me  mettre  ,0{^  oo^re? 

dORFISR,  à  part. 

Oh  ^  oh  )  le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  faire 

Qu  à  Bartolin  il  ait  persuadé 

Qu'il  était  Bllc^  et  se  soit*  évadé? 

Le  tour  est  bon«  Moa  dieu ,  l'enfant  aimabi 

(A  BârtoViii.) 
Que  l'amour  a  d'esprit  !  Homme  haïssable! 
Eh  bien  l  méchant ,  répondis ,  oseras^tu 
Faire  un  affront  encore  &  la  vertu  ? 
La  pauvre  fille ,  avec  {deine  assurance , 
Me  confiait  son  aimable  innocence  ;    - 
Madame  sait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 
Il  te  faudrait  une  franche  c(A]uette  » 
Je  te  l'avoue ,  et  je  te  hi  souhaite. 
J'éclaterai  :  je  me  perds,  je  le  sa! , 
Mais  mon  contrat  sera  »  ma  foi ,  cassé.    . 

Bartolin  « 
Je  sais  qa*il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie.    ^ 

Mais  criei  donc  un  peu  moins,  je  voua  prie. 


e! 


ACTE   rfeCnSlÈME.  iSc) 

(A  uiatiame  Buriet.)  (1> 

Accordons- Qous.. t.  EtTOOS,  par  chaHté, 

Qae  tout  ceci  ne  Aoit  point  éventi^. 

J*ai  cent  raisons  pour  cacher  ce^ystère. 

Vons  me  sauve»,  si  yoos  savet  ¥oa«  tÂre  i     * 
Iii*en  parles  pas  ^u  bon  monsieur  Blanfo*^  ' 

m"*  fttIBtET. 

Moi?  volontiers. 

Vous  m*ohiigercs  fort. 

SCÈNE  VIII. 

DORFISE,,  M-BURLET,  B^RTOLIN,  COLETTE* 

-   COLETTR.  ** 

Blanfom)  est  Ik  qui  dit ^fflii  faut  quil  moote. 

DORFISB. 

O  contretemps ,  qui  touj^ours  me  d<5mputc  l 

(ABaitglin.)  *   '  .      ,-» 

Laissez-moi  seule ,  allez  te  reècvom .        *  .        . 

Mais.... 

,'  .DORFISB.'      <-      .  '      * 

Mais  ,  après  o»  que  Ton  vieu?  de  voir , 
Après  Téclat  d\Ltie  telle  injustice  ,    «  • 
Il  vous  sied  bien  dejnontrer  du  caprice! 
Obéisse! ,  faites-vous  cet  eCTort. 

SCÈNE  IX. 

DOajBISE,  M««  BURLET. 

£?i  vérité,  je  me  rejouis  fort 

De  voir  qu^ainsi  la  chose  soll  tournée. 

Du  prétendu  la  visière  est  borucc\ 


JMi*étonnai^ ,  ma  cousine ,  entre  nous , 
One  ta  ceirelle  e«t  ^ypin  cet  époox  : 
Mais  ce  cas-ci  me  surprend  dairantage. 
Prendre  pour  fille  tin  garçpn  !  h  son  âg;e  ! 
Âk  1  les  ^aris  sdiionl  tonjoars  bernés , 
Jaloux  et  sots*»  et  cbOdoits  par  le  net-. 

^o*  DORTIS».  %      " 

Je  n^cnlends  rien ,  madaniA.»  à  ce  langage  ; 
Je  «"av^  pas  mérité  cet  ^atrft||es 
Qaoi  !  voQs  penses  qa*an  jeune  nomme  en  %et 
Se  soit  caché  là ,  dans  ce  cabinet?  v 

M***'  BURLET. 

Âssnrément  je  le  pense,  ma  chère. 

•  *  *  *  .BORFISE. 

Qaand  mon  mari  yq^  a  dit  le  contr<aire?       '  ^ 

M*"'    BUJi^LET. 

Apparemment  que  ton  mari  fat^r  . 
A  ciHi  la  chose ,  cf  n'a  pas  Toeil  bien  sûr  : 
N*avez*voas  pas  id  coiu^voas-même 
Qa*nn  beau  garçon»*.,  vt^        •  *' 

(.'eitravjigance  extrême  \ 
.  Qui  ?  4^ol  ?  jamais,  i  ioiài ,  je  tous  aurais  dit.%  « .  ! 
A  ce.  p^int«là  j'aum^^'pejrdfu  Tesprit  î  '  ' 
Ah  I  ma  cousine ,  écoutez ,  prenez' garde  ; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A  débiter  des  discours  ïiédisans, 
GalomnieiK,  inventés ,  outrageans , 
,  On  8*en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

M"*  BURLET. 

11  est  bon  là  !  ;noi ,  je  te  calomnie  ! 

BORFISE.        Ci  . 

Assurément  ;  et  je  tous  jure  ici. ... 


M*'  BURLET. 


Ne  juHe  pas. 

.,  /  BORFISE. 

Si  fait ,  je  jure. 


jg^*  BUHLÏT. 
.      .         Ehfi!     . 

Va ,  mon  enfant ,  de  tooJjB  cette  tiôtolre 

Je  ne  crmrai  que  ce  qull  faudra  croire. 

Prends  un  mari ,  deux  même ,  si  tu  vei* ,  -      *  • 

Et  trompe-l06 ,  bien  ou  ma|,  ton»  le»  deux  ;  ^ 

Fais-moi  paascr  des  garçons  pour  des  fille»  ; 

A\ec  cela  gouverne  vingt  fai^l» ,  ^ 

Et  donne-toi  pour  personne  de  bien  ; 

Tien» ,  tout  cela  ne  m  embarni»8e  en  ritf^ 

J'admire  fort  ta  sagesse  ^îrofonde  ; 

Tu  met»  ta  gloire  ii  trpmper  tout  le  monde  ;       -  *m 

Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  dîVertir  % 

Et ,  safjs  tromper ,  je  vis  pour  mon  plâftir- 

Adieu ,  mon  cœur  \t0k  mondaine  failSesse? 

Baiflc  les  mûns  à  ta  haute  sagesse;  ^  V  ^. 

SCÈNE,  X- 

•f-      ■ 

])0RPJ5£« 

La  folle  va  me  décrier  partit.  .       • 
Ah  !  mon  honneur ,  motif  esprit ,  sont  h  boni.. 
A  mes  dépens  tes  libertins  vont  rire. 
Je  vois  Dprfise  un  plastron  de  satire^ 
Mon  nom ,  niché  dans  cent  couplets  malins ,       ^ 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains. 
Monsieur  Blanford  croira  la  médisance; 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  affligeant  ?      *  * 
En  un  seul  jour,  d«ix  époux,  un  amant î 
Ahl  que  de  trouble  î  et  que  d'inquiétude  ! 
Qu  îMlut  souffrir  quanSPon  veut  être  prude  '. 
Et  que  saij^i^aindre  f  et  i^ns  affecter  rien^,      ^ 
n  vaudrait  mieuxlltrê  femme  de  bi^  ! 
AUon»  ;  un  jour  nous  tâcherons  de  Têtre. 


4  9^  '•  LA^PRU^P. 

COLETTE  .V 

Allons  ;  tàchoas  da  nvcrins  de  le  parai t^^e. 
C'est  bien  asses  quand  ou  (ait  ce  qu'op  ^eûk  s 
.jK'esl  pas  tÀujours  femme  de  bien  qui  veut.       « 


.'•..•.  ■' 
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ACTE  IV; 


è 

DORFISE;,  COLETTE. 

.   DORPISE. 

6AK8  douté  ou  a  conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouTais revoir  ce  jeune Âdioe! 

Il  est  si  donx^  si  saget  ^  discret  ! 

H  me  dirait  ce  qu  on  dît,  ce  qa  on  fait  ; 

On  pourrait  prendre  a\eclui  deff  mesures     v 

Qui  rendr^ent  bien  mes  paires  plus  sures.  ^ 

Hélas!  que  faire?  " 

COLETTE. 
Eh  bien  l  U.le  faut  .voir. 
Honnêtement  lui  parler. 

DQRPISE. 

/    Vers  !e  soir. 
Chère  Colette ,  ah  !  VU  se  pouvait  fairo 
Qu'un  bon  succ/ës  conronnAt  ce  mystère  ! 
Si  \c  pouvais  coasenrer  pruden^neut 
Xoute  ma  gloire ,  et  garder  mon  amant  j 
Hélas!  qu*au  moins  un  des  deux  me  deme^c. 

COLEXrE. 
Un  d'eux  sufGt. 

DORFISE. 

t 

Mais  as-tu  tout  ù  Tiieur^; 
Recommandé  qu^icfk  chevalier 
Avec  grand  bruit  vînt  en  particulier? 

<:OLETTE. 

11  va  venir;  il  est  toujours  le  même , 

¥à  prêt  h  tout;  car  il  croît  qu  il  vous  aime. 


•« 
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OORFISE. 

fl  peut  m'a^iptA  le  «j^e  en  ses  desseins 

^  ^ert  des  fous  pgnr  aller  àJifftfiAB.  ;ç 

SCiNE  II.  ' 

DORFISE,  LE  CHEVALWR  MONDOR ,  COLETTE, 

IX>RTtSlS. 

Venez  ,  venez  ;  j'ai  deux  mots  à  tous  dire. 

LE    CHEVALI]^*  MONOOa. 

« 

Je  sois  soumis ,  madame ,  à  votre  empire , 
Votre  captif,  et  votre  chevalier  «   . 
Faot-ii  pour  vout-bataiUer*^  ferrailler? 
Malgré  votre  âme  li  mes  dwbrs  revêche , 
Me  voiUi  prêt  ;  parlez  ;  je  me  dépêche. 

DORFISE. 

Ëst-il  bien  vrai  que  j*ai  su  vous  charmer? 
Etm^aimcz-vous,  14,  comme  il  faut  aio^er? 

,.  .-l*?'  LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Oui  ;  mais  cessez  d'être  si  respoc table. 
.  La  beauté  plaît  ^  mais  je  la  veux  trailabie. 
Trop  de  vertu  sert  à  faire  enrager  ; 
Et  mou  plaisir ,  c'est  de  Vous  corriger. 

•    DORFISE. 

Que  pensez- Vous  de  notre  j^iina-Âdine?. 

LE  CHEYALIEJl  MONDOR. 

Moi  !  rien  :  je  sîfis  rassuré  par  sa  miae. 
Hercule  et  Mars  n'ont  jamais  &  trente  ans 
Pu  scdouter  des  Adonis  enâms. 

'  DORFISE. 

Vous  me  plaisez  par  cette  confiance  ; 
Vous  en  aurez  la  juste  récompense. 
P.eut-être  on  di|  qu'en  un  secret  lien 
Je  suis  entrée  :  U  faut  n'en  croire  rien. 
De  cent  amans  lorgnée  etfaliguéev,.  j,. 
Vous  seul  enfin ,  vous  m'avez  subjuguée. 


Je  m*en  doutais. .  «i^       »        ^ 

Je  yeax  p|ir  de  saints  hœads  ' 
Voas  rendre  sage ,  et ,  cpii  pfais  e|jt ,  hearéu.  ^  ' 

«  .      LS  lîfakTALIIK  MONDOR. 

Heureux  !  Allons,  c*Mi^,âi$H^  la  sageiM  *     ^ 

Ne  me  Ta  pas  ;  mais  notre  bonheur  pilasse» 

DORFISE.     *    • 

D*abord  j'exige  un  sertice  de  tous. 

li^  CHEVAfiÏER  MOin>OR. 

Fort  bien ,  parles  touyftanc  à  votre  époux. 

0ORFISE. 

Il  faut  ce  soir ,  mon  trës-clier ,  jbire  en  sorte  * 

Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu*A  marporte  ; 

Que  ce  BUnford ,  «i  6er  eési  chtgria» ,  r 

Et  ma  coulipe ,  et  son  ^t  de  Darmin, 

Et  leurs  parens ,  et  le^  folle  séquelle , 

De  tout  le  soir  ne  tro^Meut  ma  cerrelle. 

Puis  à  minait  un  notaire  wrt 

Dans  mon  alcoTe ,  et  notre  hymen  fera  : 

Vous  y  Tiendrez  par  une'&uftse'pçxrte , 

Mais  point  avant.  t^    " 

LÉ  CHEVAUER  Mft^DOR. 

L%plaisir  me  transporte. 
Du  lieur  Blanford  ||ue  je  me  moquerai  1 
Qu il  sera  sol!  que  je  Taflé^rerai  ! 
QvM  de  brocards  î  * 

DOfifi&e. 

Au  moins  sous  ma  fenêti» , 
Avant  flii^uit ,  gardef-Tous  de  paraître. 
Allcz-tôtts-en ,  partez ,  soyez  discret. 

LE   CHEVAUER   MONDOR. 

Ah ,  si  Blanford  saTait  ce  grand  secret  l        ^ 

DORFI3S. 

Mon  dieu  !  sortez",  on  pQurrail  nous  surprendre. 


496  ,.  LAÏRDDE. 

L&  X^HEITAUBR   MONDOR. 

Adieu ,  ma  Ccltame.  *  ^   ♦  * 

.  »  BORFtfE. 

•     Adlen. 

*  US   CHEVALIER   MOKDOA. 

Je  vais  attendre 
t 

1/^eare  de  voir ,  par^B  charmaairetjinr , 
La  pruderie  îmmQlée  à  Famour. 

'   SCÈNE  m. 

DORFISE  ;  COtETTE, 

COLETTE • 

*  -  '  '  • 

A  vos  d^seins^e  ne  pui»  ricyi-conipreudrei 
C'est  uQ^i^gme. 

i>ORFlS^, 

Ëh  bien  !  (A  vai  rehtcudre  ; 
J  ai  fait  promettre  à  ce  beau  chfwaliei: 

De  taire  tout  -,  il  Ta  iQut  publier 

C  en  est  afiM&;6«Toii  me  justifie.  -' 

Blanford croira  que  tout^t  calomnie-. 

Il  ne  terra  rien  de  la  vérité  5  ,  , 

Ce  joui^  au  moins  je  suis  en  sûreté  ; 

Et  dès  demaîh  «  ^  le  bucc(;s  couronne 

Mes  bons  desseins,  je  ne  craindrai  personne. 

COLETTE., 

Vous  m*enchantcz ,  mais  vous  m'épouvantez; 
Ces  piégcs^là  «ont-ils  bien  akt^és? 
Craignez-vous  point  de  vous  laisser  surprendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  spvent  tciKlrc? 
Prenez-y  garde. 

DORFISE. 

tlélas!  Colette!  hélas! 
Qu'un  seul  faux  pas  entraîne  de  faux  pa^  ! 
De  faute  en  fatiteon  se  fouf^oîe,  on  glisse , 
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On  se  raccroche ,  on  tombe  au  précîpici»  : 

La  tête  tourne  :  on  ne  sait  oh  Ton  va. 

Maift  j*aî  toujours  Le  jeune  A4llne  là. 

Pour  lobtenir ,  et  pour  que  tout  s'accorde , 

il  reste  encor  à  mon  arc  une  corde. 

Le  chcTalier  à  minuit  croit  Tenir  ; 

Mon  jeune  amant  le  saura  prérenii*. 

n  faut  quil  Tienne  k  neuf  heures^  Colette. 

Entends-tu  bien?  ^ 

COLETTE. 

Vous  serëz^  satisfaite. 

DORFISE. 

On  le  croit  fille ,  à  son  air ,  À  son  ton , 
A  son  menton  doux ,  lisse  »  et  sans  coton. 
Dis-lui  qu  en  fille  il  est  bon  qu'il  s'iiabill^. 
Que  décemment  il  s'introduise  en  fitle. . 

CCkLBTTE. 

Puisse  le  ciel  bénir  tos  bons  desseins! 

HQRFfSE. 

€et  enfant-là  cabnersilmo*  ^agrins  ; 
Mais  le  grand  point ,  c'est  que  l'on  imagine 
Que  tout  le  mal  Tient  de  notre  cousine  ; 
Cest  qne  Blanford  soit  par  lui  couTaincu 
Qu'Âdine  id  pour  une  autre  est  Tenu  ; 
Qu'il  soit  toujours  dupe  de  l'apparence. 

COLETTE^  • 

Oh  !  qull  est  bon  à  tromper  !  car  il  pense 
Tout  le  mal  d*elle#  et  de  tous  tout  le  bien. 
U  croît  tout  Toir  bien  clair,  et  ne  teit rien. 
J'ai  confirmé  que  c'est  notre  fkttse 
Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amottreiisfl^ 

DORFIflE« 

Ah  1  c'est  mentir  tant  soit  peu,  j'en  convien  *, 
C'est  an  grand  mal  ;  mais  il  produit  un' bien. 


Tai^ATRB.  TOME  T« 
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LÀ   PRUDE. 

SCÈNE  IV. 
BLANFORD ,  DORFISE. 


BLANFORD. 

O  mœurs  !  ô  temps  !  corruption  mâudke  î 

Elle  s'est  fait  rendre  déjà  vîsîle 

Par  cet  enfant  simple ,  ingénu ,  charmant  ; 

Elle  voulait  en  faire  son  amant  ; 

Elle  employait  Fart  des  subtiles  trames , 

De  ces  filets  oii  Tamour  prend  les  âmes. 

Hom!  la  coquette! 

Écoutez;  après  tout, 
Jo  ne  crois  pas  qa'eUe  «it  jusques  au  bout 
Osé  pousser  cette  tendre  atenture  ; 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure  ; 
Il  ne  faut  pas  mal  penser  du  prochain  ; 
Mais  on  était ,  me  semble ,  en  fort  bon  train. 
Vous  connaissez  nos  coquettes  ^e  Fj:ance? 

BliANFOftD. 

Tant! 

DOEFISE. 

Un  jeune  homme ,  avec  Tair  dlnnoeence^ 
Pff'alt  à  peine  ;  on  vous  le  court  partout» 

'  BLANFOlU). 

Oui ,  la  vertu  plaît  au  vice  surtout. 

Mais  dites-moi  comment  vous  pouvez  faire 

Pour  supporter  gens  d'un  tel  caractère? 

BOtlFJSK. 

Je  prends  la  chose  assez  patkmmwa. 
Ce  n'est  pas  tout. 

3LAN«QBI>. 

Gotmment  donc? 

BORFJSE. 

Ohl  v;caiment| 
yous  allez  bipn  apprendre  une  autre  hisloire  ; 
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Ces  étourdis  prétendent  faire,  accroire 
Qu'en  tapinois  j'ai ,  moi  ,.de  mqp  côté , 
De  cet  enfant  conYotté  la  beauté. 

BLANFORD.     ' 

Vous?  *        .  •' 

-  DORFISE. 

Moi;  Ton  dit  que  je  Teux  le  s^uire. 

BLANFOBD. 

Je  suis  charmé  ;  voilà  bien  de*quoi'rire. 
Qui ,  TOU82- 

DORFI8E. 
Moi-même ,  et  que  ce  Beau  garçon.. . . 

•    BLANFORD. 

Bief»  inventé  ;  le  tour  me  semble  bon. 

>       DORFISE. 

Plus  qu'on  ne  pense  ;  on  m'en  donne  bien  d'autres  ! 
Si  vous  saviez  quels  malheurs  sont  les  nôtres  ! 
On  dit  encor  que  je  dois  meJidt 
En  mariage  au  fou  de  chevalier , 
Cette  nuit  même. 

BLANFORO. 

Ah  1  ma  chère  Dorfîse  I 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuise 
LJacier  tranchant  de  ses  traits  empestés , 
£t  plus  mon  cœur ,  épris  de  vos  beautés , 
Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

DORFISE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort ,  je  vous  le  jure.  • 

blanfÔrd. 
Non  ;  croyez-moi,  je  m  y  connais  un  peu , 
£t  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu, 
Taurais  juré  qu'aujourd'hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête ,  il  faut  de  la  raison  ; 
Quand  on  est  fou,  le  cœur  n'est  jamais  bon; 
Et  la  vertu  n'est  que  le  bon  sens  même/ 
Je  plains  Darmin ,  je  l'estime,  je  l'aime; 


SfcOO  .LA   PAUŒ. 

Hais  il  est  fait  pour  être  un  ji^vl  moqaé  s 
G*est  malgré  moi  qu'il  sé\gjt  em})arqBé 
$or  an  Taifteaa  n  £réie  et  si  fragile.    * 

SCÈNE"  V.  .  ' 

BLANF0RD,.DORFISE,  DARMIN, 
M?»  BURLET; 

>  *      * 

M"**   BÛBLET. 


f 


Quoi  !  toujours  noir ,  sombre  ,  pétri  de  5ile  r 
Moralisant ,  groildant  dahs  ton.dépit 
Le  genre  humain ,  qui  Tignore,  ou  s'en  rit! 
Vertueux  fou ,  finis  tes  sqlilo^fuea.     ^ 
Suis-moi  :  je  Tiens  d'acheter  vingt  brQkK;^es  ; 
J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevaUec  ; 
n  nous  attend,  il  doit  nou» î^ojet» 
J'ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolic[ue; 
Apres  cela ,  te  prenant  par  la  main , 
Nous  danserons  jusqueit  au  lendemain^ 

(ADorfise.) 
Tu  danseras ,  madame  la  suc,rée. 

M odérez-Tous ,  ceryeUe  évaporée  ; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 
Et  de  tantôt  il  faut  vous  souvenir. 

M""*  BUR^ET. 

Bon  !  laisse  là  ton  tantôt  :  tout  s'oublie» 
Point  de  mémoire  est  ma  philosophie» 

DORFISE  y  à.Blanford. 

Vous  l'entendez ,  vous  voyez  si  Ytâ  iort^ 
Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 
Je  me  retire. 

£h,  deneurei^,  madame! 
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,     DOEFISB. 

^u  f  Toyec-vous  ?  tout  cela  perce  rame.  . 
L'honneur.  V 

•  M*»  BURLBT. 

Mon  dSen!  parle-nôns /noins  dlK>ni:iear, 

Et  sois  honnête.  ;    * 

(  t>otfite  sort.) 

DAEMIM^  à  tÊUidamt  Burlet. 

Elle  a  (te  ta  donienr.  , 

L*aau  Blattford  sait  déjS  ^elqne  chose. 

M°'*'BURLET. 

Oh  !  comme  il  îattt  que  tout'le  mp«de  cause  1 
Durmin  et  moi  .nous  n'en  âvon^dit  rien  ;'  ' 
Nous  nous  taisions.  *• 

tsLANFOÇ.!). 

Vraiment,  je  le  crois  biem 
Oseriez-Tous  me  £aire  confidence 
De  teUexcès,  de  telle'ettratagance? 

0ARMIN. 

Non,  ce  serait  tous  naTrci;  de  douleur. 

M'**'  bub;.et. 
Nous  connaissons  t^op  bien  ta  belle  humeur. 
Sans  en  vouloir  épaissir  les  nuages  «  , 

Ed.  te  bridant  le  nefc  de  tés  outrages.. 

BLANFOBD. . 

^  Mourez  de  hoiUe ,  allez ,  et  caçhez-Toi|s. 

,  M"'"*  BURfET. 

Comment?  pourquoi ?*fallait-il  entre  uqus  , 

Venir  troublql'  le  repos  dé*  ta  TÎe , 

douvrir  tout  hauf  î)prfiBe  d  miiimle , 

Et  présenter  ai|x  railleurs  dangereux 

De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux? 

TienB  ;  je  suis  vive  ^  effranche  et  feikii]j|re ,  ■ 

Mais  je  sui»bonne',  et  jamais  traeatiière.   . 

Je  te  Terrais  par  ton  ami  tM>mpé« 

Et  comme  il  faut  par  ta  fcmm»  jlapé , 

Je  t'entendrais  chansonner  par  la  TiUe« 
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J'aurais  cent  fois  cKanté  ton  vaq^ieTille  , 

Que  rien  par  mol  tu  n'apprendrais  jamais. 

J':û  deux  grands  buts ,  le  piaisir  et  k  paix. 

Je  iuîs ,  je  liais,  presque  autant  <)ue  je  m  aime  ,* 

Les  faux  rapports,  et  les  Trais- tout  de  même. 

Vivons  pour  nous  ;  va ,  hiçn  sot  .est  celui 

Qui  fait  son  mal  des  sottises  d'autrui. 

BLANFO&D^ 

£t  ce  uçst  pas-d*aatrui,  tête  légère', 
Dont  il  s*agit ,  c'est  votre  propre -affaire  ; 
C'est  voVis. 

M"»*  BURLET.  •'^:  • 

Moi?"         *       •       * 

BLAriFORD. 

Vous ,  qui',  sajfs  respecter  rien  , 
Avez  séduit  un  jeun'e  homme  de  bien; 
Vous  qui  voulez  tneilre  cneor  sur  Dof^fte 
Celte  effroyable  et  hontevSc  sOUlse.  •      ' 

•  -   M™»  burlï:i'.    ' 
Le  trait  est  bon';  je  ne  m*aKendais  pas , 
Je  te  Tavouc ,  à  de  pareîIS  éclats.* 
Quoi  !  c'est  donc  nioi  qui-  tantôt. ... 

BMNFpRD. 

..  Oui ,  vous  inr^mc. 

Avec  Adine?."..  *  .  ■ 

Oui.  .  * . 

Mn,e  BURLBT.  ^ 

•  C'est  donc  mol  qui  "Uaime? 

BLANFOR0. 

Assurément.  .  *     - 

M?*®  BURLET.* 

Qui  dans  inon  cabinet  . 
L'avais  caché  ? 

STANFORD. 

Certes  ,  le  fait  est  uêt. 


ACTE  QUATRIEME.  Hoi 

M"'*»CJftLET. 

Kort  bien  !  voilà  de  trè»4>eUes  pensées  ; 

Je  les  admire  ;  elles  sont  fort  sensées. 

Ma  foi  s  tu  joins  »  mon  cher  homme  entêté , 

Le  ridicfile  avec  la  probité. 

11  me  parait  que  ta  Ifiste  cervelle 

De  don  Quichotte  a  suivi  le  mod^e  ; 

Très-honnête  homme,  instruit,  brave,  savunt^ 

Mais  dans  un  point  toujours  extravagant. 

Garde-toi  bien  de  devenir  plus  «ag»  ; 

On  y  perdrait  ;  ce  serait  grand  dommage  < 

L'extravagance  a' son  mérite.  Adieu*' 

Veuei,  Darmiû.  * 

■  *  •  » 

SCÈT^E  m. 

BLAÎÎFOB.D.,  DAIIMIN. 

Noa ,  deinevroK ,  morbleu  ! 
J^ai  votre  honneur  à  Qçent ,  et  j'en  enrage. 
11  faut  quitter  cette  fourbe  volag/q  , 
De  ses  filets  retirer  votre  foi  » 
La  mépriser ,  ou  bleo^rûmpre  avec  {uoi. 

iXAamm. 
Le  choix  cstjristc,  et  mon  cœ^r  vqus  confesse 
Qull  aime  fort  son  àmi,  sa  maUre»i>e. 
Mais  se  peut-il  que  votre  espj^t  chagrin  . 
Juge  t^jours  si  mal  du  cu^ur  huM^uin  ? 
Voyez- VOU&  pas  <{^Mae  fcmfne, hardie 
Tissut  le  fil  de  cette  perfidie, 
Qu  elle  vous  trompe ,  et  de  sou  propre  affront 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  autre,  froul? 

.BI.Ar(FQ&]>. 

Voyez- vous  pas ,  homme  à  cervelle  creuse , 
Qu*une  insensée ,  et  fanBse»  et  scandaleuse , 
Vous  a  choisi  pour  être  Boa  plastron  ; 


2  ai  Lx  PViV9w* 

Que  YOU8  gobez  comme  up  sot  rhaVKçoo  ; 
Q  u'elle  veu  t  Yoir  j  asqa  où  aa  tyraniiie 
Peul  8*expo8er  sur  votre pUt  génie? 

DARMIV. 

Tout  plat  (|ulL  est ,  daignez  intei^oger 
Le  seul  témoin  par  qui  Ton  peut  jager* 
J'ai  fait  venir  ici  le  }euae  Adiae  ; 
11  TOUS  dira  k  fait. 

Bon,  )e devine      ' 
Que  la  friponne  aura  par  son  caqaet 
Très-bien  sifflé  sou  jeune  perro^pcet  - 
Qu*il  vienne  un  peu ,  qu*il  vienne  me  séduire! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  ^u*il  va  dire. 
Je  vois  de  loin ,  je  vois  que  voa»<jhevebez  ^ 
Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés, 
A  dénigrer ,  à  perdre  ma  maîtresse , 
Pour  me  donner  je  ne  saî»  queUe  nièoe , 
Dont  vous  m*avez  tant  vanté  les  attraits  ; 
Mais  touchez  là ,  j'j  renonce  à  JMaais. 

OARHCNv  ' 

Soit,  maïs  je  plains  votre  excès  dlmptudence.' 
D'une  perfide  essuyer  Imconstancé 
N'est  pas ,  sans  doute ,  un  cas  bien  affilgeâlit'; 
Mais  c'est  un  mal  de  perdre  son  argent. 
C'est  là  le  p(nnt.  Bartoiiu  ,  ce  brave  homme  , 
A-t-il  enfin  restitué  la  somme? 

BLANPORD.  r 

Que  vous  importe?  ** 

DARMIN. 

Ah!  pardon,  je eroyais 
Qu'il  m'importait  :  j'ai  tort,  je  me  trodipais. 
Adine  vient  ;  pour  tnoî ,  je  me  retire. 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vo^s  instruire. 
Si  c'est  de  lui  que  vous  vous  défiefe , 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  w&  (îtoyez  t 
C'est  un  cœur  noble ,  et  ViMis  pottritet  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  p«i  paraître. 
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..  SCÈNE  VU.     • 


»    w 


B1^ANFPRD,ADINE. 

■    •  -  BLANFORl). 

Ouais  !  les  voilà  fortetnënt  acharnés 

A  me  Vouloir  conduire  par  Wue^  •> 

Oh  !  que  Dorfise  est  bien  d*une  autre,  espèce  !  ^ 

Elle  se  tait ,  en  proie  à  sa  tristesse  >  * 

Sans  afifecter  u'ù  air  trop  empressé ,  •  *        « 

Trop  confiant  et 'trop  embarrsfss^: 

Elle  me  fuit,  ell»  est  dans  sa  retraite; 

Et  c*est  ainsi  que  Imnocence  est  faite*    * 

Or  çà ,  jeune  homnve ,  avec  sincérité ,  ^  « 

De  point  en  point  dites  la  TéQté  t         ^  . 

Vous  m*êtes  cher,  et  Isabelle  natuf^ 

Parait  en  vous  incorruptible  pt  pure  ;  • 

Mes  vœux  ne  vont  qu  à  vous  rendre  pavCiilt^'' 

N*abuscz  point  de  ce  penchant  secret 

Si  vous  m*aimei ,  songez  bien ,  je  vous  pHe > 

Quil  s'agit  là  du  bonhebr  âe  ma  vie»  . 

AmilE.-  .  . 
Oui,  je  vous  aime,  oui>  oui,^e  vèus  promets 
Que  je  ne  veux  vous  aljiuser  jamais^   ;  i 

J*en  suis  chasmé.  Mais  dit^-moi,  de  gcâcèV 
Ce  qui  s*est  fait  et  tout  ce  q[ui^8^  pas^e. 

.;  •  ADIM.; 

D*abord  Dorfîse. . . . 

•     BLANFOKD.  *     -      ' 

•  •  • 

Halt^là  »  moÀ  tniguoik  ;*    - 
€*e«t  sa  cousine  f  atdueK-4e-moâ>  ^  * 

AD1N£.       ♦ 
,    •»       .    Ifétt. 

blanfOrd* 
£h  bien  !  toyons»  * 

THEATRE.    TOUE   T.  9< 


* 


ao6  LA  pApnE. 

,  «  Qorfise  à  "sa  toilette  '    ^ 

M*a  fait  feuir  par  la*J)orte  secrète. 

bLanfobd; 
Maïs  ce  n*est  pas  pour  Dorfise.    '  * 

ADlfl£« 

6i  fait  J 
■» 

BLANFORO. 

G*e6t  de  la  p^rt  de  znadanîe  Buirlet.^ 

adime: 
Ëh  n(^  »  mond^ar  ;  je  yous  dis  que  Porfîse 
S*était  pour  moi  de  bleniceillance  éprîse. 

BLANFgaa. 
Petit  fripon  1 

•   •         ,.  ADINE.  •       - 

L*«zcès  de  tes  béates 
iidM  tout  neuf  à  mes  ^ùb  agités.    . 
Uxt  tel  amour  n  eçt  p^s  fait  pouf  me  plaire. 
Je  no  sentais  qWnne  juste^eolère  ; 
Jemlndignais,  monsi^ar»  avec  .laisouy 
£t  de  sa  flamme  el  de  sa  trahiapn  ; 
£t  {e  disais  que  si  j  jetais  comme  «lie, 
Assarément  je  serais  plu^  ifidèle.  '      ^ 

ftLAttPORp. 

Ah  *  le  pcndaFd  !  comme  on  a  prépa/é 
,  Be  ses  discours  le  poison  tr<>p  wxgté  ! 
£h  bien  y  après?  *  ^ 

Ébbîci^i-swi  éloquence»  ' 
Déjk  prenait  un  "peu  de  Téhémencc. 
Soudain ,  moîiâîcur ,  elii&  jetie  vk  grand  cri 
O^  heurte,  on'^entre  »  et  c'était  aonr  mari.' 

Son  maii?bon1  quels  sots  pontes  j  écoule  I 
C'était  ce  -fou  de  chevaUer  «  sans  éloQ^e. 

ADIlfE. 

Oh  !  noQ ,  c'était  an  Téritable  époux  ; 
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Car  il  était  bien  brutal,  bien  jaloux  ; 

Il  menaçait  d'assassiner  sa  femme  ; 

Il  la  nommait  faosse ,  perfide ,  infâme. 

11  prétendait  me  tuer  aussi ,  moi , 

Sans  que  ^e  susse ,  hélas  !  trop  bien  pourquoi. 

Il  m*a  fallu  conjurer  sa  furie 

A  deux  genoux  de  me  sauver  la  vie  t 

J'en  tremble  encor  de  peur. 

RLANFO,RD. 

Eh ,  le  polli  on  l 
Et  ce  mari ,  voyons  quel  est  sou  nom  ? 

ADINE. 

Oh  !  je  l'ignore. 

BLANFORD. 

Oh  »  la  bonne  imposture  ! 
Çà ,  peignez-moi,  s'il  se  peut ,  «a  figura. 

.     ADIME. 

Mais  il  me  semble  »  autant  quel  a  permis 
L'horrible  effroi  qui  troublait  mes  esprits  , 
Que  c'est  un  homme  à  fort  méchante  mine ,, 
Gros,  court ,  basset,  nez  camard ,  large -échitie , 
Le  dos  en  voûte ,  un  teint  jaune  et  tanné , 
Un  sourcil  gtls ,  un  œil  de  vrai  damné. 

BI.ANFORD. 
Le  beau  portrait  !  qui  pnis-je  y  reconnaître? 
Jaune,  tanné,  gris,.gro««  court,  qui  peutrce  être? 
En  vérité ,  vous  vous  mo^jue?  de  moi. 

,A])IN£. 

Éprouvez-donc ,  monsieur ,  ma  bonne  foi  ; 
Je  vous  apprends  que  la  même  personne 
Ce  soir  chez  oUe  un  rendez-vous  me  donne. 

BLANFORD. 

Un  rendez- vous  chec  madame  Burlet? 

ADINB. 

£h  1  non  :  jamaii»  ne  serez-Vous  au  fait? 

BLANFORD. 

Quoi!  chez  madame...? 
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ADINE. 

Cket  tHéJ 
ADIN£. 

Ouï ,  totiB  dw-îe. 

BLANFORD*. 

Que  cette  intrigue  et  m'étonne  et  m*afflige  ! 
Un  rendez- vous?  Dorfîse ,  tcms,  ce  soir? 

Ai>TNE. 

Si  TOUS  voulez ,  tous  j  pourrez  me  toir , 
Ce  même  soir  sous  un  Labit  de  fille , 
Qu  elle  m*enToic ,  et  duquel  je  m*lMbiUe. 
Par  rhuis  secret  je  dois  être  iiitMÂuit 
Chez  cet  objet ,  dont  ramonr  fouesâdufi  « 
Ghez  cet  objet  si  fidèle  et  •!  sage. 

BLANFÔIIO. 

Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'aperçois  d'un  ou  d'autre  côté 
Ton  le  l'horreur  de  la  déloyauté. 
Ne  mens-tu  poinf  ? 

ADINB. 

Mon  âme,  mal  cOAkiae, 
Pour  TOUS ,  monsieur ,  se  sent  trop  prévenue 
Pour  s'écarler  de  la  sincérité. 
Votre  cœur  iioblc  aime  la  Térité  j 
Je  l'aime  en  tous,  et  je  lui  suis  fiidèle.  *  * 

BLANI^ORD. 

Âh ,  le  flatteur  f 

ADlNÉ. 

Doutez -vous  de  moû  zèle?  • 

BLANFORB. 

Ouf 
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BLANFORD  ^  ^DI  NE  ;  iu  ^^evàiwii  MONDOR, 


•  ^ 


LE  CHEVALïEtt  MONDOR. 

Aix6i«6  donc  ;  pen»-ta  f^ire  languir    • 
Nos  conviés  et  llieure  dâ  pkisîr  ?• 
Tfi  n  eus  j.amais ,  dans  ta  ^Uncolie ,  '  v 

Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie.      .  «     •    • 
Console-toi  ;  tes  affaires  Tout  mal  ; 
Tu  n  es  pis  fait  pour  êtfé*mq|^  rival.     -^ 
Je  f  ai  bien  dît  queyaurais  la  yiotoire  ; 
Je  Tai ,  mon  cher ,  et  sâftis  beaucoup  de  gtcMre.  • 

BLAMFORD.  ^       • 

Qae  pensc-tu  m-.pp.À«lre?.    .      . 

Lie  CHEVALIBR  ifpNOOa.^ 

Oh  !  presque  x\fim  i 
Nous  époUsons  ta  maîtresse. 

blanfoud. 

Ah  1  foii  bien  ! 

Nous  le  savions.    '         •* 

LE  cheValiér  moNôôr^    *. 
Quoi  k  tu  sais  qu*un  notaire 


BLANFORD.  * 


Oui ,  je  le  sais  ;  U  ne  m^mporle  guère.  . 
Je  connais  tout  le  complot*  Se  peut-il 
Qu'on*  en  ait  pu  si  mal  ourdir  .le  161? 

(  Au  jeune  Adine.)     ^  •  « 

Cerendez-Tous ,  quand  il  serah  ftots&blô  « 
Avec  le  vôtre  est  tout  intit>m^atîble. 
Ai-je  raison?  parle;  en  ea-tti  frajfjpé? 
Tu  me  trotnpais ,  ou  Ton  t*avaît  trqmpé.  ^ 
Je  te  crois  bon  ;  ton  cœur«ans  afti&ce         '• 
Est  apprenti  dans  Técole  du  vice. 
Un  esprit  simple ,  ttû  coefur  tieutet  trop  bon, 
fist  un  outU  dont  se  stnrt  nii  frîpôà. 
N'es-tu  veau ,  cruel ,  que  potir  me.nuîre  ? 


**0  tu    VBUNS«   * 

aAne: 

Ai^!  c*«n  est  trop;  g«rd«r-Toiis  de  détraire , 

Par  Totre  humeiir  et  TQtrot^ain  coitfrom-, 

Cette  pitié  qui  parle  eucvr  pour  tous.  '  *  ^ 

C'est  elle  seule  à  p^^tent  %iu  m'arrdte  :     . 

N'écoutei  rîen  ,  faites  à  Voire  tête. 

Dans  vos  cbagrins  nohlemeiit' slTcrmi , 

Soupçonnez  bien  quiconque  est  votre  anii*, 

Croyea  surtout  qniconqjie  vous-eboie  : 

Que  Totré'hamebr  et  m*ontrage  et  m'iftcase  : 

Mais  apprenez  à  respecter  uu  cœur , 

Qui  n'est  pour  i^ous'ni  trompé  nitrompçur. 

,VB   CHETALÎER   MONDOU.       * 
En  liens-ttf ,  là 7  le  'dépiste  suflEbque  ; 
Jasqu  aux  enfans  T  chacun  de  toi  se  moque. 
Deviens  plus-  sage  ;  il  faut  toitt  oubCcr 
Dans  le  vin  grec  oh  je  vais  te  noyer. .     ' 

Viens  ^  bel  ^ftlantî  .     ^. 

» 

SCENE  IX'. 

BI;AJNF0RD,  ÂDINE. 

y 
*    ELAKFORD. . 

DxMBURB  encore  '^  Adine  ; 
Ta  m'as  ému  ;  ta  douleur  me  diagrîue. 
Je  sais  que  j'ai  souvent  uu  peu  d'humeur  ; 
Mais  tu  connais  tout  le  foq^  de  mon  cœur, 
n  est  né  juste ,  il  n^e&t  qi\e  ^op  sensible.^ 
Ta  iFois  quel  est  mon  embarras  horrible.* 
Aurais-tu  bien  le  (plaisir  {na1fe«ant 
De  t'égajw  h  croître  mon  tourment? 
Parle-moi .vrai«  ilion  £Is,  je  t'en  conjure. 

Tous  étee-bont'pion  âme  e^  aussi  pure. 
Je  n'ai  jamab  cdnnù  jasqu'à-présent, 
Je  Tavoûrai,  qu'au  senlJé^joisement  ; 


^ 
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Mais  s\  mon  cœur  en  ua  point  se  déguise , 
-'Je  4ie  menf^pàs  sur  yons ,  et  sur  Dorfîsè  ;  ' 
Jp  plaint  rauMui^ni  sur  vos  yeux  distraita 
Mit  dès  long-temps  gji  bandeau  ^trop^iépais; 
Et  je  sens  bîén  c[ue  Fambur  peut  sédqjire. 
Sur  fout  ceci  tâcher  deVous  instruire  ;     ^ 
G*êst  Tamotfr  seul  qui  doic'lout  répar.ep  ; 
Il  TOUS  aveuflle ,  il  doit  vous  éclairer. 

•"^  •        (  Elle  âort.) 
.  A  .    BLANF^D  ,  seul.. 

Que  veut-il  dire? et*quel  est  ce  injptère?  ^ 

Il  faut ,  d&t-il ,  que  r9W>ur  seul  m*éoUire  ; 

Il  se  fléguis^.  » . ,  il  ne  dient ^poiot. .  mI  maHToi ,  • 

C'est  un  cemploC  gbur  se  m%ciue»dc  moi. 

Le  chevalier ,  Dârmin ,  et  la'pousine  » 

Et  Barloliu,  et  le  petit  Adine ,  /    * 

Dorlise  enfin,  et  Goletta,  et  mon  cœur. 

Le  monde  entier  redoublent  q;ion  humeur* 

Monde  mandit ,  q\x\  bon  droit  je  tn^prise , 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  sottise , 

S*il  faut  opter ,  si  dans  ce  tourbillon 

Il  faut  choisir  d^éti^  dnpc  ouiripon ,  .  - 

Mon  choix  est  fait ,  le  bénis  mon  pirtage  ; 

Ciel ,  rends-moi  dupe  »  et  rends- inôi  )uste  et  sage. 


Sin  ou   QUATRIEME  i^T£, 


< 


• 

\ 


♦#—#••— ——•♦f>>»»f<l#<»'t»—f  <^»»»»»>»»^) 


ACTE  y,\    ■ 


SCÈNE  PREMrtREr 

fiLANFORD,seui.    ' 

Qc£  détenir?  oa  sera  mou  s^îlç?      '^    . .   , 
Tous  les  chagrins  m^arrÎTent  à 4a  file.      ^  * 
Je  vais  sur  mer  ;  un  [)lrat^  niaudit 
Livje  combat ,  et  mon  Tasseau  périt  *; .  ' 
Je  Tiens  sur  terre  on  me  dit  q^une  ingrate  « 
•Que  j*adoreis ,  est  cent  fois  pljis  pirate  :  * 
Une  cassette  est  mon  unique  espoir , 
Un  Bartolin  doit  la  rendra'  ce  soir  ; 
Ce  Bartolin  promet ,  remst ,  diâère  : 
Serait-ce  encore  un  troisièmacorsajre? 
J*attends  Adine  afin  dt  savoir  tout  ;    • 
U  ne  Tient  point.  Chacun  me  ()0U6^  à  bout; 
Chacun  me  fuit  :  toilà4e  fruit  poat-êird 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pals  maître , 
Qui  me  rendait  difficile  en  amis  ; 
Et  confiant  pour  meif  seuls' ennemis. 
S*il  est  ainsi ,  j'ai  bief^  tort ,  le  Tavoue  ; 
Bien  justement  la  fortune  me  joue  : 
A  quoi  me  sert  ma  (riste  probité ,   *^  .  • 
Qu'à  mieux  sentir  que  f  ai  tout  mérité?   • 
Qaoi  !  cet  enfant'  ne^ient  poinè! . 


■V 
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• 
• 


-   SCÈNE  JI."     : 

BLANFORD,  M-  BURLET,  paMaàtiutietlië*»^ 


Aai^aïamé» 
Daignez  calmer  Forage  de jdooç  "âme  ;  *  '  '    '  ^   • 
Un  mot,  de  grâce .  un'moment  de  loî^rf  ,»  ^ 
Oit  courei-YOUft?    .         .,►  ♦      . 

SQQp«r  y  /BcfTé^our  ï 
Je  suis'preaiée.  ,,        - 

K^IfFOILiK 

Âh  1  j.'ai  dûjfM*  déplaire j-    *" 
Mais  oubliez  votre  juste  colère< 
Pardonnez. 

m  -  « 

M™*  «URLET  ,  «a  namt. 
Bon  !  loin  de  ttie  coarroucer  ^ 
J'ai  pardonné  déjà  saM  j  penser, 

blanforû;      » 
Elle  est  trop  bonne.  *Ëh  bteu ,,  qu*à  m^'triâtéàte 
Votre  humeorgaie  nu*  moment  s*bitércAe'! 

M?***  BURLET. 

Va ,  j'ai  gaîment  pour  toi  de  Fau^^é, 
Beaucoup  d'estime ,  et  beaucoup  de  pitié; 

Vous  plaindriez  le -de§tin,quim'outr^e? 

M'"*  BURLET.  • 

Ton  destin,,  oui  ;  ton  humeui^  tl^il^ntage. , 

Vous  êtes  vraie ,  au  indinn  ;  Ir  bonne  (bi  ; 
Vous  le  savez ,  a  des  ofaalhttes^oéAr  moi.. 
Parlez  *.  Darmin  n'aurail41  qu'un  fattx  zèle  ? 
Metrompe-t-il?  est-il  ami  fidèle? 


*  ... 


•  I 


2l4  LA.tRUOE. 

Tiens ,  Daro^ia  t'aime,  et  Darmin. dans 4011  cœur 
A  tes  Yertos  ^tqc  plus  de  Hoaceor. 

Êtpaitofiû? 

Tu  veux  (me*  je  réponde  ♦ 
lîe  Bartoliavdul^cçar  de  tout  le  monde? 
Il  est,  je  pense,  un  honnête  caisMer. 
Pourquoi  de  Uii  veu^-tu  te  'défîeir  ? 
G  est  ton  ami^tsiedt  l'ami  de  Dorfîse. 

Doriise!  mais  parler  avec  frâncihisef  ;    ' 

Se  pourrait^!  que  "Ùor^ie  en  titi  jo^r     . 
Pour  un  ènfafiteût  tra^i  tant  d'amour  1*  ' 
Et  que  veut. dire  encore  en  eette  affaire 
Ce  ôh^valier  qui  parle  de  notaih-e?        .        ' 
Le  htuiï  public  est  qu'il  >a  l'épouser. 

M"**  BUBLBT. 

Les  bmite  publics  doivent  se  mépriser. 

'Je  sors  encore  à  Hnstimt  de  ehez  ellst 
£lle  m  a  faitiermenl  d^'^tre  fidèle  ; 
Ëlle*a  pleuré.*..  Tamour  et  la  douleur. 
Sont  dans  sea  yettx  ;  démentent-ils  son  cœur  ?. 
Est-elle  faU^e?  et  notre  jeune  Àdine..«. 
Quoi»  vou&riez?- 

M"**  BURLET.  • 

•^    Oui ,  je  ris  de  ta  juîne.; 
Rasfiure-to».  Vt^pour  eetenfant-1^. 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera  ;    ""' 
âûi-en  très'Bûr  •  la  cËosee^t  impossible. 
'^  t^ArWORD. 

Âh  !  vous  calme» pon  âme  trop  sensible %; 
Le  chevalier  s'en  trouble  point  la  pM  $ 
Dorfise  m'aiine,  et  jellakae  à  jamais.     • 

-^n»«    BUBLKT.- 

Â  jamais!  c'eat  beaucoup. 
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BLitNPORD. 

Mais  si  Ton  m-4iifnc, 
Âdiuc  est  donc  d'uhe  iftipudencê  extrême. 
Il  calomnie  ;  et  le  petit  fii(y)i^ 
A  doue  le  cfftur  le  plat  gâté. 

«"*•  upRLET'.- 
*    Lui  ^  non. 
Il  a  le  CQear  charmant;  et  la  nature  '4 

A  mi|  dans  lui.^  candeur  la^plus  pnre; 
Compte  sur  lui.  *    *        '  * 

*  bIanford. 

Quels  àl«GK>|^rs  sont'Ce  là? 
Vou3  TOUS  moquée. 

»■*  BDRLET.     •         .     *       '  ' 

.Je  dis  vrai.* 

BLANFORa. 

Me  Toiiér 
Plus  enfoncé  dans  mon  inoertitude  :        *. 
Vous  Tooa  )Ouez  de' mon  inquiétude  ; 
Vous  vous  pUusez  à  déchirer  mOnxœtir. 
Doriise  ou  lui  Iti^outragti  at^ec  noirceur  ; 
GouTenei^en  *.  ^un  des  deux  est  un  traUife  ; 
Répondcz-donc.  '      .      •'       ^ 

M™*  BTJRLET  ,  rt  rwiit. 

Celsl .pourrait  bien  dtre. 

•BLANFORD.  .    • 

S'il  est  ainsi ,  vouS  voj^  quels  éclats...'. 

•  Si'"''  burlbt> 
Oh  I  mais  aussi  ceki  peut  n'étire  pas  ;  . 

Je  n  accuse  perspnne.        ••       -    .  * 

BLÂNFOitf). 

Bon\  1^  quo.  ]  enrage  ! 

>I™*  ISU&LET.. 

N^enrage  point  ;  sois-  moins  triste ,  et  plus  sage. 
Tiens,  Teox-tu  prendre  un  parti  qui  soit  sûr? 

BLAIVFORO. 

Oui. 


Laisse  là  toaiPpe  complot  obscurci 
Point  (f  exameu ,  point  je  tracasserie  ; 
Tourne  a'YQic  moi  tout  en  plalMttferie  ; 
Prends  ton  argent  chez  monsieur  Bartolin  ; 
Vis  avec  nous  uniment  ^*san9  c^agriii  ; 
fV'apprpfondis  jamais  rien  ûam  la^ie\ 
Et  glîsse-moi  sur  t'a  superficie  ; 
Connais  le  (uonde  et  s^s  le  tolérer  :  , 

iPour  en  jouir,  il  le  faut  effleûrei*.  ' 
Tutne  traitais,  dé  cervelle  léffère  ;' 
Mais  souviens-toi  que  la  aolkle  afiake ,  .  > 
La  seitlcTici  qu*on  doive,  approfondir ,.     * 
G^est  d'étit  heureux  ;  et  il*avoir  du  plaisîrt 

• .  ■  ^ 

■  SCÈNE  III. 


BLANFOKD,?cui:. 

Êtrb  heureux  !  nfbï  \  le  conseil  est  utile  ;    ^u 
Birait-on  pas  que  la  cho^c  est  facile?  . 
€e  n^est  qa*un  rien,  et  Von  nVqu'i  vouloir. 
Ah  !  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir  !/ 
£t  pourquoi  nqn?  dans  quelle  gêne  eltrême 
Je  me  snirmis  pour  m^outrager  moi-même  ! 
Quoi  !  cet  enfant,  Darmin ,  le  cfae'f aller , 
Par  leurs  discours  auront 'pu  m'effrayer? 
Non ,  non  ;  suivons  le  ëonseil*  q^e  me  donne 
Cette  cousine  :  elle  est  folle ,  mais  bontie  :* 
EUe  a  rendu  gloire  à  la  îéHté.  -/      - 

Dorfise  m*aîme  ;  on  est  en  sâreté. 
Je.  né  veux  plus  rien  vnir  ni  rien,  entendre. 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  surpr ett<lre 
Pour  m'éblouir  et  pour  me  gouverner  t 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  est  coiffé  de  sa  nièces 
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Que  ye  la  hais  !  m^M  quelle  étra&gc  espèce. . . . 

(Adine4>arait  dans  le  fond^du  tbéàtre.) 

Le  Yoiti  donc  ce^malheoreux  ifofani: 

Qui  cause  ici  t^ntde  déckainisment  ! 

On  leprendraît ,  je  crois  »  pqur  une  fiUe  ; 

Sous  ces  habits  que'sa.  niînc  est  geutili»  !  •  .        . 

Jamais ,  ma  foi ,  je  n^^  m.'étais  douté 

Qu  il  pût  airoir  cette  fleur  âb  beauté  ! 

Il  n*a  point  Tair  gêné  dans  sa  parurç ,, 

^t  son  TÎsage  est  fait  poui*  s^  çoiffuce, 

«    * 

ta 

.  scÈWE  ly.» 

BLANFORD^  ADÏNE.' 

ABINE  «  eiv  h«l)it  de  &U«1 

Eïi  bien  !  monsieur,  )e  Buis  tout  ajosté ,      ' 
Et  TOUS  saurez  bien^  la  vérité.  •  ' 

BLANItORB. 

Je  ne  veux  plus  rien  savoir  Ae  lAa  vie. 
C*en  est  assez.  Laissez-moi ,  ye  vous  prie  : 
J'ai  depuis  peu  changé  de  seBtin^enl: 
Je  n'aime  point  tout  ce  ^gpiisooîtent. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire. 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

ADINE. 

Qu  entends-je ,  hélas?  je  m^aperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  voîre  desti» 
Mi  voire  cœur;  votre  âme  inaltérable 
Ne  connaU  point  la  dopVeur  qui  m'adcab^  ;. 
Vous  en  saurez  les  funesles^ifets  : 

« 

Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLANFÛRD.    . 

Mais  quels  accens!  d*oii  viennent  tes  alarmes? 
Il  est  outré  :  je  vola  couler  ses  Utmes* 
Que  prétend-il?  parlez';  quel  intérêt 
Avei-vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît? 


?i8  X.A   PSTJDX. 

ADINE. 

Mon  iotérêt^  monsieur,  était  le  vôtre ( 
Jusqu'à  présent^] e  n'en  connus  point  d'auire  : 
Je  vois  quel  gst  tout  l'excès  dç  m^n  tort. 
PofXr  TOUS  ser|îr  je  fesais  un  efforl; 
Mais  ce  »>est  pas  le  premier. , 

*         BLANFORD. 

L  innocence 
De  sofa  maintien,  sa  modeste  assurance/ 
Son  ton ,  sa  voix ,  son  ingénuité , .  , 
Me  font  pencher  presque  de  son  côté.  * 
Mais  cependant ,  tu  4ois ,  rhedfe  se  passe , 
Où  ce  projet  plein  de  fpurbe  et.  d  audace 
Devait t  dis-tu,  sous  mç» yeux  s*accompIir. 

ADI19E. 

Aussi  fçntendi  unef»ortç couvrir* 
Voici  TenîJrcSt ,  voici  le  moment  même 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qu>  vous  aime. 

bLanforp.' 
Est-il  possible  !  est-il  vrai?  juste  dieu  ! 

ADINE  y  haement» 

Il  me  parait  trèf-possible« 

BLANFOJEf^.      «• 

En  ce  lieu 
X>emeurez  donc.  Quoi,  tacft  de  fourberie  ! 
Dorfise!  non..** 

ABINE. 

Taisez^vous ,  je  vous  prie. 
Paix!  attendez  s  j'entends  un  peu  de  bruit  ; 
On  vient  vers  nous  ;  j*ai  peur ,.  c«r  il  fait  nuit. 

BLANF«BD. 

(H'ayei  point  peur. 

ADINE. 

Oardez  donc  le  silence  : 
Voici  quelqu'un  sûrement  qui  s'avance.  ' 
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SÇÈKE  V.    .  ■ 

•  • 

(Le  tbëfttte  ref  réseote  une  ni) h.)    '  « 

ADINE,  BLANFOR»,  d'un  côté.  fMJRFiaE,  âe  rantre^ 

^  tâtOjqdu 

J  EKTEND6,  jç  crols ,  la>TQix  fie  ng|)t>n  amant.  * 
Qall  est  exaot  !  Ah  t  qtfelenfant^charinaiïtl 

ApiNE.  ' 

Chut.!  .      '\    ' 

BOPFISE. 

Chai  !  c'ept  vouf? 
'    ^  AfcmE. 

Gai ,  c*e8t  moi  dont  je  lèlo 
Pour  ce  qtte  j*sdme  ^Bt  k  jamais  fidèle;  ' 

C'est  moi  qui  veux  lui  prourer  en  ce  jour  ^ 

Qu  il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

BORFISX. 

Ah  !  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  : 
Pai donnez-moi  ^  si  je  tous  fais  attendre  ;    . 
Mais  Bartolin,  que  je  ^'attendais  pas , 
Dans  le  io^s  se  promène  h  grands  pas. 
U  semble  encor  que  quelque-Julousic , 
Malgré  mes  soins ,  trouble  sa  fantaisie. 

ADTNE. 

Peut-être  U  craint  d<  voir  ici  Bianford;  . 
C'est  un  rival  bien  dangereux. 

DOBFI9&. 

Daccord. 
Hélas  1  mou  fib,  ]e  mç  vois  bien  à  plaindre. 
"Tout  à  la  Cois  il  me  fauJt  ici  craindre 
Monsieur  Blanford  et  mon  maudit  mari. 
Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  haï  ? 
Mon  cœur  l'ignore  ;  et ,  dans  mon  tropble  eilrème  p 
Je  ne  sais  rien ,  tinoa  que  je  wwtp  «âme. 


ADIN9. 

Vous  haïssez  Bran{prd»  là ,  tout  de  bon? 

DORFISE. 

La  crainte  enfin  produit  [avirsipn.  ♦ 
Et  Tautre  époux?  '« 

DORFISÉ. 

'  A  lui  tien  ne  a^engage. ,    * 

«  BL>NFORI^. 

Qae)eTOttdra}8...J  *  « 

aBtNE  f  bas,  ftHftnt  vers  lui. 

Paix  donc,  . 

Q09F»B. 

*  En  fèBMne  s^ge 
J'ai  consulté  sur. le  contrat  drefté  : 
Il  est  cassable  ;  ali ,  qu'il  sera  cassé! 
Qu'un  autre,  hymen  flatte  mon  espérance  ! 

AJOINE. 

Qtioî  !  m'épouser? 

DORFIfiB. 

i    Je  veox  qu'avec  pvndeoce 
Secrètement  nous  partionB  tou9  les  deux  »   • 
Pour  éviter  un  éclat  scandaleux; 
Et  que  bientôt .  quand  d'ici  je  nfc'cloigne , 
Un  lien  sûr  et  })ien  serarô  4ioi|8  joigne ,     . 
Un  nœud  spcré  duraUe<  antani  que  doux« 

AJHrriK. 
Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivnmHiioufr? 

DORPlâE. 

Vous  me  chantiez  par  cette  pvévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous ,  c'est  la  prudence^ 
Apprenez  donc  qa«  ce  guerrier  Blaij^fbrd ,      '• 
Héros  en  mer ,  en  affaire  un  butor , 
Quand  de  Marseille.]!  quitta  les  pénates. 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates  ^ . 
M'a  mi^  ea*  umm  tx<è0<»cordiabmelit . 
Son  cœur ,  sa  foi ,  Mfib^iMtx  «  son  ai 
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Comme  je  suis  nonmohis  neutre  eu  affaire» 
L'autre  mari  s  en  fit  dépositaire  : 
Je  Tais  reprendre  et  les  bijoux  et  For; 
Nous  en  allons  aider  monsieur  Bl^nford  : 
C'est  un  bon  homme ,  illii^t  juste  qu il  yive  ; 
Partageons  ^ite ,  et  gardons  qu  on  nous  suive. 

ADINE. 

Et  que  dira  le  monde? 

DUR  FI  SE. 

Ah.  !  ses  éclats 
M'ont  fait  trembler  lorsque  je  n'aimais  pas  ; 
Je  Fai  trop  craint  ;  à  présent  je  le  braf  e  ; 
C  est  de  vous  seul  que  je  Teux  être  eKia^e. 

ABIME. 

Hélas  !  de  moi?  .^        ' 

DORFISE. 

<      Je  m*en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici  ;  je  revole  sur  l'heure. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  ADINE. 

ADIME. 

(ixj'm  dites-TOQBi?  «h  bien  !  là  ? 

BLANFORD. 

I 

Que  je  meure, 
SU  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal , 
Plus  enragé ,  plus  noir ,  plus  infernal';  . 
Et  cependant  admirez ,  jeune  Adine , 
Gomme  à  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  instinct ,  ce  cri  de  la  vertu , 
Qui  parle  encor  dans  un  coeur  corrompu. 

A0INE*   . 

Comment  ? 

BLANFORD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n'ose 

THEATRE.  TOME  V.  iO 
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Me  Toler  tout ,  et  me  rend  quelque  chose. 

ADINE  j  arec  on  ton  ironicfiie. 
Oui,  TOUS  devez  bien  l'en  remercier. 
N'avez-Yous  pas  encore  à  confier 
Quelque  cassette  à  cette  honnête  prude? 

BLANFOBD. 

Ah  !  prends  pitié  d*une  peine  si  rude  ; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

ADINE. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir ,  monsieur. 
Mais  à  vos  yeux  est-elle  encor  jolie? 

BLANFORO. 

Ah!  qu'elle  est  laide  après  sa  perfidie! 

ADINE. 

Si  tout  ceci  peut  pour  tous  fAt>spérer , 
De  ses  filets  si  je  pms  vous  tirer , 
Puis- je  espérer  qu*cn  détestant  ses  Ticés . 
Votre  vertu  chérira  mes  service^ 

BLANFORD. 

Aimable  enfant ,  soyez  sur  que  mon  coeur 

Croit  voir  son  fils  et  son  libérateur  % 

Je  TOUS  admire  et  le  ciel  qui  m  éclaire 

Semble  m*ofiErir  mon  ange  tutélaire. 

Ah  !  de  mon  bien ,  la  moitié ,  pour  le  moins , 

N'est  qu'un  vil  prix ,  au-dessous  de  vos  toias.  ' 

ADINE. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre  ; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer? 

BLAMFORD. 

Ce  que  j'entends  semble  éclairer  n^on  âme  « 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
ifik  !  de  quel  nom  dois-je  vous  appeler? 
Quoi!  votre  sort  ainsi  s'est  pu  voiler? 
Quoi  !  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 
Et  vous  seriez  ce  que  vous  semblez  être? 
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ADINE^  en  riant* 
Qui  qae  je  sois ,  de  grâce ,  taisez-vous  : 
J'enteudsDorfîse  ;  ells  revient  à  nous. 

DORFISS  f  revenant  avec  ta  caMetle* 
J*ai  la  cassette.  Enfin  Famour  propice 
A  secondé  mon  petit  artifice. 
Tiens  mon  enfant ,  prends  vite ,  et  détalons. 
Ticns>tn  bien  ?  ^ 

BLAMFORD  9  à  la  place  d'Adine  qiiiluidMiae  U  casfttte. 
Oui. 

BOftriSE. 

Le  ten^  nous  presse;  allons. 

SCÈNE  VII. 

'  '      .•.■•• 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BAATOUN, 

Tëpée  à  la  main,  dana  robwwifté  |  conrafit'à  Adin». 

BARTOLIK. 

Ah  !  cen  est  trop ,  arc^,  arrête,  infinie! 

G  est  bien  assez  de  m*e|ilev.er  ma  femme  ;    . ,  - 

Mais  pour  1  argent  1  ...  .y.., 

.AJMNBy  àBknfyrd-    ,. 

Eh  I  monsieur ,  je  me-  meurs. 

BLANFORD I  en  se  battant  d'une  main ,  et  en  remettant  la  cassette 

à  Adîne  de  Vatixtè. 

Tiens  la  cassette.       » 

SCÈNE  VIIL 

BLANFORD,  DORFISE,  ÂDINE^  BARTOLIN, 
DARMIN,  M«'  BURLET  ^  COLETTE,  le  che« 

TALIER  MONDOR,:  une  aéiVlittte'et  nné  bouteille  à   la 
main;  des  flambeaux. 

•  M°*^   BURLET.  ■ 

Ah  !  âfi  !  quelles  cfamettrs  î 
Dieu  me  pa«donne'.  on  8§  bat.    ' 


^2A  ^^  .PRIIIXB. 

LE  CHEVALIER  MONDOJl. 

Gare!  gar^! 
■Voyons  an  peu ,  doii.  Tiei^t,ce  tii\tamafe? 

▲DIME*  à  Blanford. 

Hélas!  monsienr»  seriex-Toaa blessé?; 

DORPISE  f    tvut  éfOf^fk^^ 

Ah!  . 

H"*  BURLE^. 

Qii*esi-oe  donc,  qa*est-ee  qoi  s*est  passé? 

BLAJTFOED  ,  à  Bnrtolia  qu'il  a  déiamié. 

Rien  :  c*est ,  monsieur ,  homme  à  Terta  parfaite , 
Bon  trésoiier  «  grand  gardenr  de  cassette , 
Qui  me  prenait ,  sans  me  manquer  en  rien , 
Toat  doucement  ma  maltresse  et  mon  bien. 
Grâce  aux  rertus  de  cet  enfant  aimable  « 
J*ai  découvert  ce  complot  défestable  ; 
11  a  remis  ma  cassette  en  mes  mains» 

(A  Bartolin.) 

Va  f  je  te  laisse  à  tes  mauvais  destfns; 
Pour  dire  plus ,  je  te  laisse  à  madame* 
Mes  chers  amis ,  j*ài  démasqué  leur  ftnie.: 
Et  oe  coquin.. •• 

B  A&TOLm  I  s'en  «Ikm. 
Adieu. 

LE  GBETAUER  MOZnX)R. 

Mon  rendei-Toast 
^ue  de?ient-*il? 

BLiVfPl^p.    . 
On  se  mctquait  dé  tous. 

LB  CHEVALIER  MQK|IOa.y  à  BlanÇonl. 

Pa  TOUS  au8d»m*est  «vis?  ' 

De  moi-même. 
Xtn  sois  encor  dans  un  âéjpXt  estcênie. 

LIS  CaEVALlX|L 

pfi  te  tromput  comme  on  sol* 
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BLANVORD. 

Qae  cfliorreuf . 
0  praderie  I  ô  comble  de  noirceur  ! 

LE  CHEVALIÉK.   MONI>OR. 

> 

Eh!  laisse  là  toute  la  pruderie; 
Et  femme ,  et  toat;  Viens  boire ,  je  te  prie  ;' 
Je  traite  ainsi  tons  les  malheurs  que  j^ai  : 
Qui  boit  toujours  n^est  jamais  affligé. 

m"' bcrlet. 
Je  suis  fâchée,  entre  nous,  que  Dorfise' 
Ait  pu  conmiettre  une  telle  sot^è. 
Gela  pourra  d*aboM'Mre  jasër  ; 
Mais  tout  s*apaSse ,  et  tout  doit  s*apaiser? 

BARMI^r  i  à  BUabrd. 
Sortez  enGn  de  Voire  înquiékfde  / 
Et  pour  jamais  gardez-^ous  dune  prnae.' 
SaTcz-TOU's  bien ,  mou  ami,  quel  enfant 
Tous  à  rendu  Totre  honneur ,  TObre  argent/ 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice 
Où  TOUS  plongeait  ^oicfi^  ateugle  caprice  ? 

BLANFORD  ^  regardant  Adine; 

Mais....  '" 

b^EUIN. 

C'est  ma  nièce. 

BLANFÛRD^ 

O  ciel  ! 

DARXMl. 

G*est  oet  ob]et 
Qu'en  Tain  mon  zèle  à  vos  Tœux  proposait. 
Quand  mon  ami ,  trompé  par  Finfidèle , 
Méprisait  tout ,  haïssait  tout  pour  elle. 

BLANFORD. 

Quoi  !  j*outrageais  par  d*indignes  refus 
Tant  de  beautés ,  de  grâces ,  de  vertus  ! 

AOINE. 

Vous  n  en  auriez  jamais  eu  connaissance , 
Si  ces  hasards ,  mes  bontés ,  ma  constance , 
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N'avaient  leTé  les  Toiles  odieai 

Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

Dârmin.  ' 
Vous  devez  tout  à  son  amour  extrême , 
Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 
Répondez  donc  ;  que  doit-elle  espérer? 
Que  voulez-vous  en  un  mot? 

BLANFORD^  ea  se  jetant  à  «es  gtnoax. 

L*adorer. 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Ce  changement  est  doux  autant  qu'étrange. 
Allons ,  Tenfant ,  nous  gagnons  tons  au  change. 


niV   DB   LA   PRUDE. 


NANINE 


ou 


LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 


PRÉFACE. 


G  BTTB  bagatelle  fat  représentée  à  Paris  dans  l'été  de  1749  ) 
parmi  la  foule  des  spectacles  qu'on  donne  à  Paris  tous  les 
ans. 

Dftns  cette  autre  foule ,  beaucoup  plus  nombreuse  ,  de  bro- 
chures dont  on  est  inondé,  il  en  parut  une  dans  ce  temps-là  qui 
méiite  d'être  distinguée.  C'est  une  dissertation  ingénieuse  et 
approfondie  d'un  académicien  de  la  Rochelle  sur  cette  ques- 
tion ,  qui  semble  partager  depuis  quelques  années  la  littéra- 
ture ;  savoir ,  s'il  est  permis  de  faire  des  comédies  attendris- 
santes. Il  parait  se  déclarer  fortement  contre  ce  genre  ,  dont 
la  petite  comédie  de  Nanhw  tient  beaucoup  en  quelques  en- 
droits. Il  condamne  avec  raison  toat  ce  qui  aurait  l'air  d'une 
tragédie  boargeoise.  En  effet  que  serait-ce  qu'une  intrigue 
tragique  entre  des  hommes  du  commun  î  ce  serait  seulement 
avilir  le  cothurne  ;  ce  serait  manquer  k  la  fois  l'objet  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie  ;  ce  serait  une  espèce  bâtarde  ,  un 
monstre  né  de  l'impuissance  de  faire  une  comédie  et  une  tra- 
gédie véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  les  intrigués  ro- 
.manesques  et  forcées  dana  ce  genre  de  comédie,  oà  l'on 
veut  attendrir  les  spectateurs  ,.et  qu'on  appelle ,  par  dérision , 
comédie  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  intrigues  roma- 
nesques et  forcées  peuvent-clies  être  admises?  Ne  sont-elles  pas 
toujours  un  vice  essentiel  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse 
être  r  II  conclut  enfin  en  disant  que  ,  si  dans  une  comédie 
l'attendrissement  peut  aller  quelquefois  jusqu'aux  larmes  ,  il 
n'appartient  qu'à  la  passion  de  l'amour  de  les  faire  répandre. 
Il  n'entend  pas ,  sauB  doute ,  l'amour  tel  qu'il  est  représenté 
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dans  les  bonnes  tragédies,  l'amour  farieaz,  barbare ,  funeste , 
suivi  de  crimes  et  de  remords  ;  il  entend  l'amour  naïf  et  tendre^ 
qui  seul  est  du  ressort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre  ,  qu'on  soumet  au 
jugement  des  gens  de  lettres  ;  c'est  que  ,  dans  notre  nation  , 
la  tragédie  a  commencé  par  s'approprier  le  langage  de  la 
comédie.  Si  l'on  y  prend  garde ,  l'amour  dans  beaucoup 
d'ouvrages  ,  dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être  l'âme, 
est  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre  comique. 
La  galanterie  ,  les  déclarations  .d'amour  ,  la  coquetterie  9  la 
naïveté  ,  la  familiarité  9  tout  cela  ne  se  trouve  que  trop  cbea 
nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome  et  de  la  Grèce  ,  dont  no9 
théâtres  retentissent  ;  do  sorte  qu'en  effet  l'amour  naïf  et  at- 
tendrissant dans  unç  comédie  n'est  point  un  larcin  fait  à 
Melpomëne  ,  mais  c'est  au  contraire  Melpomène  qui  depuis 
long-temps  a  pris  chez  nous  les  brodequins  de  Thalle. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tragédies  qui  eurent 
de  si  prodigieux  succès  vers  le  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  la  Sophonîsbe  de  Maîret  ,  la  Marianne  ,  VJmour  fyran- 
nique  ,  Ateîonée  ;  on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours  sur 
un  ton  aussi  familier  et  quelquefois  aussi  bas  que  l'héroïsme 
s'y  exprime  avcc'^ane  emphase  ridicule.  C'est  peut-être  la  rai- 
son pour  laquelle  notre  nation  n'eut  en  ce  temps-là  aucuire 
comédie  supportable.  C'est  qu'en  effet  ic  théâtre  tragique 
avait  envahi  tous  les  droits  de  Tautre  :  il  est  même  vrai- 
semblable que  cette  raison  détermina  Molière  à  donner  ra- 
rement aux  autans  qu'il  met  sur  la  scène  une  jfassion  vive  et 
touchante  ;  il  sentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenu* 

Depuis  la  iof>lfdnM6e  de  Malret ,  quî'fut  la  première  pièce 
dans  iaqnelte  on  trouva  querquë  régularité ,  on  avait  èomtnei^- 
cé  à  regarder  les  déclarations  d'amour  des  héros  ,  les  réponses 
artificieuses  et  coquettes  des  princesses  y  les  peintures  galan- 
tes de  l'amour ,  comme  des  choses  essentielles  au  théâtre  tra- 
gique. Il  est  i^sté  des  écrits  de  ce  temps-là  ,  dans  lesquels  on 
cite  avec  de  grands  éloges  ces  vers  que  dit  Massinisse  après  la 
bataille  de  Cirthe  ; 

J'aime  plujs  de  moitié  quand  je  me  sens  aimé  « 
Et  ma  flamme  s^accroît  par  an  «œur  enflammé  : 
Comme  par  une  .vague  une  vague  s*irrite  ,  . 
Un  soupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreîgnent  deux  esprits^ 
Un  pldair  doit  se  rendre  aussitôt  qu'il  tii  pris. 
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Cette  habitude  de  parler  ainsi  d'amour  influa  sur  les  meil- 
lears esprits  ;  et  ceux  même  dont  le  génie  mâle  et  sublime 
était  fait  pour  rendre  en  tout  à  la  tragédie  son  anelerine  di- 
gnité }  fie  laissèrent  entraîner  ft  la  contagion. 

Oft  vit  9  dans  les  meilleur^  pièces  9 

Un  mallieureax  visage         ^ 

qiû    D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

te  héroa  dit  à  la  maîtresse  : 

Adieu ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 
Lliéroiite  lui  répond  : 

Adieu,  trop  mallienrenS  et  trop  pariait  amant. 

Gléopfttre  ât  qu'une  prlncesèè. 

Aimant  sa  renommée , 

£n  avouant  qu'elle  aime ,  est  $ûre  d'être  aiinëe. 

Que  César 

.    .  Trace  des  soupirs  r^t,  d'un  style  plaintif, 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  ton  captif. 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tîenl  qu'à  elle  d'avoir  des  rigueurs ,  et 
de  rendre  César  maUseureux  ;  sur  quoi  sa  confidente  lui 
répond  : 

J'oserais  bien  jurer  que  vos  eharmans  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur  »  qui  suivent  la 
Mort  dû  Pjmpie ,  on  est  obligé  d^a vouer  que  Tamour  est  tou« 
jours  traité  de  ce  ton  famîlicjr.  Mais  »  sans  prendre,  la  peine 
inutile  de  rapporter  des  exemples  de  ces  défaiitf  trop  visibles  » 
examinons  seulement  les  meilleurs  vers  que  l'auteur  de  C'mna 
ait  fait  débiter  sur  le  théâtre  comàie  maximes*  de  galanterie. 

Il  est  des  nwuds  secreU  »  |1  est  des  sympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  fes  Amai  assorties 
S'attachent  Tnne  à  l'autre  ,et  se  laissent  piquer 
Far  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  boime  foi,  croîrait-on  queces  vevdu  haut  t^ouiiquc 
fussent  dans  la  bouche  d'm^  princesse  des  Parthes  >  qui  v» 
demander  à  son  amaat  la  t^te  de  sa  mère  ?  Est-ce  dau»  un 
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jour  si  terrible  qu'on  parlç  «  d'un  je  ne  sais    quoi  »  dont  par 

e  doux  rapport  les  âmes  sont  assorties  f  »  Sophocle  aurait-il. 

.  débité  de  tels  madrigaux  F  et  toutes  ces  petites  sentences 

moureuses  ne  sont-elles  pas  uniquement    du  ressort  de  la 

comédie? 

Le  grand  homme  qui  a  porté  à  ^m  si  haut  point  la  véritable 
éloquence  dans  les  Ters,  qui  a  fait  parler  à  Pamonr  un  langage 
à  la  fois  si  touchant  et  si  noble  «  a  mis  cependant  dans  ses 'tra- 
gédies plus  d'une  scène  que  Boileau  trouvait  plus  digne  de  la 
haute  comédie  de  Térence  que  du  rirai  et  du  vainqueur  d'Eu- 
ripide. 

On  pourrait  citer  pins  de  trois  cents  vers  dans  ce  go^t.  Ce 
n'est  pas  que  la  simplicité  ,  qui  a  ses  charmes,  la  naïveté,  qui  - 
quelquefois  même  tient  du  sublime,  ne  soient  nécesnire» pour 
servir  ou  de  préparation  ou  de  liaison  et  de  passsge  au  pathé- 
tique ;  mais  si  ces  traits  naïfs  et  simples  appartiennent  même 
an  tragique  ,  à  plus  forte  raison  appartiennent-ils  au  grand  co- 
mique. C'est  dans  ce  point,  où  la  tragédie  s'abaisse  et  où  la  co- 
médie  s'élève,  que  ces  deux  arts  se  rencontrent  et  se  louchent; 
c'est  là  seulement  que  leurs  bornes  se  confondent  ;  et  s'il  est 
permis  à  Oreste  et  à  Hermione  de  scdire  : 

Ah  !  ne  souhaites  pas  le  destin  de  Pyrrhus  ; 
Je  vous  haïrais  trop...  Vous  m'en  idmeries  plus. 
Ah  !  que  tous  me  verriex  d'un  regard  moins  contraire  l 
Vous  me  voulez  aimer ,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 
Tous  m'aimeriez,  madame ,  en  me  voulant  haïr.... 
Car  enfin  il  tous  hait  :  son  flme,  ailleurs  éprise , 
N^a'  plus....  Qui  tous  l'a  dit ,  seigneur,  qu'il  me  méprise? 
.  Jugez'vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris? 

Si  ces  héros ,  dis-je ,  se  sont  exprimés  avec  cette  fanûliarîté  y 
à  combien  plus  forte  raison  le  Misantropeest41bien  reçu  à  dire 
à  sa  maîtresse  avec  véhémence  :' 

Rougissez  bien  plutftt,  vous  en  ares  raison } 
Et  )'ai  de  sûrs  témoins  de  rotre  trahison. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  a'alarmàit  ma  flamme. 

Mais  ne  présumez  pat  que ,  sans  être  vengé," 
Je  succombe  à  l'afTront  de  me  voir  outragé. 

C'est  .une  trahison  ,  d*est  une  perfidie , 
~  Qui  nf  saurait  trouver  de  trop  grands  châtimens. 
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Oui ,  je  peux  touf  permettre  à  mes  ressentimens  : 
Redoutes  toat,  madame  ,  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  ;  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  tous  m'assassinez  , 
Met  lena  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés. 

Certainement  si  toute  la  pièce  du  Mlsantrope  était  dans  ce 
goût,  ce  ne  serait  plus  une  comédie;  si  Oreste  et  Hermione 
s'exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le  voir^  ce  ne  serait 
plus  one  tragédie  :  mais  après  que  ces  deux  genres  si  différens 
se  sont  ainsi  rapprochés ,  ils  rentrent  chacun  dans  leur  vérita- 
ble carrière  ;  l'un  reprend  le  ton  plaisant ,  et  l'autre  le  ton 
sublime- 
La  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc  se  passionner  , 
s'emporter  ,  attendrir,  pourvu  qu'ensuite  elle  fasse  rire  les 
honnêtes  gens.  Si  elle  manquait  de  comique ,  si  elle  n'était 
que  larmoyante ,  c'est  alors  qu'elle  serait  un  genre  très- vicieux, 
et  très-désagréable. 

On  avoue  qu'il  est  rare  de  faire  passer  les  spectateurs  insen- 
siblement de  l'attendrissement  au  rire  :  mais  ce  passage  ,  tout 
difficile  qu'il  est  de  le  saisir  dans  une  comédie  ,.  n'en  est  pas 
moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  remarquée  ailleurs  que 
rien  n'est  plus  ordinaire  que  des  aventures  qui  affligent  l'âme  , 
et  dont  certaines  circonstances  inspirent  ensuite  une  gaieté 
passagère.  C'est  ainsi  malheureusement  que  le  genre  humain 
est  fait.  Homère  représenle  même  les  dieux  riant  de  la  mau- 
vaise grâce  de  Yulcain ,  dans  le  temps  qu'ils  décident  du 
destin  du  monde* 

Hector  sourit  de  la  peur  de  son  fils  Astyanax  ,*taudis  qu'An- 
dromaque  répand  des  larmes.  On  voit  souvent  jusque  dans 
l'horreor  des  batailles ,  des  incendies ,  de  tous  les  désastres 
qui  non»  affligent ,  qu'une  naïveté  ,  un-  bon  mpt  excitent  le 
rire  jusque  dans  le  sein  de  la  désolation  et  de  la  pitié.  On  dé- 
fendit k  an  régiment ,  dans  la  bataille  de  Spire ,  de  faire  quar- 
tier; an  officier  allemand  demande  la  vie  à  un  des  nôtres, 
qui  lui  répond  :  ^fonsieur  ,  demandez-moi  toute  autre  chose, 
■  mais  pour  la  vie  ,  il  n'y  a  pas  moyen.  »  Cette  naïveté  passe 
aussitôt  de  bouche  en  bouche  ,  et  on  rit  au  milieu  du  carnage. 
A  combien  plus  forte  raison  le  rire  peut-il  succéder  dans  la 
comédie  à  des  sentimens  touchans  !  Ne  s'attendrit-on  pas  avec 
AIcmène  F  ne  rit-on  pas  avec  Sosie  f  Quel  misérable  et  vain 
travail ,  de  disputer  contre  l'expérience  î  SiVeux  qui  dispu- 
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tenr  ainsi  ne  se  payaient  pas  de  raison  ,  et  aimaient  mieux  les 
Ters ,  on  lenr  citerait  ceux-ci  : 

Li'araour  règne  par  le  délire 

Sar  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  trayeis 

Il  fiût  rimer  de  mauTais  rers  ; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'œil  ed  feu ,  le  fer  à  la  main  , 

Il  (remit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant ,  et  plus  bumatn  , 

Il  animo  la  comëdio  : 

H  afihdtt  dans  l'élégie, 

£t ,  dans  un  madrigal  badin , 

Il  se  joua  aux  pieds  de  Sjlvia. 

Tons  les  genres  de  pOiésia , 

Pa  Virgile  jusqu'à  Chaulien  » 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 
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LE  COMTE  D*OLBiif ,  fleigneaT  retiré  à  la  campsigae. 
LA  BABonnE  0B  l'obmb  ,  parente  da  comte ,  femme 

impérieuse  ,  aigre ,  difficile  à  vivre. 
LA  MARQUISE  D*oLBAif ,  mèrc  du  comte. 
nMVDfE,  fille  élevée  dans  la  maison  dn  comte. 
PHILIPPE  hombsbt,  paysan  da  voisinage. 
BLAisE ,  jardinier. 

GERMOIf,    )      , 

La  scène  «st  dans  le  château  du  comte  d'Olban. 
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'  Ai,  Monsieur  , 
\ï>iis  repare»  quarante  ans  de  ouIKeiir  ! 
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ACTE  PREMIER 


A^M/t^Vt 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  D'OLBAN,  LA  BARONf^îE  DE  L'ORME. 

LA  BAROfmS. 

Il  faut  parler  ;  il  faut ,  monsiâar  1«  comte , 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 
M  vous  ni  moi  n*9Ton8  on  cœur  tant  neof  ; 
Vons  êtes  libre  »  et  depuis  deux  ans  yeuf  : 
Devers  ce  temps  j*âù8  cet  honneur  moi-même  ; 
Bt  nos  procès,  dont  Tembarras  extrême 
Était  si  triste  et  û  peu  fait  pour  nous , 
Sont  enterrés  »  ainsi  que  mon  époux. 

LE  COMTE.  ^ 

Oui ,  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

LA  BARONNE. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable? 

VS  COMTE. 

Qui?  TOUS  ,  madame? 


I 
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LA  BARONNE. 

Onî ,  moi.  Depuis  deux  ans  , 
Libres  tous  deux ,  comme  tous  deux  parcas  , 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble  ; 
Le  sang,  le  goût,  Fintérêt  nous  rassemble. 

LE  COMTE. 

Ah ,  riatérét  I  parlei  mieux. 

LA  BARONNE. 

Non ,  monsieur , 
Je  parle  bien ,  et  c*est  avec  douleur  ; 
Et  je  sais  trop  que  votre  ame  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE  COBiTE. 

Je  n  ai  pas  Tair  d*un  volage ,  je  croî. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  Fair  de  me  manquer  de  foi. 

LB  COMTE  j  à  part. 

Ah! 

LA  BABONMB. 

Vous  «avez  que  cette  longue  guerre  » 
Que  mon  mari  tous  fesait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicté  par  notre  choix  : 
Votre  promesse  à  ma  foi  vous  engag(^  : 
Vous  différez  ,  et  qui  dil^e  outrage. 

LE  COMTE. 

J*attends  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Elle  radote  :  bon  ! 

LE  COMTE. 

Jç  la  respecte ,  et  je  Taimé. 

LA  BARONNE. 

Et  moi ,  non. 
]Mais ,  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne , 
Assurémcnl  vous  n'attendez  personne  , 
Perfide  !  ingrat  ! 
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LE  COMTE. 

D*où  TicQl  ce  grand  coarroiix  ?^ 
Qui  vous  a  donc  dit  toat  cela  ? 

LA  bahoNne. 

Qui  ?  voo»  ! 
Voug  ,  votre -ton ,  totre  air  d'indifférenBe , 
Votre  conduite ,  ea  un  mot ,  qm  m^offense  , 
Qui  me  soulève ,  et  qui  ehoqne  m^9  jeuxi 
Ayez  moins  tort ,  on  défendcz-v^oas  mieux. 
Me  vois-je  pas  Tindignité  ,  la  honte  , 
L'excès  ,  Taffront  da  goût  qui  vous  surmonte? 
Quoi  !  pour  Tobjet  le  pins  vil ,  le  pins  bas , 
Vous  me  trompez  l 

LE  COMTE. 

Non  »  je  ne  trotnpe  pas  ; 
Dissimuler  n*est  pas  mon  caractère  ; 
J'étais  h  vous ,  vous  avez  sn  me  plaire  « 
Et  j'espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever  ; 
Goûter  en  paix ,  dans  cet  henreux  asile , 
Les  nouveaux  frolts  dW  nœud  doux  et  IramfiiNei 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois.' 
Je  vous  Tai  dit,  Tamoar  a  deux  carquois; 
Lun  est  rempli  de  ces  traits. tont  de  fiamme  ^ 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  danà  Fftme  ^ 
Qui  rend  plus  pors  nos  goûts ,  nos  sentimens , 
Nos  soins  pins  vifii,  nos  plaisirs  pins  tcaobans  \ 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cmclles , 
Qui ,  répandant  les  soupçons,  les  querelles . 
Rebntcnt  l'âme ,  y  portent  la  tiédeur , 
Font  succéder  let  dégoûts  k  l'ardeur  : 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux  ;  et  voob  voulez  qu'on  aime  ! 

LA  BABONNE. 

Oui ,  i'aurai  tort  !  Quand  vous  vous  détacliez , 
C'est  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  soufErir  vos  belles  incartades , 
Vos  procédés ,  voa  comparaisons  fades. 
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Qa'ai-je  donc  fait  poar  perdre  votre  cœur  ? 
Qae  me  penl-oii  reprocher? 

LE  COMTE. 

Votre  hamear. 
N'en  doutez  pat  ;  ooî ,  la  beauté ,  madame. 
Ne  plaît  qa*aax  yeoz  ;  la  doaceor  charme  i*âme. 

LA  B ABONNE. 

Mais  êtcs-Toas  tans  hamear,  tous? 

LE   COMTE. 

Moi  ?  non  ; 
J  en  ai  sans  doate ,  et,  pour  cette  raison , 
Je  Teux ,  madame,  nne  femme  indulgente. 
Dont  la  beauté  douce  et  compatissante  , 
A  mes  défauts  facile  h  se  plier , 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier , 
Me  corriger ,  sans  prendre  un  ton  caustique , 
Me  gouverner ,  sans  être  tyrannic[ue , 
Et  dans  mon  coeur  pénétrer  pas  à  pas ,   • 
Gomme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
L'amour  tyran  eet  nd  dieu  ({ne  j'abjure. 
Je  veux  aimer ,  et  ne  veux  po^it^terrir  ; 
C'est  votre  orgudl  qui  peut  seul  m'avilir. 
J'ai  des  défauts  ;  maia  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  ftmes , 
Pour  adoucir  nos  chagrins ,  nos  humeors , 
Pour  nous  calmer ,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C'est  là  leur  lot  ;  et  pour  moi ,  je  préfère 
Laideur  affable!'^  beauté  rude  et  fière. 

LA  BABONNE. 

C'est  fort  bien  dit ,  traître  I  vous  prétendes , 
Quand  vous  m'outrez ,  m'insultez,  m'excédez , 
Que  je  pardonne ,  en  lâche  complaisante, 
De  vos  amours  la  honte  extravagante  ? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  dm  cœur  ? 

LB  COMTE. 

Comment ,  madame? 
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Oui,  la  jeune  Nanme 
Fait  tout  mon  torl.  Va  enfant  vous  domine  » 
Une  serrante ,  ane  fille  deaj^hamps , 
Que  f  éleyai  par  mes  M^ns  imprudens  » 
Que  par  pitié  Totre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  roQgissci. 

LE  COMTE. 

Moi  !  je  lai  veux  da  bien. 

LA  BARONNE. 

Non ,  tons  laimei ,  j*en  suis  très-sûre. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  ! 
Si  je  Faimais ,  apprenez  donc  ,  madame , 
Qae  hautement  je  publirais  ma  flamme. 

LA   BARONNE. 

Vous  en  êtes  capable! 

LE  COMTE. 

Assurément. 

LA  BARONNE» 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance  ; 

Humilier  aind  votre  naissance , 

Et,  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés , 

Braver  Thonnenr  ! 

LE  COMTE. 

Dites,  les  préjugés. 
Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puisse  croire , 
La  vanité  pour  l*honneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  Uasons  :  je  la  veux  dans  mon  cœur. 
Lliomme  de  bien ,  modeste  avec  courage , 
Et  la  beauté  spirituelle ,  sage , 
Sans  bien ,  sans  nom ,  sans  tous  ces  titres  vains» 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA  BARONNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 


24o  VkVlvÉ, 

Un  TÎl  flavant ,  un  obsoar  hoahétc  homme  ,' 
Serait  chez  toqs  ,  pour  un  peu  de  vertu , 
Gomme  uu  sdgnoar  avec  honneur  reçu  ? 

LB  COMTE. 

Le  vertueuit  aurait  la  préférence. 

LA  BAROI^NE. 

Peul-on  sonÔrir  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  tous  plaît,  à  son  rang? 

LE  COMTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA  BAROMtfE.   ' 

Mon  sang 
Exigerait  un  pras  haut  caractère^ 

LE  COMTE. 

Il  e&t  très-haut,  il  brave  le  vulgaire. 

LA    BABONNE.' 

Vous  dégradez  àithi  la  quafité  ! 

LE  COMTE. 

fion  ;  mais  j'honore  ainsi  l'humanité. 

LÀ^BARONME. 

Vous  êtes  fou  ;  quoi  !  le  public ,  l'usage  !.  ; . 

LE  COMTE. 

L'usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage  ; 

Je  me  conforme  à  ses  ordres  gênans 

Pour  mes  habits ,  non  pour  mes  sentimens^ 

Il  faat  être  homme ,  et  d*une  &me  sensée 

Avoir  à  soi  ses  goûts  et  sa  pensée. 

Irai- je  en  «ot  àut  autres  m'informer 

Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 

Quoi!  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide? 

J'ai  ma  raison  :  c'est  ma  mode ,  et  mon  guide. 

Le  singe  est  né  pour  être  imitateur , 

Et  l'homme  doit  agir  d'après  son  cœur. 

LA  BARONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre ,  en  sage. 

Allez  ;  aimez  des  filles  de  village , 

Cœur  noble  et  grand,  soyez  l'heureux  rival 
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Du  magUter  et  du  greffier  fiscal  ; 
Soutenei  bien  rbonneur  de  ^otre  race. 

LE  COMTE. 

Ah ,  jaste  ciel  !  que  faat«il  qae  je  fasse! 

$GÈN£  II. 

LE  COMTE,  LABARONI«£,  BLAISE. 

LE  COMTE. 

QuB  venx-ta,  toi? 

BLAISE. 

G*est  votre  jardinier 
Qui  Tient,  monsieur,  humblement  supplier 
Votre  grandeur. . . . 

LE  COMTE. 

Ma  grandeur!  Eh  bien  !  Biaise, 
Que  te  faut-il? 

BLAISE. 

Mais,  c*est,  ne  tous  déplaise, 
Que  je  Toudrais  me  marier.... 

LE  COMTE. 

D^accqrd, 
Très-Tolonticrs  ;  ce  projet  me  pla}t  fort. 
Je  t*aiderai  ;  j*aime  qu*on  se  marie  : 
Et  la  future ,  est-elle  un  peu  joHe? 

BLAISE. 

Ah ,  oui:,  ma  foi  I  c*est  un  morceau  friand. 

LA  BARONNE. 

Et  Biaise  en  est  aimé? 

BL4XSB. 

'  GertaîneiBenk. 

LE.COMTII. 

,Et  nous  nomBipns  eette  beauté.  âMui^}! 

BLAISUR. 

■Mais,  c*est.... 

LB  COMTE, 

£hbien?.r.. 
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BLAISE. 

CeA  la  belle  Nanioe. 

LE  COMTE. 

Nanine? 

LA  BARONNE» 

Ah  !  bon  !  Je  .ne  ia*oppose  point 

A  de  pareils  amours. 

LE  GOMXE  f  à  part. 
Ciel!  à  quel  point 
On  m'avilit!  Non ,  je  ne  le  puis  être. 

BLAISE. 

Ce  parti-U  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LE  COMTE. 

Tu  dis  qu*on  t'aime ,  impudent  ! 

.BLAISE*  . 

Ab  !  pardon. 

LE  COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu  elle  Calmât? 

BLAISE. 

Mais...  non. 
Pas  tout-à-fait  ;  elle  m'a  fait  entendra 
Tant  seulement  quelle  à  pour  nous  du  tendre  ; 
D'un  ion  si  bon,  si  doux ,  si  famiUer, 
Elle  m'a  dit  cent  fois,  «  Cher  jardinier, 
«  Cher  ami  Biaise*  aide-moi  doue  à  faire 
«  Un  beau  bouquet  de  fleurs ,  qui  puisse  plaire 
«  A  monseigneur,  à  ce  maître  charmant  ;  > 
£t  puis ,  d'un  air  si  touché ,  si  touchant, 
Elle  fesait  ce  bouquet  :  et  sa  vue       ' 
Était  troublée;  elle  était  tout  émue , 
Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air. 
Un  air,  là ,  qui...  peste,  Ton  y  voit  clair. 

Lfi   COMTE. 

Biaise,  va-t'en...  Quoi!  j^aurlds  su  lai  'plaire! 

BLAtSE. 

Çà ,  n'allés  pas  traînasser  notre  affaire. 
Heml... 
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BLAISE. 

Vous  lenei  comme  ce  ferrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  done  ;  pourquoi  ne  me  rien  dire? 

LE  COMTE. 

Ah  !  mon  cœar  est  trop  plein.  Je  me  retire.. . . 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  III. 

* 

LA  BARONNE ,  BLAISE. 

LA  BARONNE. 

Il  Faîme  comme  un  fou , 
J'en  suis  certûne.  Et  comment  donc ,  par  où , 
Par  quels  attraits ,  par  quelle  heureuse  adresse 
A-t-eUe  pu  me  rafir  sa  tendresse? 
Nanine  !  ô  ciel  !  quel  choix  !  quelle  fureur  ! 
Nanine  !  non  :  j*en  mourrai  de  douleur. 

BLAISE,  revenant. 

Ah  !  TOUS  parlez  de  Nanînc. 

LA  BARONNE. 

Insolente  ! 

BLAISE. 

Kstil  paB  Trai  que  Namue est  charmante? 

&A  BARONNE. 

Non. 

.     BLAISiE. 

Eh  !  si  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous, 
Protégez  Biaise. 

LA  BARONÏÏE. 

Ah ,  quels  horribles  coups  ! 

BLAISE. 

J  ai  des  écus  ;  Pierre  Biaise  mon  père 
M*a  bien  laissé  trois  bons  jonrnau:^  de  terre  : 
Tout  est  pour  elle  •  écus  comptans,  journaux , 
Tout  mou  aToir ,  et  tout  ce,  que  |e  vaux; 
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Mon  corps,  mou  cœur,  tocitiooi-même,  tout  Biaise. 

LA  B;4ROKNe. 

Autant  que  loi  crois  que  j  enterais  aif^« 
Mou  pauTre  cnfast,  si  je  puis  te  senrir* 
Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir  : 
Je  lui  palrai  sa  dot. 

BLAISE. 

Digne  baronne, 
Que  j^aiiperai  votre  chère  personne  ! 
Que  de  plaisir  !  est-il  possible  ! 

'        LA  BAEORNE, 

Hélas  ! 
Je  crains ,  ^mi ,  de  ne  réussir  pas. 

BLAISE.  - 

Ah  !  par  pitié ,  réussissez .  madame. 

LA  BARONNE. 

Va ,  plût  au  ciel  qu'elle  dçvînl  ta  femme  ! 
Attends  mon  ordre.  * 

BLAISE. 

Eh  !  puis-je  attenjdr<;  ! 

LA  BARONNE. 

Va. 
BLAISE. 

Adieu.  J'aurai,  ma  foi,  cet  enfaht-là. 

SCÈf^E  IT. 

.     LA  BARONNE,  «uie. 

i 

^ViT-on  jamais  une  telle  aventure? 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure  ; 
Plus  lâchement  se  voir  sacrifier? 
XiO  comte  Olban  rival  d*an  jardinier  ! 

(  A  un  Luj liais.) 

Holà  !  quelqu  un  !  Qu  on  appelle  Kanlue. 
G*est  mou  mMheur  qu'il  faut  que  j'^examine. 
|Oii  pomTait-ellc  avoir  pr»  Fart  flatteur , 
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L^art  de  séduire  et  de  garder  un  cœui*. 
L'art  d  aHumcr  un  feu  vif  et  qui  dure? 
Où?  dan5  ses  yeux,  dalis.la  simple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
TU* a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 
J^ai  TU  qu*01ban  se  respecte  avec  elle  ; 
Ah  !  c'est  encore  une  douleur  nouvelle  ! 
Xespérerais ,  s'il  se  respectait  moins. 
D*un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 
Ah  !  la  voici  :  je  me  sens  au  supplice. 
Que  la  nature  est  pleine  d'injustice  1 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté? 
C'est  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approches- vous ,  venez ,  mademoiselle. 

SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  NANINE. 

NANINB. 

Madame? 

LA    BARONNE. 

Mais  est-elle  donc  si  belle? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout  ; 
Mais  s'ils  ont  dit,  j'aime....  ah!  je  suis  à  bout. 
Possédons-nous.  Venez. 

NANINE. 

O  Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA  BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps;  avancez-vous.  Goounent  ! 
Gomme  elle  est  mise  !  et  quel  ajustement  ! 
U  n'est  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

NANINE. 

11  est  vrai.  Je  vous  jure , 
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Par  mon  respect  »  qa^en^aecret  j^'ai  roogi 

Plas  d'aae  fois  d'être  tètae  ânât 

Mais  c'est  leffet  de  yob  bontés  premièffeB » 

De  ces  bontés  qui  mo  sont  tonjoars  cbères^ 

Oe  tant  de  soins  vons  daigniw  mlionoter) 

Vous  TOUS  plaisiez  yous-ménie  II  me  parfar. 

Songez  combien  tous  m^anes  protégée  \ 

Sous  cet  habit  je  ne  sois  p«i«t  cbangée»  - 

Voudriez-Tous ,  mêdMAe,  bvnûlier 

Un  eœur  soumis ,  qui  ne  peut  s'dttbJier?   -■    ■ 

LA  frAHONNB. 
Approcbez-moi  ce  fauteuiK...  Ah  ?  j'enrage..'. 
D'où  venez- vous? 

WANmE. 

Je  lisais. 

LA   BAROISI^S.      ' 

Quel  ouvrage? 

NANINE. 

Un  livre  anglais ,  dont  on  m*a  fait  présent. 

LA  BA&OIfNB. 

Sar  quel  sujet  ? 

NANiiii;/. 

n  est  intéressant  : 
L'auteur  prétend  que  tes  hommes  sont  âiéfcsy 
Nés  tous  égaux  :  maii  ce  sont  des  chimères  ; . 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA  BAftONNS. 

Elle  y  croira.  Quel  fcrnds  de  vanité  !        O 
Que  l'on  m'apporte  ici  mou  écritoire. . . . 

NANENK. 
J'y  vais. 

LA  BARONTNE* 

>  Restez.  Que  Ton  me  donne  à  boire, 

NANÏNE. 

Quoi? 

LA  BABON^E. 

Kien.  Prenez  mon  éventail....  Sortez. 
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Allez  chercher  mes  gants....  Laissez....  Reslez.... 
Avancez-vous....  Gardez-vf>ns ,  je  Toas  prie, 
D*îinaginer  que  tous  soyez  jolie* 

NANINS, 

Yons  me  Favez  si  souvent  répété , 
Qae  si  j'avais  ce  fonds  de  vtinité , 
Si  Famonr-propre  avait  gâté  mon  àme , 
Je  vous  devrais  ma  gvérisoil ,  madame. 

.  LA  BARONNE. 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu'elle  dît? 

Que  je  la  hais  !  quoi  !  belle ,  et  de  Fesprit  ! 

(Avec  dépit.) 

Écoutez-moL  J*eus  Hen  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 

NAKINB. 

Oui.  Puisse  ma  jeunesse 
Être  honorée  enoor  de  vos  bontés  1 

LA  BARONNE. 

£h  bien ,  voyez  si  vous  les  méritez. 
Je  prétends ,  moi  »  ce  jour ,  cette  heure  mémCf 
"^  Vous  établir  ;  jugez  si  je  vous  aime. 

MANINE. 

Moi? 

LA  BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  fait  et  très-digne  de  vous  ; 
€*est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable  ; 
C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable  ; 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
€'4;st,  en  un  mot.  Biaise  le  jardinier. 

NANTNE. 

Biaise ,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  ce  sourire? 
Ifésitcz-vous  un  moment  d'y  souscrire? 
Mes  oiTrcs  sont  un  ordre ,  entendez-vous  ? 
Obéissez  ,  ou  craignez  mon  courroux. 
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NANJKE. 
Mais... 

LA    BARONNE. 

Apprenez  cp*an  mais  est  ane  offense. 
11  vous  sied  bien  d*aToir  Timpertinence 
De  refuser  an  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain  ; 
Mais  votre  audace  est  trop  prématurée  ; 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée. 
Vous  abusez  du  caprice  d*un  jour , 
Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour.. 
Petite  ingrate  ,  objet  de  ma  colère , 
Yous  avez  donc  Tinsolence  de  plaire  ? 
Vous  m'entendez  ;  je  vous  ferai  rentrer 
Dahs  le  néant  dont  j'ai  su  vous  tirer. 
Tu  pleureras  toa  orgueil ,  ta  folie  : 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

NANINE. 

'  J'embrasse  vos  genoux  ; 
Renfermez-moi  ;  mon  sort  sera  trop  doux. 
Oui ,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire , 
Celte  rigueur  est  pour  moi  la  plus  cbère. 
Ënfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  : 
J'y  bénirai  mon  maître ,  et  vos  bienfaits  ; 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles , 
Des  maux  plus  grands ,  des  craintes  plus  cruelles  » 
Des  seutimens  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux ,  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame  ,  au  nom  de  ce  courroux  extrême , 
Délivrez-moi ,  s'il  se  peut ,  de  moi-même  ; 
Dès  cet  instant  je  suis  prête  à  partir. 

LA  BAROIÏNE. 

£sl-il  possible?  et  que  vieus-je  d'ouïr? 
£st'il  bien  vrai?  me  trompez-vous,  Naninc? 

NAUINE. 

^on.  Faites-moi  celle  faveur  divine  : 
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Mon  cœur  on  a  trop  besoin. 

LA  BARONNE  f  avec  un  emportement  de  tendresse. 

Lève-toi  : 
Que  je  t'embrasse.  O  jour  benrenx  pour  moi  « 
Ma  chère  amie  !  eh  bien  ,  je  vais  sur  Theore 
Préparer  toat  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  !  quel  plaifdr  que  de  vivre  en  couvent  ! 

NANINE. 

G*est  ponr  le  moins  un  abri  consolant. 

LA  BARONNE. 

Non  ;  c*est,  ma  fille ,  un  séjour  délectable. 

NANINE. 

Le  croyei-vous  ? 

LA  BARONNE. 

Le  monde  est  haïssable  , 
Jaloux. 

NANITfE. 

Oh  !  oui. 

LA  BARONNE. 

Fou ,  méchant ,  vain ,  trompeur  , 
Changeant ,  ingrat  ;  tout  cela  fait  horreur. 

NANINE. 

Oui  ;  j*entrevois  qu'il  me  serait  funeste , 
.Quil  faut  le  fuir... 

LA  BARONNE. 

La  chose  est  manifeste  ; 
Un  bon  couvent  est  un  port  assuré. 
Monsieur  le  comte ,  ah  !  je  vous  préviendrai, 

NANINE. 

Que  dites- vous  de  monseigneur? 

LA  BARONNE. 

~  Je  t^aîme 
A  la  fureur  ;  et  dès  ce  mpment^méme 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir 
De  Venfermer  pour  ne  jamais  sortir. 

Mais  il  c«t  tard ,   bélos  1    il   fant  adlc^ndrn 

Le  point  du  jour.  Écoute  :  il  faut  te  rendre 
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Vers  le  minuit  dans  mou  appartements  ^ 

Nous  partirons  dici  secrètement 

Pour  ton  couYent ,  à  einq  heures  sonnante»  r 

Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE  VL 

NANINE /seule. 

Quelles  douleurs  cuisante» t   \ 
Quel  embarras!  quel  tourment!  quel  dessein! 
Quels  scntimcns  combattent  dans  mon  sein! 
Hélas!  je  fuis  le  plus  aimable  maître  ! 
En  le  fuyant,  je  TolTense  peut-être; 
Mais ,  en  restant,  Texcès  de  ses  bonté» 
M  attirerait,  trop  de  calamités  , 
Dans  sa  maîsou  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  est  pour  moi  sensible  > 
Que  jusqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaisser  ; 
Je  le  redoute ,  et  n'ose  le  peûser. 
De  quel  courroux  m^ame  est  animée  ! 
Quoi  !  l'on  me  hait,  et  je  crains  d'être  aimée! 
Mais,  moi!  mais,  moi!  je  me  crains  encor  plu^  : . 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 
Que  devenir?  de  mon  état  tirée  ,     * 
Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 
C'est  un  danger  ,  c'est  peut-être  un  grand  tort 
D'avoir  une  âme  au-dessus  de  son  sort. 
Il  faut  partir  ;  j'en  mourrai ,  mais  n'importe. 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  NANINE,  un  laquais. 

LE   COMTE. 

HoLA  !  quelqu'un  !  qu'on  reste  à  cette  porte. 
Des  sièges ,  vite. 

(Il   fait   Va  révéranoA  à    NuMâno,   qnl  lui  en  ttût  att«  prvfvade.  ) 

Asseyons-nous  ici. 


ÀCT£  PREMIER.  a5l 

N'ÀNINE. 

Qui  ,  moi ,  monsieur  ?       •• 

LE' COMTE. 

Oui  V  je  le  Teux  ainsi  ; 
Et  je  TOUS  rends  ce  que  Totre  conduite , 
Votre  beauté ,  Totre  Terta  mérite. 
Un  diamant  trouTé  dans  un  désert 
Est-il  moins  'betn  ^  moins  précieux ,  moins  cher  ? 
Quoi  !  Tos  beaux  yeux  semblent  mçuillés  de  larmes  ! 
Âh  !  je  le  vois ,  jalouse  de  tos  charmes , 
Notre  baronne  aura,   par  ses  aigreurs. 
Par  son  courroux  ,  fait  répandre  vos  pleurs. 

NANÏNE. 

Non ,  monsieur  ,  non  ;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  si  favorable  ; 
Et  j'avoûrai  qu*ici  tout  m*atlèndrit. 

LE    COMTÉ. 

Vous  me  charmez  ;  je  craignais*  son  dépit 

NANmE. 

Hélas  !  pourquoi  ? 

LE  COMTE. 

JeuuQ  et  belle  Nanioe  , 
La  jalousie  en  tous  Iw  cœurs  dondne  : 
L^homme  est  jaloux ,  dès  qa*il  peut  s'eaflflmroiy  t 
La  femme  Test  j  même  avant  que  d*«âitier» 
Un  jeune  objet ,  beau,  doux ,  discret ,  sincère • 
A  tout  son  sexe  est  biei^  sûr  de  déplaire. 
L*homme  est  plus  juste  \  et  d*un  sexe  jidonx  >: 

Nous  TOUS  Tengoons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  tous. rends. justice  : 

•Taime  ce  cœur  qui  n*a  point  d*artifice  ; 

J*admire  encore  à  quel  p<»nt  tous  avez  - 

Développé  vos  talens  cultivés. 

De  votre  esprît  la  native  justesse 

Me  rend  surpris  autant  qnll  mlntéresse. 

NANINE. 

J  en  ai  bien  peu  :  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu  , 
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Et  je  voas  ai  tons  les  jours  entendu  f 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance  ; 
Je  vous  dois  trop  ;  c  est  par  tous  que  je  pense. 

LE    COMTE. 

Ab  !  croyez-moi ,  Tesprit  ne  s^apprend  pasr 

NANINE. 

Je  pense  trop  ponr  un  état  si  bas  ; 

Au  dermer  rang  les  destins  m'oftt  comprise. 

LE  COMTE. 

Dans  le  premier  vos  Tertus  tous  ont  mise. 

NaîTement  dites-moi  quel  effet 

Ce  liTre  anglais  sur  votre  esprit  a  fait? 

NANINE. 

Il  ne  m*a  point  du  tout  persuadée  ; 
Plus  que  jamais,  monsieur  »  )*ai  dans  Tidéc 
Qu  il-  est  des  cœurs  si  grands ,  si  généreux  , 
Que  tout  le  reste  est  bien  \il  auprès  d'eux. 

LE  COMTE. 
Vous  en  êtes  la  prenne. . .  Ah  çà ,  Nanine  » 
Permettez-moi  qulci  i  on  tous  destine 
Un  sort ,  un  rang ,  moins  indigne,  de  tous. 

NANINE. 

Hélas,  mon  sort  était  trop  haut»  trop  dont. 

LE  COMTE. 

Non.  Désormais  soyez  de  la  Camille: 
Ma  mère  arrive  ;  elle  vous  voit  en  fille  ; 
£t  mon  estime ,  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  tous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  dé  cette  indigne  gêne 
Où  TOUS  tenait  une  femme  hautaine. 

NANIKE. 

Elle  n  a  fait ,  hélas!  que  m'avertir 

De  mes  devoirs...  Quils  sont  durs  à. remplir  ! 

LE    COMTE. 

Quoi  !  quel  devoir?  Ah  !  le  vôtre  est  de  plsôrc  : 
Il  est  rempli  :  le  nôtre  ne  Test  guère, 
n  vous  fallait  plus  d'aisance  et  d*éclat  : 
Yous  n  êtes  pas  encor  dans  votre  état.. 
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NANINE. 

JVq  suîb  sortie ,  et  c'est  ce  qui  m'accable; 
G *est  an  malheur  peut-être  irréparable. 

(  Se  levant.  ) 
Ah  !  monseigneur  I  ah  1  mon  maitre  !  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  Tanités  : 
De  vos  bienfaits  confuse ,  pénétrée  » 
Laissez-moi  Tivre  à  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur , 
L*humilité  n*a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah!  laissez-moi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  ferais-je ,  et  que  verrais-je  au  monde , 
Après  aToir  admiré  tos  Vertus  ? 

LE   COMTE. 

Non  ,  c*en  est  trop ,  je  n  y  résiste  plus. 
Qui  ?  TOUS ,  obscure  !  tous  ! 

NANINE. 

Quoi  que  je  fasse , 
Puis-jc  de  TOUS  obtenir  une  grâce  ? 

LE   COMTE. 

Qu  ordonnez -TOUS  ?  parlez 

NANINE. 

Depuis  un  temps  » 

Votre  1:>onté  me  comble  de  présens. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  pardon.  Ten  agis  comme  un  père , 
Un  père  tendre  h  qni  sa  fille  est  chère. 
Je  n*ai  point  Part  d'embellir  un  présent  ; 
Et  je  suis  juste ,  et  ne  suis  point  calant. 
De  la  fortune  il  faut  Tenger  Tin  jure  : 
Elle  TOUS  traita  mal  ;  mais  la  nature , 
En  récompense  ,  a  touIu  tous  doter 
De  tous  ses  biens  ;  j'aurais  dû  Timiter. 

NANINE. 

Vous  en  aTez  trop  fait  ;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'est  permis ,  sans  que  je  sois  ingrate ',   . 
De  disposer  de  ces  dons  précieux , 
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Que  votre  main  rend  si  chen  à  mes  yeax. 

LE  COMTE. 

Vous  m'outragez. 

SCÈNE  VIII. 

4 

LE  COMTE,  NANÏNE,  GERMON. 

GERMON. 

MiDAMK  TOUS  demande , 
Madame  attend. 

LE  COMTE. 

£h  !  que  madame  atCoide. 
Quoi  !  Ton  ne  peut  un  moment  tous  parler. 
Sans  qu  ausbîtôt  on  vienne  nous  troubler  ? 

NANINE. 

ÂTec  douleur ,  sans  doute ,  je  tous  laisse  ; 
Mais  vous  savez  quelle  fut  ma  maîtresse. 

LE  COMTE. 

Non ,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

NAMN£« 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir. 

LE  COMTE i 
Elle  n*en  garde  aucun ,  je  vous  assure. 
Vous  gémissez...  Quoi  !  votre  cœur  murmure  ! 
Qu'avez-vous  donc  ? 

.     NANINE. 

.       ,        Je  vous  quitte  à  regret  ; 
Mais  il  le  faut....  O  ciel,  cen  est  donc  fait. 

(  £lle  soit.  ) 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE  ,  senf. 

Elle  pleurait.  D'une  feojkme  orgueilleuse 
Depuis  long-temps  Taigreur  capricieuse , 
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La  fait  géml/sons  trop  de  ikiroté; 
Et  de  quel  droit  ?  par  quelle  a«toril«&t 
Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 
Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 
De  biens ,  de  rangs ,  dfe  dignités ,  de  droits , 
Brigués  sans  titre ,  et  répand««  san»  choix. 
Hé...  • 

GERMON. 

Monsdgneur. 

LE  COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
'  De  trois  cents  louis  d*or  ;  n  y  manquez  pas  ;  ' 

Puis  TOUS  irez  chercher  ces  gens  là-bas  ; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Aura  Targent  que  monseigneur  me  donne  , 
Snr  sa  toilette? 

LE  COMTE. 

Et  !  fesprit  lourd  1  eh ,  non  ! 
Ccst  pour  Nanine,  entendez-Tous? 

GERMON. 

Piirdon.       ^ 

LE  COMTE. 

Allez ,  ailes ,  laissez-moi. 

(GeÀnon  sort.  ) 

Ma  tendresse 

Assurément  n'est  point  une  faiblesse. 

Je  l'idolâtre ,  il  est  vrai  ;  mais  mon  cœur 

Dans  ses  yeux  seuls  n'a  point  pris  son  ardeur. 

Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage  ; 

Et  sa  belle  âme  a  mon  premier  hommage  : 

Mais  son  état? ....  Elle  est  ti*op  au-dessus  : 

Fût-il  plusbas ,  )e  l'en  aimerais  plus. 

Mais  puis-je  enfin  l'épouser?  Oui ,  sans  doute. 

Pour  être  heureux  qu'est-ce  donc  qu'il  en  coûte  ? 


/ 
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D*uu  monde  Tain  dois^e  craindre  i'écneil  » 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutamc...  Ëh  bien  !  elle  est  cruelle  ; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 
Eh  quoi  !  rival  de  Biaise  î  pourquoi  non  ? 
Biaise  est  un  homme  ;  il  Taime  ».il  a  raison,  , 
Elle  fera  dans  uAe  paix  profonde 
Le  bien  d'un  seul ,  et  les  ilésirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers ,  aux  rois  ; 
Et  mon  bonheur  justiDra  mon  choix. 
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LE  COMTE  D'OLBAN ,  MARIN. 


LE  COMTE. 

Ah  !  cette  nuit  est  une  année  enlièrew 
Qae  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  f 
Tout  dort  ici  ;  Nanine  dort  en  paix  ; 
'  Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 
Et  moi ,  je  Tais ,  je  coars  ;  je  Teux  écrire  , 
Je  n'écris  rien  ;  Tainement  je  veux  lire. 
Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir , 
£t  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir  ; 
Dans  chaque  mot  le  seal  nom.  de  Nanine 
Est  imprimé  par  une  main  divine. 
Holà  !  quelqu'un  l  qu'on  Tienne.  Quoi  !  mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 
Germon  !  Marin  ! 

MARlif  ,  derrière  le  théâtre. 
J'accours. 

LE  COMTE. 

Quelle  paresse  ! 
Eh  !  Tenez  Tite  ;  il  fait  jour  ;  le  temps  presse  : 
ArriTez  donc. 

HJLRIN.  .  ' 

Eh  !  monsieur ,  quel  lutin 
Vous  a  sans  nous  cTcillé  si  malin  ? 

LE  COMTE. 

L'amour. 
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MARIN. 

Oh  !  oh  !  la  baronne  de  FOrme 
Ne  permet  pas  qa*ea  ce  logis  oq  dorme. 
Qa*ordoanez-Toa8  ? 

,  LE  COMTE. 
Je  veux ,  mon  cher  Marin  , 
Je  y&JLiL  avoir,  au  pins  tard  pour  demain  , 
Six  «hevanx  neufs  «  un  nouvel  équipage , 
Femme  de<;hambre  adroite,  bonne ,  et  sage , 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais , 
Point  libertins ,  qui  soient  jeunes ,  bien  faits  : 
Des  diamans ,  des  boucles  des  plus  belles , 
Des  bijoux  d  or,  des  étoffes  noaT«iies. 
Pars  dans  Tinstant ,  cours  en  poste  à  Pafit  ; 
Grève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  Toilà  pris  : 
J*entends,  f entends;  madameia baronne 
Est  la  maîtresse  aujourd'hui  msCcan  faons  donne  ; 
Vous  Tépousèz? 

LK  COMTE. 

Quel  que  soit  mon  pn»îet , 
Vole ,  et  reviens. 

MARIN. 

Vous  fierez  satisfait. 

i 

.  SCÈNE  II. 

LE  COMTE ,  GERMON. 

LE  COMTE.  ^ 

Qqol!  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême 
De  rendre  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime, 
^etre  baronne  avec  fureur  crtra  ; 
Trës-vok)ntiers ,  et  tant  qu'eUe  voudra . 
Les  vains  discours ,  le  monde,  la  baronne , 
Rien  ne  m'émeut ,  et  je  ne  crains  personne  , 
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Aox  préjagés  c^est  trop  être  sonmifi  : 

H  faut  les  Taincr6  ,  ik  soat  nos  ennemis  ; 

Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables  » 

Plus  Terlueux ,  sont  les  seuls  respectables. 

£h  !  mais....  qael  bruit  entends-je  dans  ma  cour? 

G*est  un  carrosse.  Oui....  mais....  au  point  du  jour 

Qui  peut  Tenir  ?. . .  G*est  ma  mère  peut-^tre.  . 

Germon... 

GEBMOIï  p  arrivant. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GERMON. 

G'est  un  carrosse. 

LE  COMTE. 

^        Eh  qui?  par  qael  hasard?' 
Qui  Tient  ici?  «  « 

GERMON. 

L*on  ne  Tient  point  ;  Ton  parir 

LE  COMTE. 

Gomment  !  on  part? 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Sort  tout  à  rheure. 

LE  COMTE. 

Qdi  î  je  le  lui  pardonne  ; 
Que  pour  jamais  puisse-t-elle  sortir  ! 

GERMON.      -      ' 

ATec  Nanine  elle  est  prête  2k  partir. 

LE  COMTE. 
Giel  !  que  dis-tu  ?  Nlhine  ? 

GERMON.  ^.' 

La  sqÎTauté 

Le  dit  tout  haut.  '    . 

LE  COMTÈ. "  : 

Quoi  donc?  '  '  ' 
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GERMON. 

Votre  parente 
Part  aTcc  elle  ;  eQe  Ta ,  ce  matih , 
Mettre  Nanine  à  ce  couTent  Toîsin. 

LE  COMTE. 

Goarons,  volons.  Mais  quoi!  que  Tais- je  faire? 

Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  î 

Fi^importe  :  allons.  Quand  je  dcTrais...  mais  non  : 

On  Terrait  trop  toute  ma  passion. 

Qa*on  ferme  tout ,  qu'on  Tole ,  qu*on  Tarrête  *« 

Répondez-moi  d*elle  Aur  Totre  tête  : 

Amenez-moi  Nanine. 

(Germon  tort.) 

Ah  !  juste  ciel  ! 

On  TenlcTait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 

Qu  aî-je  donc  fai^,  pourquoi ,  par  quel  caprice , 

Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 

Qu'ai- je  d<Jnc  fait,  ffilasl  que  l'adorer, 

Sans  la  contraindre  et  sans  me  déclarer , 

Sans  alarmer  sa  timide  innocence  ! 

Pourquoi  me  fuir?  je  m  y  perds,  plus  j'y  pense. 

SCÈNE  III. 


LE  COMTE,  NANINE. 

LE  COMTE. 
Belle  Nanine ,  est-ce  tous  que  je  toî?' 
Quoi!  TOUS  TOnlez  tous  dérober  à  moi? 
Ah!  répondez,  expliquez-Tous de  grâce. 
Vous  aTez  craint ,  sans  doute ,  la  menace 
De  la  baronne  ;  et  ces  purs  sentimens , 
Que  Tos  Tcrtus  m'inspi^t  cfès-long-temps , 
Plus  que  jamais  l'auront,  sans  doute,  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  Tous-même  eu  l'euTie 
De  nous  quitter ,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  seul  éclat ,  que  leur  prêtaient  tos  yeux? 
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Hier  ao  soir ,  de  pleurs  tonte  trempée , 
De  ce  dessein  éliez-Toas  occupée? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-Tons? 

NANINE. 

Vous  me  voyez  tremblante  à  tos  genoux. 

LE  COMTE  f  la  relerant. 
Ah  !  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

itANINB. 

Madame. . . 

LE  COMTE. 

Ëhbicn? 

NANINE. 

Madame  que  j'honore , 
Pour  le  couvent  n  a  point  forcé  mes  vœux. 

l,E  COMTE. 

Ce  serait  vous?  qu  entends-je?  ah ,  malheureux  ! 

NANINE. 

Je  vous  Tavoue;  oui,  je  Tai  conjurée" 
De  mettre  un  frein  à  mon  âme  égarée.... 
Elle  voulait ,  monsieur ,  me  marier. 

LE  COMTE. 

Elle  !  à  qui  donc  ! 

NANINE. 

A  votre  jardinier. 

LE  COMTE. 

Le  digne  choix  ! 

NANINE. 

Et  Ifcoi ,  toute  honteuse  , 
Plus  qu'on  ne  croît  peut-être  malheureuse , 
Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentimens  au-dessus  de  mon  sort , 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée, 
Pour  m'en  punir  j'en  dois  être  privée. 

LE  COMTE. 

Vous ,  vous  punir?  ah  î  Nanine  !  et  de  quoi 

NANINE. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 


w;^ 
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Votre  parente ,  autrefois  ma  inattreue» 
Je  lui  déplais  ;  mon  seul  aspect  la  blesse  :  - 
Elle  a  raison;  et  j  u  près  d'elle,  hélas  ! 
Un  tort  bien  grand...  qui  ne  finira  pa?. 
J*ai  craint  ce  tort  :  il  est  petttrôtre  eclrteie. 
J  ai  prétendu  m'arracher  à  moi-même , 
Et  déchirer  dans  les  austérités 
€e  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  ^os  bontés , 
Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire. 
Mais  ma  douleur ,  hélas  !  la  plus  amère  , 
En  perdant  tout ,  en  courant  m'éclipser , 
En  TOUS  fuyant ,  fut  de  tous  offenser. 

LE  COMTE  y  se  <jét0urnant  €t  «c  pronicnxnt. 

Quels  sentimens  1  et  quelle  âme  ingénue  ! 
En  ma  faveur  est-elle  préveniie? 
A-t-elte  crai&t  de  m'alAer?  ô  vertu  ! 

NA.NINE. 
Cent  fois  pardon ,  si  je  tou»  ai  déplu  : 
Mais  permettez  qa*au  fond  d*nne  tetraite 
•^'aille  cacher  ma  douleur  inquiète , 
M*entretenir  en  secret  à  jamais 
De  mes  devoirs ,  de  vous ,  de  vos  bienfaits. 

LE  COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Écoùtet  :  la  baronne 
Vous  favorise ,  et  noblement  vous  donne 
Un  domestique ,  un  rustre  pour  époux  ; 
Moi ,  j'en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 
IV  est  d'un  rang  fort  au-dessas  de  BlaisH, 
Jeune ,  honnête  hojnme  ;  il  est  fort  à  son  aûe  : 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  sentimens  : 
Son  caractère  est  loin  des  mœurs  d»  teittps  t 
Et^e  me  trompe,  ou  pour  vous  j'entisag» 
tJn  destin  doux ,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 
Vaut -il  pas  bien  le  couVent? 

Non,  monsieur' •« 
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Ce  nouveau  bien  que  tous  daignez  me  faire , 
je  TaTOÛrai ,  ne  peut  me  satisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  coeur  reconnaissant  : 
Daignez-y  lire ,  et  voyez  ce  qu'il  sent  ; 
Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 
Un  jardinier ,  up  monarque  du  monde , 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  TOeuz , 
Également  me  déplairaient  tous  deux. 

LE  COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien,  Nanioe, 
Gçnnaissez  donc  celui  qu*on  tous  destina  t 
Vous  l'estimez  :  il  est  sous  Totre.loi  ; 
Il  TOUS  adore ,  et  cet  époux. . .  c'est  moi. 

(A  part.) 

L'étonnement,  le  trouble  Ta  saisie  ! 

(A  Naniae.) 
Ah  !  parlez>moi  ;  disposez  de  ma  vie  ; 
Ah  !  reprenez  tos  sens  trop  agités. 

NANINÉ. 

Qu'ai- je  entendu? 

LE  COMTE.' 

Ce  que  tous  méritez. 

NANINE. 

Quoi!  tous  m'aimez?...  Ah  !  gardez-Tons  de  crolfe 

Que  j'ose  user  d'une  telle  Tictoîre. 

Non ,  monsieur ,  non ,  ]e  ne  souffrirai  pas 

Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  siibas  : 

Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 

Le  goût  se  passe ,  et  le  repentir  reste. 

J'ose  à  TOS  pieds  attester  \oê  aïeux... 

Hélas  1  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

Vous  aTez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  \ 

Formé  par  tous  ,  ce  cœur  est  Totre  ouTrage  ; 

n  en  serait  indigne  désormais 

S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

Oui ,  je  TOUS  dois  dei  tetm»  Oui,  mon  âna 

Doit  s'immoler. 


a64  nanine. 

LE  COMTE. 

Non  ,  Toas  serez  ma  femme. 
Qaoi!  tout  à  l'heure,  ici  vous  m'assuriez. 
Vous  TaTez  dit ,  que  tous  refuseriez 
Tout  autre  époux ,  fût-ce  un  prince. 

NAÏÏINË. 

Oui ,  sans  doute , 
Et  ce  n'est  pas  un  refus  qui  me  coûte. 

LE  COMTE.  * 

Mais  me  haïssez-vous? 

NAMNE. 

Au  rais- je  fui? 
Craindrais- je  tant,  idTous  étiez  haï? 

LE  COMTE. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  fait  ma  destinée. 

NANINE. 

£h!  que  prétendez-Tous? 

LE  COMTÉ. 

Notre  hy menée. 

NANINE . 

Songez...  t 

LE  COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

NANINE. 

Mais  prévoyez.  . . 

^    LE    COMTE. 

Tout  est  prévu. 

NANINE.^ 

Si  vous  m'aimez  «  croyez.... 

LE    COMTE, 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANINE.       ■     ^ 

Vous  oubliez.... 

LE   COMTE. 

Il  n'est  rien  que  j'oublie. 
Tout  sera  prêt ,  et  tout  est  ordonné. . . . 


ACTE  DEUXIEME.  265^ 

NANINE. 

Quoi  !  malgré  moi  votre  amoar  obstioé... . 

LE    COMTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  eharmaute. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits  , 
Pour  que  mes  yeux  n  en  soient  privés  jamais. 
Adieu,  Nanine,  adieu»  vous  que  j*adore. 

SCÈNE  IV, 

NANINE,  seule. 

i 

Ciel  !  est-ce  un  rêve?  et  puis-jc  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 
Non ,  ce  n*est  pas  Texcès  d*un  tel  honneur , 
Tout  grand  quHl  est ,  qui  me  plait  et  me  frappe 
A  mes  regards  tanl  de  grandeur  échappe  : 
Mais  épouser  ce  mortel  généreux , 
Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux , 
Lui ,  que  j'avab  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime  , 
Lui ,  qui  m'élève  au-dessus  de  moi-même  ; 
Je  Taîme  trop  pour  pouvoir  Tavilir  : 
Je  devrais...  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir; 
•Non ,  mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 
Moi  Tépouser  !  quel  parti  dois- je  prendre  ? 
Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  ; 
Dans  ma  faiblesse  il  m*euvoie  un  appui. 
Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire. 
Il  faut...  par  où  commencer ,  et  que  dire? 
Quelle  surprise  !  ËcrivQns  promptement , 
Avant  d'oser  gjrendrc  un  engagement. 

(Elle  ce  met  à  écrire.) 
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SCÈNE  V. 


nanine;  blaise. 

BLAISE. 

Ah  !  la  voici.  Madame  la  baronne 

En  ma  faveur  vous  a  pai'lé ,  mignonne. 

Ouais .  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

NAMINEy  écrivant  toujours. 

Biaisé,  bonjour. 

'  BLAISE. 

Bonjour  est  sec  vraiment. 

NANINE,  écrivant. 

A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ;  « 
Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLAJSË. 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu  elle  a  d'esprit!  et  que  n  en  ai- je  autant  1 
Çà,  je  disais... 

NANINE. 

'  Eh  bien? 

BLAISE. 

Elle  mlibpose 
Par  son  maintien  ;  devant  elle  je  n*ose 
M'expliquer...  là...  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

NANINB. 

Cher  Biaise,  il  faut  me  rendre  un  grand  service. 

BLAISE  . 
Oh  !  deux  plutôt. 

NANINE. 

Je  te  fais  la  justice 
De  me  fîcr  à  ta  discrétion , 
A  ton  bon  cœur. 
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BLAISE. 

*  Oh  !  pariez  sans  façon  : 

Car ,  Toyez-Tons ,  Biaise  est  prêt  à  tout  faire 
Pour  Tons  servir  ;  vite ,  point  de  mystère. 

NANINE» 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain , 
A  Rémival>  à  droite  du  chemin? 

BLA1SE. 

Oui. 

NANINE. 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hombert? 

BLAISE. 

lion.  Quel  est  \ce  visage  ? 
Philippe  Hombert?  je  ne  connais  pas  ça 

NANINE. 

Hier  au  soir  je  crois  qall  arriva  ; 
Informe-t*en.  Tâche  de  hii  remettre , 
Mais  sans  délai ,  cet  argent,  cette  lettre. 

BLAlSE.  ' 

Oh  !  de  Targent  ! 

NANINE. 

Donne  aussi  ce  paquet  ; 
Monte  à  cheval  pour  avoir  pjus  tôt  fait  ; 
Pars ,  et  sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 

BLAISE. 

J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Homoert  est  un  heureux  manant  ; 
La  bourse  est  pleine  :  ah  !  que  d  argent  comptant  î 
Est-ce  une  dette? 

NANINE. 
Elle  est  très-avérée  ? 
Il  n*en  est  point.  Biaise ,  de  plus  sacrée. 
Écoute  :  Hombert  est  peut-être  inconnu  ; 
Peut-être  même  il  n'est  pas  revenu. 
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Mon  cher  ami ,  tu  me  rendras  ma  lettre , 
Si  tu  ne  peux  en  ses  inainB  la  remettre. 

BLAISE . 

Mon  cher  ami  ! 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 

Sou  cher  ami  ! 

MANINE.  ^ 

Va ,  j*attends  tout  de  loi. 

SCÈNE  VI. 

LA^BARONiNE,  BLAISE. 

BLAISE. 

D'oc  diable  Tient  cet  argent?  quel  message! 

Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ména'gé  ! 

Allons ,  elle  a  pour  nous  de  Tamitié  ; 

Et  ça  Tant  mieux  que  de  Targent ,  morgue  : 

Gourons,  courons. 

(Il  met  l'argent  et  le  paquet  dans  ta  poche  :  il  reMcontre^la  ba- 
ronne ,  et  la  beurte.) 

LA  BARONNE. 

Eh ,  le  butor  ! . . . .  arrête. 
L'étourdi  m'a  pensé  casser  la  tête. 

BLAISE. 

Pardon ,  madame.   ^  ^  , 

La  BARONNE.     * 

Où  Tas-tu?  que  tiens- tu  ? 
Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère? 
Quel  billet  est-ce  là? 

BLAISE. 

G^cst  un  mystère. 
Peste  ! . . . 
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LA  BAROI«ItE^. 

Voyons. 

BLAI6B. 
Nanîn^  gronderait 

LA  BARONMC. 

Gomment  dis-ta?  Nanine  l  elle  pourrait 
Avoir  écrit ,  te  charger  d'un  message  ! 
Donne ,  ou  )e  roinps  soudain  ton  mariage: 
Donne ,  te  dîs-je.  • 

BLAISEy  riant. 

Ho  ,  lio. 

LA  BARONNE,  w 

De  quoi  ris-tu? 
BLATS£  f  riant  encore. 

Ha,  ha. 

LA  BARONNE. 

J  en  veux  savoir  le  contenu. 

(Elle  décachette  la  lettre.  ) 

H  m'intéresse ,  ou  je  suis  bien  trompée. 

BLAISE  f  riant  encore. 
Ha  »  ha ,  ha  »  ha»  qu  elle  est  bleu  attrapée! 
Elle  n*a  là  qu'un  chiffon  de  papier  ; 
Moi  »  j'ai  l'argent ,  et  je  m'en  vais  pajer 
Philippe  Hombert  :  faut  servir  sa  maîtresse. 
Gourons. 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,   «euie. 

Lasons.  «  Ma  joie  et  m^  tendresse 
«  Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur  ; 
«  Vous  arrives ,  quel  moment  pour  mon  cœur  ! 
«  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  ! 
«  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  ! 
«  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prenne 
«  Ges  deux  paquets  ;  daignez  les  accepter. 
«  Sachez  qu'on  m'offre  un  sort  digne  d'envie, 
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«  Et  dont  il  est  permis  de  •  ébioair  ; 

«  Mais  il  ii*est  rien  que  je  ne  sacrifie 

«  An  teal  mortel  que  mon  oœor  doit  chérir.  » 

Ouais.  Voilà  donc  le  style  d^NM4n«î 

Comme  eUe  écrit ,  Tinnocenle  orpheline! 

Gomme  ^e  fait  parler  la  passion  ! 

En  Tenté  ce  billet  est  bien  bon.  * 

Tout  est  parfait,  ]e  ne  me  sens  pas  d*aise. 

Âh ,  ah ,  iÊèée ,  ainû  tous  trompiez  Biaise  l 

Vous  m'enleTÎez  en  secret  mon  amant. 

Vous  aTet  î&nt  d',aller  dans  un  couTent  ; 

Et  tout  Targent  que  le  comte  tous  donne , 

G  est  pour  Philippe  Hombert?  Fort  bien,  friponne  ; 

J  en  suis  charmée ,  et  le  perfide  amour 

Du  comt^  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m  eu  doutais  que  le  cœur  de  Nanine 

Était  plus  bas  que  sa  basse  origine. 

SCÈNE  TIIL 

LE  COMTK ,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Venez  ,  Tenez ,  homme  à  grands  sentîmens  , 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps, 
Sage  amoureux,  philosophe  aeaaible» 
Vous  allez  Toir  un  trait  assez  risible. 
Vous  connaissez  sans  doute  à  RémiTal 
Monsieur  Philippe  Hombert ,  TOtre  riTal  ? 

LE  COMTE. 

Ah  !  quels  discours  tous  me  tenez  ! 

LA  BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-là  \au8  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hobibert  est  un  fort  beau  garçon. 

LE  COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 
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Mon  parti  pris ,  je  suis  iiiébraiiUble< 
Contentez-Toas  du  loar  abominable 
Que  TOUS  TouHez  me  joder  ee  matin. 

LA  BARONNE. 

Ce  nouTean  tonr  est  ali  peu  plttt  malin. 
Tenei ,  lisez.  Çed  pcmira  vons  pl«îret 
Vous  connaîtrez  les  mœurs ,  le  caractère 
Dti  digne  objet  qui  vous  •  sabjogué. 

(Tandis  qi|e  le  oomt«>  lit.  ) 

Tont  en  lisant ,  il  me  semble  intrigué. 

Il  a^pâii ,  FafiFaire  émeut  sa  bile.... 

£h  bien  !  monsieur ,  que  peÎMez-TOus  du  stjle  ? 

n  ne  voit  rien ,  ne  dit  rien  >  ,n*entend  rien  : 

Oh  !  le  pauvre  homme!  il  le  méritait  bien. 

LE  COMTE. 

Ai-je  bien  lu?  Je  demeure  stupide. 

O  tour  affreux  »  sexe  ingrat ,  cœur  perSde  !  - 

LA  BARONNE. 

Je  le  connais ,  il  est  né  yioleut  ; 

Il  est  prompt,  ferme ,  il  va  dans  un  moment  ^ 

Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

t 

LE  COMTIÇ,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERHOI^. 

Voici  dans  Tarenue 
Madame  Olban. 

LÀ  BARONNE. 

La  riâlle  est  revenue? 
germon. 
Madame  votre  mère ,  entendez-vous  f  » 

Est  près  dlci,  monsieur.' 

LA  BARONNE. 

Dans  son  courroux , 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 
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GBRMON  y  criam- 
Monsieur. 

LE  COMI^B. 

PLaltrii? 

•    GERMON  y  bant. 

Madame  Totre  mère  ,     « 
Monsieur. 

LE  COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment  ? 

GERMOir. 

Mail....  elle  écrit  dans  son  appartement. 

LE  COMTE  I  d*un  *>'  froid  et  sec. 

Allez  saisir  ses  papiers ,  allez  prendre  * 

Ce  quelle  écrit;  vous  viendrez  mé  le  rendre; 
Qu*on  la  renvoie  à  Tinstant. 

GERMON. 

Qui,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Naniae. 

GERMON. 

Non ,  je  n  aurais  pas  ce  cceur  : 
Si  vous  saviez  à  quel  point  sa  personne 
I)(ous  diarmc  tous  ;  comme  elle  est  noble ,  bonne  t 

LE  COMTE. 

Obéissez ,  ou  je  vous  chasse. 

GERMON* 

Allons. 

(H  sort.  ) 

SCÈNE  X, 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONl^E. 

Ah  !  je  respire  :  enfin  nous  l'emportons  ; 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 
Ah  f  à  ,  voy«i  s*il  n  est  pas  véritable 
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Qu  on  lient  toujours  de  soa  premier  état. 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  cœur  noble ,  ainsi  que  leur  personne? 
Le  sang  fait  tout ,  et  la  naissance  donne 
Des  sentimens  à  Nanine  inconnus. 

LE  COMTE* 

Je  n'en  crois  rien;  mais  soit ,  n'en  pailonB  plus  : 
Réparons  tout.  Le  plus  sage,  en  sa  ne , 
A  quelonefois  ses  accès  de  folie  : 
Gkacun  s'égare  ;  et  le  moins  imprudent 
Est  celuilà  qui  plus  tôt  se  repent. 

LA  BARONNE. 

Oui. 

*  LE  COMTE. 

Pour  jamais  cesses  de  parler  d-elie. 

LA  BAROJYNE. 

Très-Tolontiers. 

LE  COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LA  BARONNE. 

Mais  TOUS ,  de  tos  sermens 
5oafenex-TOUs. 

LE  COMTE. 

Fort  bien.  Je  tous  entends  ; 
Je  les  tiendrai. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  bommagc 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  affront. 

LE  COMTE» 

,  Il  sera  réparé. 
Madame;  il  faut... 

LA  BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 
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tu  COMTE. 

Voas  sayez  bien...  qae  j*jaUeadaU  ma  mère. 

LA  B:AJlàlllU&. 

Elle  est  ici. 

SCEfliE  XL 

I.A  MARQUISE  y  LE  QOMUE ,  LA  BARONNE. 

LE  -OOIITS.,  àstamèff. 

Madame,  j'auraî^dUL... 
(A  part.)  .    (A  fa  iiièr«.} 

Philippe  Hombertl...  Vous  maTez  prévena; 
Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse.. «f 

(A  part.) 

Ayec  cet  air  innocent,  la  traîtresse  1 

LA  HABQVHE. 

Mais  Tons  extrpagnez ,  mbn  très-cher  fiU. 
'  On  m*aTait  dit ,  en  passait  par  Paris , 
Qae  Tons  aviez  la  tête  un  pea  fcappée  ; 
Je  m*aperçoîs  qa*on  ne  m*a  pas  trompée  t 
Mais  ce  mal-là.... 

UBi  COMTE. 
Ciel  !  qne  je  suis  confos  ! 
LA  MARQUISE. 

Prend-il  souvent? 

LE  COMTE. 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA  MARQUISE. 

Çà  ,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 

(  FesRnt  une  petite  rëvécence  à  la  baronne.  ) 
Bonjour,  madàtoe.  •> 

LA  BARONNE;  à  part. 

Hom  1  la  vieille  bégueule  ! 

Madame ,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 

D'entretenir  monsieur  tout  à  loisir. 

Je  me  retire. 

(BUetort.) 
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SCÈNE  XII. 

LA  HAUQUiss,  LE  courre. 

LÀ  MARQUISE  9   parlant  fort  ivite ,  et  d'na  ton    de  petite  vieille 

babiUarde. 

ËH  bien  !  monsieur  le  comte , 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bm  ; 
G*est  sur  cela  que  j*ai  vile  accouru. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre , 
Impertinente,  akière,  opiniâtre. 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard; 
Qui  Tan  passé ,  cbez  la  marquise  Agard , 
En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  ; 
D*y  plus  souper  désormais  dieu  me  garde  t 
Bavardé ,  moi  !  je  sais  d*ailleurs  très-bieu 
Qu*elle  n'a  pas ,  entre  nous ,  tant  de  bien  : 
C'est  un  grand  point  ;  il  faut  qu'on  s'en  informe  ; 
Car  ou  m'a  dit  que  son  château  de  l'Orme 
A  son  mari  n'appartient  qu'à  moitié  ; 
Qu'un  vieux  procès ,  qui  n'est  pas  oublié , 
Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  su  cela  de  feu  votre  grànd-père  ; 
U  disait  vrai  ;  c'était  un  homme ,  hn-: 
On  n'en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme , 
Vains,  fier»,  fous,  sots,  dont  te  caquet  m'assomme  ;  ' 
Parlant  de  tout  avec  Pair  empressé , 
Et  se  moquant  toujours  du.  temps  passé.'      ' 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuirine , 
De  nouveaux  goûts  ;  on  crève,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein ,  ot  les  maris 
Sont  des  benêts.  Toot^Ta  de  pis  en  pia* 

LE  GOMTe^>telisaiit  le  billet. 

Qui  l'aurait  cru  ?  Ge  Irait  me  désespère. 
Eh  bien,  Germon?     *  *  - 


ij5  nkHins. 

SCÈNE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERHOEV, 

CBBHOir. 

Toici  Totre  notaire' 

LE  COHTB. 

Oh  !  qall  ftl«Dcte. 


Et  Toici  le  pB{Her 
Qu'elle  dciût,  nonûenr,  ion»  enroyer. 

LE  COMTE ,  litant. 
Donne...  Fort  bien.  EHe  m'aime,  dit-elle. 
Et  par  respect  me  refuse!...  Infidèle! 
Ta  ne  di>  pas  la  raisou  du  refus  ! 

LA  HABQQISK. 
HafoiJ  monfilialecerveauperclaf-- 
C'eet  sa  baronne  ;  et  l'amoar  le  domine. 

LE  COMTE,  à  CensoD. 
H'a-ton  bi«ntAt  délivré  de  Naoiae? 

GERMON. 

Hélaal  mondettr,  elle  a  Ai'jk  repris 
Modestement  tes  champêtres  habita. 
Sans  dire  dq  mpt  de  plainte  et  de  murmure. 

LE  VOUTE. 
Je  le  crois  bien. 

GEKKOlt- 
EUe  a  pris  celte  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tou>> 

LB  COMTE. 
Tranquillement? 

LA  MABquiSB. 
Henl  dequi  patlet~vnaî 

frERHON. 
Nanine ,  hëlas  !  madame ,  que  t*on  cliaBse  : 
ToQt  le  chltean  pleore  de  sa  disgrâce. 


mm 
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LA  MARQUISE. 

Voai  la  chassez?  je  n'entends  point  cela. 
f)vLoi  !  ma  Nanine  ?  allons ,  rappeles-la. 
Qa*a-t-elle  fait,  ma  charmante  orpheline? 
G*est  moi,  mon  fib ,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  souyiens  qu*à  Tâge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans.* 
Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle  ; 
Et  je  prédis  dès  lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal,  et  j*ai  très-bien  prédit  : 
Mais  j*eus  toujours  chez  tous  peu  de  crédit  ;' 
Vous  prétendez  tout  faire  à  Totre  tête. 
Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

LE  COMTE.  ' 

Quoi  !  seule ,  à  pied ,~  sans  secours ,  sans  argent? 

GERMON. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  Tinstant 
Un  vieux  bon  homme  S  vos  gens  se  présente  : 
Il  dit  que  c'est  une  affaire  importante 
"Qu'il  ne  saurait  communiquer  qu'à  tous; 
Il  veut ,  dit-il ,  se  mettre  à  vos  genoux. 

LE  COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s'abandonne, 
iSuis-je  en  état  de  parler  à  personne? 

LA  MARQUISE. 

Ahl  vous  avez  du  chagrin,  je  le  croi; 
Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à  m(M. 
Chasser  Nanine ,  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît!  non,  vous  n'êtes  pas  sage. 
ÂUez ,  trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  TOUS  serez  l'un  de  l'autre  lassés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  cousin  le  marquis  de  Marmure. 
StL  femme  était  aigre  comme  verjus  ; 
Mais ,  entre  nous ,  la  vôtre  Test  bien  plus. 
En  s'épousa ntf  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent; 
IJeox  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
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Hftdame  alla  Titre  stcc  kd  galMul , 
Fat,  petil-matlre,  eacroc.  eib'âvagwti 
Et  mouàenr  prit  une  £rMobe  coqttetle  > 
Une  intrigante  et  fripanns  porEaîte ,  v 

bea  soapera  fini,  la  petite  biuhm  > 
Gherani,  habili,  mattre-dtidtel  {ripon , 
Bjjaai  nonveanz  pris  k  crA<l)l ,  notÛr«f , 
CôntrataTcndai,  et  dettes  «Mtrjùe»  : 
Enfin,  monnear  et  madame.  oK  itnt  mu, 
Alliâpital  allient  loatd'oB  t«mp*- 
]e  me  soniîetu  encor  d'awm  a«tre  Ualoi/ie , 
Bien  pliu  trapitae ,  et  <littcile  t  croiR  ; 
Celait... 

LE  COMTF.. 

.  Ma  mère,  il  fut  aller  dîner. 
Venet...  O  ciel!  ù-je  pn  sonptoruier 
Pardlle  horrenr  ! 

Li  UABQUISE. 
Elle  est  éponTantable  : 
Allons,  je  tais  la  raconter  i  table; 
Et  tons  ponrrei  tirer  un  grand  profit , 
En  temps  et  lien ,  de  tout  ce  qae  j'ai  dit. 


,     ACTE  m. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

KANINE,  Hin, .. ,»,...» .  GERMON. 


NoDS  plGarom  toni  en  voui  Tojant  sorlir. 

MNINB. 
J'ai  tardé  trop  ;  il  eit  lempi  de  partir. 

■  GEKHON. 
Qdoî]  ponr  junaif,  et  dans  cet  équipage? 

L'obicmité  fut  mon  premier  partage. 


QoelchaDgement!  Quoi!  donatia  (M*^.... 
Souffrir  n'eet  rien  ;  c'eit  tout  qoe  de  déchoir. 
KAMIMK. 

Il  eit  dea  maux  mille  foi»  ptui  «ennUc». 

OEKIMH. 
J'admire  eacor  des  regceb  ù  f  aliiblet. 
Certea,  mon  maître  eil  bien  mal  atiaét 
Hotre  Ifaronoe  a  Ntn*  doute  abiué 
De  aon  ponToir ,  et  tous  fait  cet  ontrage  : 
iamùi  rnooiienr  n'anrait  e«  ce  coorage. 

N&NIMl. 
Je  toi  d(n«(0«ti  iloe  chaue  anjourd'ktii  ; 
WiéÎMoni.  Se*  bienfaits  lontà  loîi 
Il  peut  nier  dn  drMt  à»  le»  reprendre. 

GBIMSII. 

A  ce  trait-li  qui  diable  eût  pu  l'attaitdMt 
En  cet  état  qa'altei-Toai  deienk! 


Mo  retirer,  long>teqipi  me  repentir. 

Que  Dou  alloni  haïr  notre  baronne  ! 

Mei'mauiiont  grandi,  mai)  je  le*  loi  panlonc 

■  ■    «EBMOK. 

Mais  que  diru-jê  au  moîi»  de  Totre  part 
A  notre  mallre,  aprtt  votre  départ? 

nANinB.  ' 

Voiu  loi  dirci  qae  je  le  remercie 
Qu  11  m'ait  rendue  ï  ma  première  vie , 
Et  qu'à  jamais  sensible  à  tes  boolës, 
Je  n'oubltrai...  rien... que  ses  cruauté. 


Vous  me  fendei  le  cœi 

CEBMOH. 
ir,  et  tout  i  l'heure 

J'irtds  partout  avec  voi 

Qu'il  esl  heureux!  avec 
Cbacan  voudrait  llmib 

>  cette  demeure  : 
is  m'élablir  : 

:  vous  il  va  vivre: 
ercIvonSMiivrv. 

On  est  bleu  loin  de  me! 

mivre...Ah!Germoi 

Je  snii  chassée...  et  par  qui!...' 

GEKKOM. 
Le  démoit 
A  mis  du  ûea  dans  celle  bronilleric  : 
Mous  voua  perdons...  et-monslearse  maria. 

KASIKE. 
Use  marie I...  Ah I  parlons  de  ce  lieu;        '  ' 
11  fut  pour  moi  trop  dangeicui...  Adieu... 


{ 


Monûeur  le  comte  a  l'ïm^  nu  peu  bien  .dttrc  :  ; 
Comment  chasser  pareille  créature  ! 
ElleparatlanefiUedehien: 
Haisilnefautpoartanijutcrderien. 


JUP^  ^  ^. 
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SCENE  II. 


LE  COMTE ,  GERMON. 

LE  COMTE. 

£b  biea  !  Nanlne  est  doac  enfin  partie? 

GERMON. 

Oui ,  c'en  est  fait.  .  •  * 

LE  COMTE. 

J*en  ai  l'âme  raTie«  • 

^OERMON. 

Votre  âme  est  donc  de  fer! 

LE  COMTE. 

.  Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  loi  donnait-il  la  main? 

GERMOM^. 

Qui!  qael  Philippe  Hombert?  Hélas!  Nenine, 
Sans  écayer ,  fort  tristement  chemine , 
£t  de  ma  main  ne  Teut  pas  seulement. 

LE  COMTE. 

Où  donc  y a-t- elle? 

GERMON. 

OÙ?  mais  apparemment 
Chez  ses  amis. 

LE  COMTE.  .  i 

A  Rémival  «  sans  doute. 

GERMON. 

Oui ,  je  crois  bien  qu  elle  prend, cette  route . 

LE  COMTE.   . 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voisin  » 
Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  dessein  est  qu  on  la  meltè  sur  Theure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 
G  es  cent  loub  la  feront  irece  voir.  '  ; 


Va...  ganle-loideluuer  eDtreroir 
Que  c'ert  au  don  que  je  Teai,l>leM loi  faire; 
IKs-luî  que  c'est  OD.préaeat  de  ma  mire  ; 
)ele  défendsde  prononcer  mon  nom. 

Fart  bien  ;  fe  *ù*  Tffnt  obéir. 

-(UUt  qmclqoci  pu.  ) 
41  COHTZ. 
.  G«nnoii, 
A  wn  départ,  tn  du  qnc  tu  l'as  me? 

Et ,  oni ,  vou  dis- je.  ,    , 

LKCMint. 

EUeOAribiltH? 
Elle  pleorùt? 

Elle  fatak  lue*  nueni , 
Sef  plean  coulaient  i  pùne  dewi  jeux; 
Elle  ioulait  ne  pa*  pleurs. 

A-t-dk 

Dit  qaelqoemotqniaur^ae,  t^  décèle 
Se*  ■entimcna?  ai-tu  remarqné 

OKAMSI), 

Qooiî 
LE  COMTE. 

A-t-al|ç  CDfin,  Germon ,  paHé  de  moî? 

CEMioni 
Ob ,  oui ,  beaacoap. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  I  dU-moi  donc ,  traître , 
Qn'a-t^Ue  dit! 


Qne  Toni  êtei  eon  maître  ; 
Que  Ton»  iTei.  des  tertui ,  des  bontés... 
Qa'dle  onUlra  tontk..  hontoacnuiutéi. '' 


V'  " 
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LE  COMTE.      • 

Va...  mab  surtoat  garde cfETclle  cevea^e. 

(  Germon  sort.  ) 
Germon  ! 

« 

GERMON. 

MoDsienr*    . 

LE  COUTS. 

Ua  ADt t  «p»^  te  flOimeDae, 
Si  par  hasard ,  qnand  ta  la  oomckirM  • 
Certain  Hombert  Tenait  «tdvne  m*  pat  $ 
De  le  chasser  de  la  belle  mamève. 

Oui ,  poliment,  k  grands  coups  •d'étriflière  s 
Comptez  sur  moi;  geeem  fidèleoMsa*. 
Le  jeune  Hombert,  dite»-VMui? 

^  LE  COMTE. 

iMtemcnt. 

GERMON. 

Bon  1  )e  n*ti  pas  l*tionmeur  de  le  eoimittre  i 
Mais  le  premier  que  je  Terrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  façon  ; 
Et  puis  après  il  me  dka  flon  nem. 

(Il  £ait  an  pat  et  rerient.  )  . 
Ce  jeune  Hombert  est  quelque  amant ,  je  gage , 
Un  beau  garçon,  le  coq  de  son  yillage* 
Laissez-moi  faire. 

LE  COMTE. 

Obéis  promptement» 

GEl^ON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  niieux  son  égal  que  son  maître. 

LB  COMTE. 

Ah!  cours ,  te  dis-je. 


SCÈNE  m. 

LE  œMTE,  •«d. 

HiLAil  ilarnsoii, 
n  pTODODfait  ma  eondamoaliom  ; 
Et  nuri ,  da  Mmp  t]iii  m'a  pénétré  l'ime 
Je  me  pnnU  ;  la  baroniie  e»t  ma  feinme  t 
Ule  faut  bien ,  le  Bort  en  e*t  jette.   ^ 
Je  agaffrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  est  aa  moiaa  convenable. 
Hoire  baronne  a  l'bmnear  peu  Iraîtable  ; 
Haû ,  quand  on  Tent,  on  lail  donner  la  loi. 
Un  eqnil  ferme  est  le  maître  cbet  ad. 

SCÈNE  IV.    . 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA  UABQIIISE. 

Or  ça,  roon  fila,  touépoDaer  madame, 

LE  COMTE. 
Ebl  oui. 

LA  MARQUISE. 

Ce  «ùr  dUe  cat  donc  votre  femme? 
Elle  e«t  mabru? 


Si  Tons  le  trouTct  bon  ; 
Tanrù ,  je  croit ,  votre  approbation. 
LA  MARQUISE. 
AlloD* ,  alloni ,  il  faut  bien  j  lonscrire  i 
liai*  dè«  demain  cbet  mm  je  me  retire. 

LE  COMTE. 

ToM  retirer  1  eh  1  ma  mère ,  ponrqtun  f 

LA  MARQniSB. 

J'umoènerû  ma  Nanine  avec  moi. 


*ii^i^""^i 


ACTE  TaoïsiiifB.  2^ 

Vous  la  chassez ,  et  moi  je  la  marie  ; 
Je  fais  la  noce  en  mon  ckàteau  de  Brie  ;  \ 

£t  je  la  donne  au  jeune  sénéchal , 
Propre  neveu  du  procureur  fiscal  ^ 
Jean  Roc  Sonci  ;  c*est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Gorbeil  cette  plaisante  'affaire. 
De  cette  enfant  je  ne  puis  me  passer  ; 
G*est  un  bijou  que  je  leva,  enchâsser. 
Je  Tais  la  marier. . .  Adieu. 

LÉ  COMTE. 

Ma  mère , 
Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent  ; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA  BARONNE. 

Oui ,  croyez-nous ,  madame  ;  une  famille' 
Ne  se  doit  point  charger  de,  telle  fille. 

•     LA  MARQUISE. 

Gonmient?  quoi  donc?" 

LA  BARONNE. 

Peu  de  clfose. 

LA  MARQUISE. 

Mai^. ... 

LA   BARONNE. 

Rien. 

LA  MARQUISE. 

Rien ,  c'est  beaucoup.  Teiltends ,  j^entends  fort  Uen. 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie? 

Gela  se  peut ,  car  elle  est  jsi  jolie  ! 

J  e  m*y  connais  :  on  tente ,  on  est  tenté  : 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n*est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ci  ,  contez-moi ,  sans  nul  déguisement , 

Tout  ce  qu*a  fait  notre  charmante  enfanté 

LE  COMTE.  ^ 

Moi,  VOUS  conter? 


l86  NAItlHB. 

LA  HABQDISE. 

/  VcHii  aTet  bien  la  mine 

D'aroir  >d  fond  quelque  goût  pour  Ninioe  ; 
Et  voiu  ponniei..,. 


SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 
MARIN,  ub«uM. 

EmiH ,  tout  eit  bâclé , 
Tontettfini. 

Qn<riî 

L*  BABONNE. 

QuW-ce? 

lUftlN. 

J'ai  parlé 
A  noa  marchandB  ;  j'ai  bien  fait  mon  message  ; 
Et  Ton»  anres  demaia  toat  l'équipage. 

LA  BABOHKB. 
Quel  éqnipage? 

Oui ,  tout  ce  que  pour  too* 
A  commandé  Totre  futur  époui  ; 
Sii  beaux  chevaux  i  et  tous  serez  contente 
De  la  berline  :  elle  est  bonne ,  brillante  ; 
Tons  les paoneaaïpar  Martin  sont  Terni*. 
Le*  diamaos  sont  beaux,  très-bien  choiùj; 
Et  TOUS  Terres  dvg  étoDcB  QOuTclIcB  ,   , 
D'un  goât  charmant...  oh  '.  rien  n'approche  d'clles- 


Vous  BTex  donc  commandé  tout  cela? 
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I,E  COMTE  f  à  part. 
Oai...i  Maispoar  qui?  ^ 

SCARISr. 

Le  tout  ariiTera 
Dem  ain  matin  dans  ce  nouveau  parro  sse , 
Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-cliamp 
Tout  ce  qn*on  veut ,  quand  'on  a  de  l'argent  ! 
En  revenuat ,  f  ai  roru  le  notaire , 
Tout  près  dlci  »  griffonnant  votre  affaire. 

LA  BARONJSE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps. 

LA  MARQUISE  ^  A  Qart^ 

Ah  !  je  voudrais  qull  tf  àlnât  quarante  ans. 

MARIN. 

Dans  ce'  salon  j*ai  trouvé  tout  à  i%eure 
Un  bon  vieillard ,  qui  gémit  et  qui  pleure  ; 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parier. 

LA  BARONNE. 

Quel  importun  \  qvi'onle  fasse -en  aller: 
Il  prend  trop  mal  son  temps. 

LAMAVQfCnW. 

Pottiqooi,  madame  P 
Mon  fils ,  ayez  un  peu  de  'bonté  d'âme; 
Et ,  croyez-moi ,  c*est  un  mal  des  plus  grandi 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfaooe 
Qu*il  faut  pour  eux  avoir  de  Tindulgence ,  ^    * 

Les  écouter  d'un  air  affable,  de^tf* 
Ne  sont-ib  pas  hommes  tout  oomme>nous  ? 
On  ne  sait  pas  à  qui  Ton  fait  in  j  ure  ;    . 
On  se  repent  d'avoir  eu  Tâme  dure. 
Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(A  Marin. 

Allez  chercher  ce  bon  homme. 

MARIN. 

jyvais. 

(ïlsort.) 


S88  NAKIKK. 

LB  COMTE, 
(■tnlon ,  mi  mère  :  il  a  fallu  tous  rendre 
Hw  prenùen  roîob  ;  et  je  suit  prêt  d'entendre 
Cet  hommo-lii  malgré  non  «mbarraf . 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE ,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 

LA  MABQUISK  ,  tu  pijnu  . 
Arraocan-ioira ,  parlei,  netremblci  pai. 

LE  PAYSAN. 
Ab  1  moiuâgneiir  I  écontei-moi  de  grâce  : 
Ja«aÎ5....  Je  toiubei  toi  piedi,  qne  j'embraMe; 
Je  Tieiu  Toni  rendre.... 

I.E  COMTE. 

Ami,  relerei-IOlu ; 
Je  ne  leox  point  qu'on  me  parle  i  genoox  ; 
D'nn  tel  orgnril  je  ams  trop  inc^abl* 
VoD»  a*ez  l'air  d'Être  ua  homme  estimable. 
D*n«  ma  maison  cberchei-Tou  de  l'empltd? 
AquipaHérJe? 

LA  M ABQDISS. 
Allons,  raïinre-toi. 
LB   PAYSAN. 
Je  suis ,  hélas  !  le  père  de  Nanine. 

'      &E    COMTE. 

Voosï 

LA  BARONNE. 
Ta  fille  est  une  grande  coquioe.  . 

Abl  monarîgncor,  voilà  ce  qne  j'ù  cndnt; 
VdU  le  coup  dont  mon  cœur  est  attùnt  : 
J'ai  bien  pensé  qa'nne  somme  si  forte 
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N'appartient  pas  à  des  «gens  de  sa  sorte; 

Et  Les  petits  perdent  bientôt  lettrs  mœàrs ,    ' 

Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA  BAKONNE. 

Il  a  raison  :  mais  il  trompe ,  -Nanine 
N*est  point  sa  fille;  elle  était  orpheline. 

LE  PAYSAN* 

4 

Il  est  trop  yrai  :  chez  de  pauvres  parem^ 

Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans; 

Ayant  perdu  mo^  bien  avec  m^  mère  , 

J'allai  servir,  forcé'par  la  misère. 

Ne  voulant  pas ,  dans  mon  funeste  état ,  * 

Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldât , 

Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  pour  moi ,  je  considère 
Les  bons  soldats;  on  a  grand  besoin  d  eox. 

LE    COMTE. 

Qu'a  ce  métier ,  s'il  vous  plaît ,  de  honteux? 

LE  PAYSAN.  . 

Il  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE.' 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'estime  plus  un  vertueux  soldat  y         ' 
Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  Fétat, 
Qu'un  important,  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patricK 

LA  MARQUISE, 

Çà ,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les  moi  bîen  tous ,  n'y  manquez  pas. 

LE  PAYSAN. 

Dans  la  douleur ,  hélas  !  qui  me  déchire. 
Permettez-moi  seulement  de  tous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avanoer: 
Mais- sans  appui  comment  peut-on  percer? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune. 
Mais  distingué ,  Thonneav  toi  ma  fortuna. 


V 


Fi  !  quelle  idée  ! 

Ll  rATIAIt  ,  i  U  ourqsJM. 

Bélu  I  madame,  hdd  ; 
Mail  je  rail  né  d'une  honnéle  famîUe  ; 
Je  méritiûpeot-étrtnneBtitreGIle. 

LA  MABQDISZ. 

Qoe  TonliM-TOQi  demieaz? 

LE  COHTE. 

EL  '.  poonoÏTet. 

LA  KAa<)DISE. 

Hieiu  que  Naoine? 

LE  COMTE. 

Ah  I  de  grlce ,  acheret. 

L£  PATSAN. 

J'appris  qalei  ma  6Ue  fut  nourrie , 

Qu'elle  j  TiTait  bien  traitée  et  cbéiîe. 

Heurcni  alora ,  et  bénlsf  anl  te  ciel , 

Vous,  lOB bonté! ,  totre  soin  paternel. 

Je  rail  Tenu  dan*  le  prochain  village , 

Haù  plein  do  trouble  et  craignant  son  jeoue  Ige , 

Tremblant  encor,  lorsque  j'ai  tout  perda. 

De  retrouTer  le  bien  qui  m'eit  rendu. 

[Mantnnt  It  bIroDBi 
Je fieu» d'entendre ,  aadisconrsde  madame. 
Que  j'euB  raiion  :  elle  m'a  percé  l'ime  ; 
Je  Toii  fort  bien  qKe-«ea  cent  low  d'or, 
Dea  diamant,  •ont  bd  trop  grand  trétor ,' 
Pour  let  tenir  par  un  droit  té^liB*  ; 
Elle  n«  peut  Ici  arair  eo*  «am  crime. 
Ce  seul  «oupfon  me  fait  fréoûr  dtiorrear. 
Et  j'en  mourrai  de  boute  ek  de  dotdeur. 
Ja  anii  venu  eoodaift  poor  vo»i  le*  rendrei 
Ils  tout  b  TOUS  :  Toua  Ame»  loi  reprendre  i 
El  û  ma  fille  est  crimiBolle,  béfat  1 
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Panissez-moi ,  mais  ne  la  pei^ka  pm* 

LA  MARQDISE4. 

Âh ,  mon  cher  fils  !  je  sois  iont  aitandrief 

LA  BAftOMNE. 

Oaais,  est-ce  un  songe?  est-ce  une  fourberie? 

LE  COMTE.  , 

Ah  !  qu*ai-je  fait? 

LE    PATffAW. 

(Il  tire  la  bonroeet  le  paquet.) 
Tenez,  monsîèsr;  teiiex. 

LE  COMTE. 

Moi ,  les  reprendre  !  ils  ont  étédonnéê  ;  / 

Elle  en  a  fait  un  respectable  usage*  *  ^, 

G  est  donc  à  tous  qu'on  a  fait  la  m«80ftge  ? 
Qui  Fa  porté  ? 

LE  FAY»AN.* 

C*e»l  Tbtre  jardinier, 
A  qui  Nanine  osa  se  confier. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  c'est  à  tous  que  le  présent  s'adresse? 

LE    PAYSAN. 

Oui ,  je lavoue. 

LE  COMTE. 

O  douleur  !  ô  tendresse  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  Yertu  ! 
Et  votre  nom?  Je  demeure  éperdu. 

LA    MARQUISE. 

Eh!  dites  donc  votre  nom?  Quel  mystère! 

LE   PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine* 

LE  COMTE. 

Ah  !  mon  père  l 

LA  BARONNE. 

Que  dît-il  là? 

LE  COMTE. 

Quel  j our  vient  m'édairer  ! 


J'ai  fûi  on  crime  ;  îl  le  'fiat  réparer. 

Si  Toiu  uvÎGi  combiGa  je  buù  coupable  '. 

J'ai  DuitraiU  la  Terln  re«pecUble. 

(H  »  In-mème  ji  nu  da  m 

Holi ,  conreit 

LA  lABOHNE. 

Eti ,  quel  empreMement? 

LK  COMTE. 

.ViisnucwrosH. 

I.AMAkQDUX. 
Oai ,  madame ,  à  l'iDa%Dt. 
Voua  derrie*  Être  aa  protectrice. 
Quand  on^  fait ane  telle iajutdce. 
Sachet  de  moi  qbe  l'on  ne  doit  rougir    - 
Que  de  ne  pas  agaei  le  repenlir. 
Mourieor  mon  fila  a  souvent  dea  lubies , 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franclies  folies  i 
Mail  àaoB  le  foad  c'est  no  cœur  géu^reui  ; 
H  est  nâ  bon  ;  j'en  fais  ce  que  )e  tgoi. 
Voni  n'ête*  pas,  ma  bni,  si  bieufesanle  : 
U  s'en  faut  bien. 

LA  BARONNE. 
Qoe  tout  m'impatiente  1 
Qu'il  a  l'air  sombre,  embarrassé,  rêveor  '. 
Qnel  sentiment  étrange  est  dans  son  coear? 
Vojet ,  moUnear,  ce  que  vousToolez  faire. 

*  'LA    MARQUISE. 

,Oai,  pour  Nanine. 


On  pent  la  eatiafaire 
Par  im  pi^aen*. 

LA    MARQUISE. 

C'est  le  moiadre  deToir. 
LA  lABOnNE. 
Mais  moi  jamais  je  ne  leuK  la  reroir  ; 
Que  du  cbtteaa  jamûs  elle  n'approche  : 
Euicnda-Tons? 
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LB  COMTE. 

Xentendfl. 

LA   MilRQUIdE. 

Quel  cœur  de  roche  ! 

LA  BARONNE. 

De  mes  soupçons  éTitei  les  éclats. 
Vous  hésitez  ? 

LE  COMTE  y  après  un  silence. 
Non,  je  n*hésite  pas. 

LA   BARONNE. 

Je  dois  m*attendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  dcTez  à  tons  les  deux ,  je  pense. 

LA   MARQUISE. 

Seriez- vous  bien  assez  cruel,  mon  Gis  ? 

LA  BA&OXCNE. 

Quel  parti  prendrez^Tous? 

LE  COMTE. 

Il  €st  toHt  pris. 
Vous  connaissez  mon  ftme  et  sa  franchise  : 
Il  faut  parler.  Ma  main  tous  fut  promise  ; 
Mais  nous  n*aTiobs  iionlu  former  ces  nmuds 
Que  pour  finir  un  pro4$ès  dangereux  ; 
Je  le  termine;  et  dès  rinBtantje  donne. 
Sans  nul  regret,  sans  détour  j  abandonne 
Mes  droits  entiers,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  rintérêt  encor  tous  en  revienne  ; 
Tout  est  à  vous;  jouissez-en  sans  peine. 
Que  la  raison  fasse. du  moins  de  nous 
Deux  bons  parens ,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout  ;  que  rien  ne  nous  aigiiase  : 
Pour  n'aimer  pas,'  &ut-2l  qu  on  se  hâîise  ? 

LA   BAROniSE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
Va ,  je  renonce  à  tes  présens  ,  à  toi. 
Traître  !  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre , 
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394  HARINE. 

A  qoel  mépiii  ta  pasûon  te  litre. 
Sere Dobletnent  KMU  leiplaiTiles  loû; 
Je  t'abaudonne  h  ton  indigne  dioil. 

SCÈNE  VIL 
LECOUT£,IAMXkQUISE,  PQiuPFzHOMBERT. 

LK  COMTX. 
Son ,  il  u'ett  point  indigne  ;  non ,  dlad  ttae  t 
Un  Col  amoitr  u'aveogU  point  mon  Ime  : 
Celte  Terta ,  qnll  fant  récompenser, 
Doit  n'attendrir,  et  ne  peatm'abaîster. 
Dan*  ce  ^eillard  ce  qa'on  nomme  b«»ieMe 
Fût  aan  m^te  ;  et  Toilà  sa  noblesse. 
La  mienne  i  m<» ,  c'est  d'en  pajer  le  prix. 
C'eit  ponr  des  ctears  par  eiu-mËme»  ennoblis , 
Et  diatingnéi  pu  ce  grand  caractère  , 
Qn'il  faut  pascer  sur  la  règle  ordinaûte  t 
Et  leur  naissance,  arec  tant  de  verhu , 
Dans  ma  maison  n'est  qn'nn  titre  de  plu, 
LA  XABqniSB. 

Qnoi  doue?  quel  dtre?  et  que  Toolei-Tooi  dire  ? 

SCÈNE  YIII  ET  DERNIÈRE. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  NANINE, 
PHILLIPS  H0>1BE{IT. 

LE      COMTE  à  M  min. 

Son  seol  aspect  d«Tiait  tons  en  instmire, 

LA    HAIQUKE. 

Embrasaei-moi  cent  fois ,  ma  chère  enfant. 

Elle  est  Tetoe  nn  peu  mesquinement  ; 

Uau  qu'elle  est  belle  '■  et  comme  elle  a  l'air  sage  1 
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NANINE  •   (ôCouraat  entre  le«  bru  de  Philippe  Hoinbert,  après 
s'être  baissée  devant  U  marquise.)  *    • 

Ah  1  la  nature  a  mon  premier  hpmmage. 
Mon  père  ! 

PHILIPPE  H0119ERT. 
O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah ,  çiondeur  ! 
VoQB  réparez  quarante  ans  de  malho^ir. 

LE  COMTV.' 

Oui  ;  mais  comment  faut-il  que  je  répfre 

L*indigne  affront  qu*un  mérite  ^i  rare , 

Dans  ma  maison ,  put  de  moi  recevoir? 

Sous  quel  habit  rcTient-elle  nous  Toir  ! 

n  est  trop  Til  ;  mais  elle  le  décore. 

Non ,  il  n*est  rien  que  sa  vertu  n*honore. 

£h  bien  !  parlez  :  aurîez-vous  la  bonté 

De  pardonner  à  tant  de  dureté  ?  # 

NANlIlE. 

Que  me  demandez-Tons?  Ah  I  je  m*étonne 
Que  TOUS  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n*ai  pas  cru  que  tous  puissiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

L]^  COMTE. 

Si  TOUS  avez  oubljé  cet  outrage, 
Donnez^m'en  donc  le  plus  sur  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander^qu*une  fois; 
Mais  jurez-moi  d*obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE-  HOMBEftT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance.... 

NÀNINE  ,    à  «on' père, 

n  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE  COMTE. 

J*ose  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis 

Que  Tos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genciUx  de  ma  mère  ; 

Je  vous  ai  vue  embrasser  votre  père  ; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  momens  d  doux. ... 

G^est..  à  leurs  yeux...  d^embrasser...  vqife  époux. 


I 


aj6  .    s»M!«E. 

Kunm. 
Moil 

LA    KAKQCISE. 

Quelle  idé«  :  Ert'il  bien  Tni? 

FUtUPPE  HOMBEBT. 

HaGOe! 

Le  il  jîgnw-mn»  permettre  ? 

Là  ICAKQCISE. 

La  famille 
Ètraugentent,  mon  fiU,  clabaodera. 

En  la  Toywit ,  die  Lappronvera. 

EHIUPPE  HOMBEBT. 

Qnelxonp  d»  loi^  '  ^'"'  •  j^  nepoi»  comprendre 
Qae  ^K{ae-lk  voni  prétendiez  defceodre. 

On  m'a  promis  d'obéir....  je  le  veni. 

LA  MABQDISE 

Hou  fils. 

Ul  COMTE. 

Ha  mËre ,  il  s'a^t  d'être  henreoi. 
L'intérêt  »eol  a  fût  cent  mariage». 
Noos  avoni  Ta  les  homme»  le»  plaa  aa  ge> 
NecouBnlterqaelesmcBdrsetlebieii  : 
Elle  a  lei  maenre,  il  ue  lui  manque  rien  ; 
Et  je  feTM  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  ïait  cent  fob  par  aïarice. 
Ma  mère ,  enfin  terminei  ces  combats , 
Et  consenlei. 

MANINE, 
Non  ,  n'y  consenlei  pas  ; 

Opposei-Tou»  à  sa  Qanime à  la  mienne  i 

Voilà  de  tous  i,e  qu'il  faut  que  j'obtientie. 
L'amoar  l'sTeugle;  îllo  fauféclairer. 
Ah  !  loin  de  lui ,  laissei-moi  l'adorer, 
Voyei  mon  sort;  Toyei  ce  qu'est  mon  père  ; 


ACTE  T 
Puis-je  jamais  ion*  appeler  tna  mèreî 

LA  HAflQD13£. 
Oui ,  tn  le  peai ,  tu  le  dois  ;  c'en  est  fait 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  : 
tt  nous  dit  trop  eombieu  il  faut  qu'où  t'< 
Il  est  unique  anssi-bien  qoe  toi'méme. 

N  ANIME. 

J'obéis  doue  ï  votre  ordre ,  à  l'amotir  ; 
Mon  cœur  ne  peal  résister. 

LA  MARQUISE. 

Soit  des  Terlus  la  digne  récompense , 
Mais  sans  tirer  jamais  à  conséquence. 


LA  FEMME  QUI  A  RAISON. 


AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS  DE  KEHL. 

% 
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Cbttb  petite  comédie  est  an  impBoii]|>ta  de  société  où 
plusieurs  personnes  mirent  la  àiain.  Elle  fît  partie  d*une 
fête  qu  on  donna  an  roi  Stanîslas  ,  duc  de  Lorraine ,  en 

Ï749- 

On  a  trouTé  dans  lès  portefeuilles  de  M.  de  Voltaire, 

cette  même  pièce  en  un  actA  :  elle  ne  diffère  de  celle-ci 

que  par  la  suppression  de  quelques  scènes  et  quelques 

changemens  dans  la  disposition  de  la  pièce.  H  a  paru  iuu- 

iile  de  la  joindre  à  cette  collection*. 


•PERSONNAGES. 


LE  HABtJDIS  D 

DAHis^  fils  de  M.  Duru. 
ÉRUX  ,  fille  deJU.  Dura. 
u.  ORiFoN  ,  correspondant  de  M.  Duru. 
-^     '  KÂiTHE,  snjvaule  de  K"'  Duru. 

Laictiu  MtcbeiMniDiini,  dan  la  rtc'ThéTsaat ,  à  Pari*. 


.^u'î^aIrtJ 


•■JTpj 


Je  viens   sispei"  Jiotre  .iDiSnce  . 


LA FEMME 

I  QUI  A  RAISON, 

!    ■    ■  COMÉDIE, 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
M-  DURU,  LE  HARçtis  D'OUTREMONT. 


Mais  ,  mou  Iris-cher  marquis ,  comment ,  en  couïcieuce , 
Pub-)e  accorder  ma  fille  à  vBtre  ipipatitnce , 
Sans  l'aTen  d'un  époai  ?  Le  cas  est  îqouÎ. 

LK  MARQUIS. 

Comment?  Avec  trois  mois ,  nn  boD  contrat ,  un  oui  ;  ■ 
'     Bien  de  plus  agréable ,  et  rien  de  plue  iacile. 
A  vos  GOmmandemeas  votre  fille  est  docile  : 
Vos  bontés  m'ont  pernûs  de  Im  faire  ma  cour  ; 
Elle  a  quelque  iadulgeoce,  et  moi  beaucoup  d'amour  i 
Pour  votre  iatime«mi  dis  long-temps  je  m'affiche  : 
Je  me  croîs  bonafte  homme ,  et  je  suis  assez  riche. 
Nous  TiToni  fort  g«1meat ,  lianB  ^Trons  cncor  mieux. 
Et  Dosioars,  crojez-moi,  seront  délicieux. 
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D'accord,  mab  mon  mari? 

LE  HABQDIS. 

Voire  mai 
Quel  besoin  aToaa-noua  da  conseil  d'au  tel  bomme? 

M""  DCRD. 

Quoi!  pendant  «on  absence?.... 

LE  MARQUIS. 

^  Ab!  leaabseosoottort- 

Abseut  depuis  douze  ans ,  c'est  comme  à  pen  près  mort. 
Si  dam  le  fond  de  llnde  il  prétend  être  en  fie ,    • 
C'est  pour  lom  amasser ,  a'cec  sa  ladrerie, 
tin  bien  qae  toqs  savez  dépenser  noblement  : 
Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vÏTant  ; 
Mois  je  le  tiens  pour  mort  ansûtôl  qu'il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Ërise. 
Celle  qni  la  forma  doit  en  prendre  le  soin  ; 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  n  loin. 
Pardonne» ° 

Je  suis  bonne,  et  voos  derei  connaître 
Que  pour  inon^enr  Duru ,  mon  seigneur  cl  mon  matlre , 
Je  n'ai  pas  nu  amour  aveugle  et  violent. 
Je  l'aime....  comme  il  fant...  pas  trop  fort....  sensément  ; 
Mais  je  lui  dois  respect,  et  quelque  obéissance. 

LE  HARDIS. 

•   Eh,  mondieulpointdulout'.  TousTonsmoqnei,  jepense; 
Qui,  vonsî  tons ,  du  respect  ponrnumonùeur  Dum? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions ,  si  nouj  l'en  avions  cru , 
Dans  un  habit  de  serge ,  en  nn  second  étage , 
Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 
Vous  êtes  demoiselle)  et  quand  l'adversité. 
Malgré  votre  mérite  et  voire  qualité , 
Avec  monsieur  Duru  vous  fit  en  bien  commune , 
Alors  qn'il  commençait  à  bâtir  sa  fortune , 
C'était  à  ce  monsieur  faire  beaucoup  d'honnear  ; 
Et  vous  afiei ,  je  crois ,  un  peu  trop  de  donceui' 
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De  sofifinr  qu'il  joignît  avec  rude  manier^ 
Â  T08  tendres  appas  sa  personne  grossière. 
Voulez-Tous  pas  encore  aller  sacrifier 
Votre  charmante  Ërise  au  fils  d*un  usurier?  ' 
De  ce  monsieur  Gripon,  son  très-digne  compère? 
Monsieur  Duru  »  ]  e  pense ,  a  youlu  cette  affaire  ; 
n  Tavait  fort  à  cœur  ;  et ,  par  respect  pour  lui , 
Vous  devriez ,  ma  foi ,  la  conclare  aujourd'hui^ 

m"*  duru. 

Ne  plaisantez  pas  tant  ;  il  m*en  écrit  encore , 

Et  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  lettre  il  m'honore. 

Eh  !  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  senrez-vous 
Pour  faire  un  heureux  choix  d'un  plus  honnête  époux? 


M™*  duru. 


Hélas  !  à  vos  désirs  je  voudrais  condescendre  ; 
Ce  serait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre  : 
J'avais ,  dans  cette  idée  »  écrit  plus  d'une  fois  ; 
J'ai  prié  mon  mari  de  laisser  à  mon  choix 
Cet  établissement  dé  deux  enfans  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême  ; 
Mais ,  tout  Gripon  qu'il  est  »  il  le  faut  ménager. 
Écrire  encor  dans  l'Inde ,  examiner ,  songer. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  vôilfa  des  raisons ,  des  mesures  commodes , 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes , 
Pour  avoir  dans  trois  ans  ui^  refbs  clair  et  net. 
De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait. 
Du  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  âme  étonnée 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  donnée. 
H  aime  fort  l'argent  ;  il  connaît  peu  l'amour» 
Au  nom  du  cher  objet  qui  devons  tient  le  jour . 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  sS  mère , 
De  cet  amomr  ardent  qu'elle  voit  sans  colère , 
Daignez  former ,  madame ,  un  si  tendre  lien  ^ 
Ordonnez  mon  bonheur  T  j'oae  dire  le  sien. 
Qu'à  jamais  h  vo»  pieds  i«  pMM  ici  ma  vie« 
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M™'  DURU. 


Oh  çà ,  VOUS  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  je  Fadore ,  ô  ciel  !  pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à  votre  fils  donner  aussi  ma  sœur. 
Vous  aurez  quatre  enfans ,  qui  d  une  âme  soumise  , 
D'un  cœur  toujours  à  vous. ... 

SCÈNE  II. 

M»^  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE. 

LE  MARQUIS. 

An  !  venez ,  belle  Érise , 
Fléchissez  votre  mère,  et  daignez  la  toucher  ; 
Je  ne  la  connais  plus  ;  c'est  un  cœur  de  rocher. 

M"**  DURU, 

Quel  rocher  !  vous  voyez  un  homme  ici ,  ma  fille , 
Qui  veut  obstinément  être  de  la  famille. 
11  est  pressant  ;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu , 
Le  rendant  importun .  ne  vous  déplaise  un  peu. 

ERISE. 
Oh  !  non ,  ne  craignez  rien  ;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire , 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Gomment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez ,  ce  qui  fait  mon  devoir  , 
Ce  qui  de  mon  respect  est  la  preuve  si  claire? 

M**^*  DURU. 

Je  ne  commande  point. 

£RI#K. 
Pardonnéz-moi.,  ma  mère  ; 
Vous  l'avez  commandé ,  ftion  cœur  en  est  témoin. 

LE  MARQUIS. 

De  me  justifier  elle-même  prend  soin. 

Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  !  madame , 

Soyez  sensible  aux  feux  d\ine«ipure  flamme  ; 
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Vous  Favez  allamée»  et  yous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  8*unir  ce  que  tous  avez  joint. 

(  A  Érise.  ) 

Parlez  donc,  aidez-moi.  Quavez-Tous  à  sourire? 

ERISE. 

Mais  vous  parlez  si  bien  que  je  n*ai  rien  à  dire  ; 
J^aurais  peur  d'être  trop  de  votre  sentiment  ; 
Et  j^'en  ai  dit,  me  semble  »  assez  honnêtement. 

M™«  DURU. 

Je  vois ,  mes  chers  enfans ,  qu  il  est  fort  nécessaire      ^ 
De  conclure  au  plus  tôt  celte  importante  affaire. 
G  est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  tous  deux , 
Et  mon  bonheur  dépend  du  succès  de  vos  vœux  : 
Mais  mon  mari  ! 

LE  MARQUIS. 

Toujours  son  mari  !  sa  faiblesse 
De  cet  épouvantait  s'inquiète  sans  cesse. 

ERISE. 

Il  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

M™«  DURU  ,  LE  MARQUIS ,  ÉRISE  ,   DAMIS. . 

*  DAMlS. 

^n\  ah,  Ton  parle  donc  ici 
D'hyméuée  et  d'amour?  Je  veux  m'y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'est  point  démentie  ; 
Ma  mère  me  mettra ,  je  crois  ^  de  la  partie. 
Monsieur  a  la  bonté  de  m'accorder  sa  sœuj*  ; 
Je  compte  absolument  jouir  de  cet  honneur, 
Non  point  par  vanité ,  mais  par  tendresse  pure  : 
Je  l'aime  éperdnment ,  et  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  passion. 
Voyez-vous  ,  je  suis  homme  à  perdre  la  raison  ; 
EnGn ,  c'est  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce ,  après  tout ,  suffira  pour  nous  quatre« 
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Il  n'est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  Tamour  ; 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  seul  coup  de  plume, 
Par  un  seul  mot ,  ma  mère ,  et*  contre  la  coutume , 
C'est  un  plauir  divin  qui  n'appartient  qu*à  vous; 
Et  vous  serez ,  ma  mère ,  heureuse  autant  que  nous. 

LE  MAAQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur ,  je  réponds  de  moi-même  r 
Mais  madame  balance ,  et  c'est  en  vain  qu'on  aime. 

ERISB* 

Ah  !  vous  êtes  n  Bonne  î  auiiez-vous  ta  rigueur 
Be  maltraiter  un  fils  si  cher  â  votre  cœur? 
Son  amour  est  si  vrai ,  si  pur ,  si  raisonnable  ! 
Vous  l'aimez  ;  voulez-vous  le  rendre  misérable  ! 

DAMIS* 

Désespérerez-vous  par  tant  de  cruautés 
Une  fille  toujours  souple  à  vos  volontés? 
Elle  aime  tout  de  bon ,  et  je  me  persuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

ERISE. 

Je  connais  bien  mon  frère,  et  j'ai  lu  dans  son  cœur  ; 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 
Pour  moi  j'obéirai  sans  réplique  à  ma  mère 

DAMIS. 

Je  parle  pour  ma  sœur. 

ERISE. 

Je  parle  pour  mon  frère. 

LE  MARQUIS. 

Moi ,  je  parle  pour  tous. 

M"^T>URU. 

Écoutez  "Sonc  tous  trois. 
Vos  amours  sont  charmans ,  et  vos  goûts  sont  mon  choix  ; 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance  ; 
Mon  cœur  à  vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 
I^ous  serons  tous  cOntens,  ou  bien  je  ne  pourrai  r 
J'ai  donné  ma  parole ,  et  }e  vous  la  tiendrai. 
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DAMI8,    ERISE^    LE   MARQUIS  9    «Memble. 


Ah! 

Maisi.... 


rinc 


M*»*'  DURU. 


Mais  mon  mari. 


LE  MARQUIS, 

Toujours  des  mais!  tous  ailes  eacor  dire 

\ 

M^^DURU. 

Sans  doute. 

ERISE. 

Ah  I  quels  coups  ! 

DAMIS. 

Quel  martyre' 

M™®  DURU. 

Oh  !  lai88ez-m<H  parler.  Vous  saurez ,  mes  enfans , 

Que ,  quand  on  m*épousa  ,  j*aTais  près  de  quinze  ans* 

Je  dois  tout  aux  bons  soins  de  votre  honoré  père  : 

Sa  fortune  déjà  commençait  à  se  faire  ; 

11  eut  Fart  d*amasser  et  de  garder  du  bien , 

£n  travaillant  beaucoup ,  et  ne  dépensant  rien. 

Il  me  recommanda ,  quand  iLquittala  France , 

De  fuir  toujours  le  monde ^  et  surtout  la  dépense- 

J'ai  dépensé  beaucoup  à  vous  bien  élever  ; 

Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver. 

Au  fond  d*un  galetas  il  reléguait  ma  vie , 

Et  plus  honnêtement  je  me  suis  établie.  * 

11  voulait  que  son  fils,  en  bonnet ,  &i  rabat , 

Traînât  dans  le  palais  la  robe  d*avocat  ; 

Au  régiment  du  roi  je  le  fis  capitaine. 

Il  prétend  aujourd'hui ,  sotis  peine  de  sa  haine , 

Que  de  mondeur  Gripon  et  la  fille  et  le  fils 

Par  un  beau  mariage  avec  nous  soient  unis: 

Je  Tempêcherai  bien ,  j'y  suis  fort  résolue. 

DAMIS 

£t  nous  aussi.        ' 

M'"^'  DURU 

Je  crains  quelque  déconvenue , 
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Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. . 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

M"»«    DURU. 

Son  cher  correspondant , , 
Maître  Isaac  Gripon ,  d*une  âme  fort  rebourse , 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

DAMl^ 

U  TOUS  en  reste  assez. 

M^e    DURU. 

Oui  ;  mais  j  ai  consulté... 

LE    MARQUIS. 

Hélas  !  consultez-nous. 

M*"e  DURU. 

Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche  $  el  Ton  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  sûrement  cojitracter  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 

DAMIS. 

Non, 
Lorsque  ce  propre  père ,  étant  dans  la  maison , 
Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  : 
Mais,  quand  ce  propre  père  est  dans  un  bout  du  monde , . 
On  peut  à  J  l'autre  bout  se  marier  sans  lui. 

L£    MARQUIS. 

Oui,  c'est  ce  qu'il  faut  faire,  et  quand?  dès  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

Mme  DURU  ,  LE  MARQUIS  ,  ÉRISE  ,  DAMIS , 

MARTHE. 

MARTHE. 

Voila  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 
Il  vient  pour  un  grand  cas ,  dit-il ,  qui.  vous  importe  ; 
Ce  sont  ses  propres  mots.  Faut-il  qu'il  eûtre? 


r 
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M»*«    DURtT. 

HélM  ! 

Il  le  faut  bien  souffrir.  Voyons  qael  est  ce  cas. 

SCÈNE  V- 

Mne  DURU  ,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS , 
M.  GRIPON-,  MARTHE. 

M™e     DURU. 

Si  tard ,  monsitnr  Gripoa,  quel  sujet  tous  attire  ? 

M.  GRIPON^ 

Un  bon  sujet.  .    , 

M™®  DURU. 

Comment?  •    • 

H.  GRIPÇN. 

Je  m'en  vais  tous  le  dire. 

DAMlS. 

Quelque  présent  de  Tlndc? 

-,  H.  GRIPON.      * 

Oh!  Traîmentouj.  Voici 
L*ordre  de  Totre  père,  et  je  Je  porte  ici. 
Ma  fille  est  Totre  bru ,  mon  fils  est  Totre  gendre  ; 
Ils  le  seront  du  moins,  et  sans  beaucoup  attendre. 
Lisez. 

(Il  loi  donne  une  lettre.  ) 
M"»6    DURU. 
L*ordre  est  très-net  ;  que  faire? 

M.  GRIPON. 

A  Totre  chef 
Obéir  sans  réplique ,  et  tout  bâcler  en  bref. 
I  IreTiendra  bientôt  ;  et  même,  par  avance, 
S  on  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
J  *ai  peu  de  temps  à  perdre  ;  ayez  la  charité 
De  d  é  pécher  la  ehose  aTec  célérité. 
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If  me  ]>URn. 

La  proposition ,  mes  enfans,  doit  vous  plaire. 
Gomment  la  tronvez-Tons? 

JDAMISy    ERISE)   ensemble. 

/  Tout  comme  Toas  «  ma  mère. 

LE  MARQUIS  y  à  M.  Gripon. 

De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  Teffet. 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  cœor  est  satbfait  ! 

M.  ORIPON. 

Qae  ça  vous  satisfasse ,  on  que  ça  tous  déplaise  » 
Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d*al!^. 

M.  GRIPON. 

Pourquoi  >tant  d'aise?  * 

LE  MARQUIS. 

Mais...  fai  cette  affaire  à  cœur. 

M.  CRIPON. 

Vous ,  k  cœur  mon  affaire  ? 

LE  MARIQIUia* 

Oui  ♦  je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Uuru ,  de  toute  là  famifie , 
De  madame  sa  femme,  et  surtout  de  sa  fille. 
Cet  hymen  est  si  cher ,  si  précieux  pour  moi  f . .  • 
Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

M.  GRIPON. 

Par  ma  foi , 
Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 
Madame ,  sans  amis ,  hâtons-nous  de  conclure. 

ERISE. 

Quoi!  sitôt 

BC^e   PURU. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter, 
De  voir  ma  bru ,  mon  gendre ,  et  sans  les  présenter? 
G*est  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

tf.    GRIPON. 

Pour  se  bien  marier ,  il  faut  que  la  conjointe 
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N'ait  jamaia  entrevu  son  conjoint.. 

M™«  Duau. 

Oni  »  d'accord  ; 
On  8*en  aime  bien  mienx  ;  mais  je  Tondrais  d'abord  * 
Moi ,  mère  et  qui  dois  Voir  le  parti  qull  faut  prendre  t 
Embrasser  votre  fille,  et  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.  6RIPON. 

Vous  les  voyez  en  moi ,  corps  pour  corps ,  trait  pour  trait  » 
Et  ma  fille  Plilipotte  est  en  tout  mon  portrait. 

vme  DURU. 
Les  aimables  enfans! 

DAHIS. 

t 

Oh  !  monsieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  sentît  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.  GRIPON.  ^ 

Pour  ma  Phlipotte  ? 

DAMIS. 

Hélas!  pourHîet  objet  vainqueur 
Qui  règne  sur  mes  sens,  et  m'a  donné  son  coeur. 

,     M.  GRÏPCTN. 

On  ne  t'a  rien  doituié  :  je  ne  puis  te  comprendre  : 
Ma  fille,  ainsi  que  moi,  n'a  point  Tâme  si  tendre. 

(  A  Érise.  )  ^ 

Et  vous ,  qui  souriez ,  ^ous  ne  me  dites  rien  ? 

ERISE'. 

Je  dis  la  même  chose ,  et  je  vous  promets  bien 

De  placer  Jes  devoirs ,  les  plaisirs  de  ma  vie ,  ^ 

A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  m*e  lie. 

if.  GRipoN. 
&  n'est  point  tendre  amant  ^  vous  répondez  fort  mal. 

LE  MARQPIS.' 

Je  vous  jtire  qu'il  l'est. 

1C.  GRIPON. 

Oh  !  quel  original  ! 
L'ami  de  la  maison,  mêlez-vous,  je  vous  prie. 
Un  peu  moida  de  la  fête  et  des  gens  qu'on  marie. 
(Le  marquia  lai  fait  de  grandes  révéreaces.) 
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(A  madame  Dura.) 

Or  çà,  j*ai  réusai  dans  ma  commiilioD* 

Je  vois  ponr  Totre  époox  votre  sonmistion  ; 

Il  ne  faut  k  présent  qa*fin,  pen  de  signature. 

Tamènerai  demain  le  futur*  la  fuitire. 

Vous  aurez  deux  enfans ,  souples,  respectueux  » 

Grands  ménagers  ;  enfin  on  sera  content  d*euz. 

U  est  vrai  cp'ils  n*ont  p^  les  grands  air^dn  beau  monde. 

^me  DURti. 
C'est  une  bagatelle ,  et  mon  espoir  se  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père ,  et  sur  leurs  sentimcus , 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmans. 

DAMIS. 

JTaime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle."* 

Érise. 
Leur  bon  sens,  dont  leur  père  est  le  parfait  modèle. 

LE  MARQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

M.  GÎIIPON. 

Ils.|i*ont  rien  de  cela. 

Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  monsieur-là? 

(A  madame  Dura.) 

Â  demain  donc ,  madame  t  une  noce  frugale 

Préparera  sans  bruit  1  union  conjugale. 

Il  est  tard ,  et  le  soir  jamais  nous  ne  sortons. , 

DAMIS. 

Eli  !  nue  faites-vous  donc  vers  le  soir  ? 

M.  GRIPON. 

Nous  dormons.'. 
On  se  lève  avant  jour  :  ainsi  fait  voire  père  : 

Imitez-le  dans  tout  pour  vivre  heureux  sur  terre. 

Soyez  sobre ,  attentif  à  placer  votre  argent  ; 

Ne  donnez  jamais  rien ,  et  prêtez  rarement.  ^ 

Demain  de  grand  matin,  je  reviend  ai,  madame 

M'*^  DfJRU.  - 

Pas  si  matin. 

LE  MARQUIS. 

Allez ,  vous  nous  ravissez  Fâme., 
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M.  GRIPON. 

Cet  homme  me  déplaît.  "Dès  demain  je  prétends 
Qae  l'ami  da  logis  déniche  de  céans. 
Adien. 

MARTHE  j  Tarrètant  par  le  bras. 

Monsieur,  un  mot. 

M.  GRIPON. 

Eh  quoi? 

MARtHE. 

Sans  VOUS  déplaire , 
Peut-on  vous  proposer  une  excellente  affaire  ? 

M.  GRIPON. 

Proposez. 

MARTHE. 

Vous  dôttnez  anx  enfans  du  logis 
Phlipotte  votre  iSile ,  et  Phlipot  votre  fils  ? 

H.  GRIPON. 

Oui. 

MARTHE. 

L'on  donnée  une  dot  en  pareOle  aventure. 

M.  GRIPON. 

Pas  toujours. 

MARTHE. 

Vous  pourriez ,  et  je  vous  en  conjure , 
Partager  par  moitié  vos  généreux  présens. 

M.  GRIPON, 

Gomment? 

MARTHE. 

Payez  la  dot,  et  gardez  vos  enfans.  ' 

M.  GRIPON^  à  3Iaa.  Dura. 

Madame ,  il  nous  faudra  chasser  cette  donzelle  : 

Et  Tami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu'elle» 

(U  s'en  Ta,  et  tout  le  mondi  lui  fait  la  révérence.) 
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SCÈNE  YI. 

M«»«  DURU ,  ÉRISE,  DAMB,  LE  MARQUIS 

MARTHE. 

MARTHE « 

Eh  bien  î  ▼ou»  laissei-^ous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maltnB  usurier? 

DAVIS. 

Madame,  ¥Ous  voyez  qu'il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  détestable. 

LE  MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûreté. 
Madame ,  on  vous  y  force ,  et  tout  vo^utorise , 
Et  c'est  le  sentiment  de  la  charmante  Erise. 


ERISE. 


Je  me  flatte  toujours  d'être  devotre  avis. 

DiMIS. 

Hélas  !  de  vos  bienfaite  mon  cœur  s'est  tout  promis. 
Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète 
En  revenant  demain  trouve  la  noce  faite. 

M°*®  DURU. 

Mais.... 

LE  MARQUIS. 

Les  mais  à  présent  deviennetft  superflus. 
Résolvez-vous,  madame ,  ou  nous  sommes  perdus. 

M"**  DURU. 

Le  péril  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère  ; 
Mais. ...  à  qui  pourrons-nous  recourir? 

MARTHE. 

Au  notaire , 
A  la  noce ,  à  l'hymen.  Je  prends  sur  mot  le  soin 
D'amener  à  llnstant  le  notaire  du  coin , 
D'ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 
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SU  est  quelque  autre  usage  admis  daus  la  pratique , 
Je  ne  m*eii  mêle  pas« 

DAMIS. 

«    Elle  a  grande  raison  ; 
Et  je  yeux  que  demain  maître  Isaac  Gripon 
Trouve  en  Tenant  ici  peu  de  choses,  à  faire. 

.     BRISE. 

J*admire  vos  conseils  et  celui  de  nftn  frère. 

g(]ue  DURU. 

G  est  Yotre  avis  à  tous? 

PAHIS^  éRI8E|  LE  MABQDIS^  enaembU. 
Oui ,  ma  mère» 

M™«  JDORU. 

Fort  bien. 
Je  puis  TOUS  assurer  que  c'est  aussi  le  mien. 


nif  DU  PREMXSa  AGIBi 
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ACTE  II. 


fv%^%yfi/v\ 


SCENK    PREMIERE. 

m!  GRIPON  ,  DAMIS. 

M.  efilPON. 
Comment  !  dans  ce  logis  est-on  fou ,  mon  garçon  ? 
Quel  tapage  a^t^on  fait  la  nuit  dans  la  maison?  • 
Quor!  deux  tables  encore  impudemment  dressées  ! 
Des  débris  d*un  festin ,  des  chaises  renversées , 
Des  laquais  étendus  ronflans  sur  le  plancher , 
£t  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marcher, 
S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue  ! 
I^'es-tu  pas  tout  honteux? 

DAMIS. 

Non  ;  mon  âme  est  émue 
D'un  sentiment  si  doux ,  d'tin  si  charmant  plai^r 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  rougir. 

M.  GRIPOM. 

D'un  sentiment  si  doux  !  que  diable  veuc-tu  dire  ? 

DAMIS. 

Je  dis  que  notre  hymen  à  la  famille  inspire 

Un  délire  de  joie,  un  transpoirt  inouï. 

A  peine  hier  au  soir  sortites-vous  d'ici , 

Que ,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse , 

Après  un  long  souper ,  la  joie  et  la  tendresse , 

Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal , 

Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

M.  GRIPON. 

Voilà  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense , 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 


i 


/ 


"«* 


^ilà  donc  à  la  fin  ma  coqome  de  femme  . 
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Cette  Tie  à  ton  père  à  coup  .aâr  déplaira.  ' 
£t  qae  fera&-ta  donc  quand  ou  te  mariera? 

DAMI8. 

Ah!  si  Tons  connaissiez  aette  ardiénr  vive  et  pure , 
Ces  traits ,  ces  feni'sacrés,  Tàme  ée  la  natnre, 
Cette  délicatesse  et  ces  ra^nM^n^s , 
Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  heureux  ansiabs  ! 
SivoussaTies...  x 

M.  ^HiPÙKén, 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis.  •  ■ 

Votre  cœœr  n'est  point  ténch-e. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  itm  consumé. 
Mon  cher  monneur  Glipon ,  vous  n^arez  ppiut  aimé. 

V.  GKIVGN. 

Si  fût,  si  fait. 

Comment  ?  Vous  ài^sèi ,  tous? 

H.  CRISON.. 

Mçi-méme. 

DAMIS. 

Vous  conc^Ti^x  doBfi.Mç^  l'^fftpojrijR^e^  eaptrèi^e. 
Les  douceurs... 

Jgtfpui .,  oui  ;  j'a^  faU  si  ma  foçon 
L'amour  un  jour  ou  4wx  i  .^^i^SHia^.  fiiJipon  t 
Mab  ccia  alétaît  pap  çfjtmm  ■  H.  Wk  flmm*i  r 
Ni  tes  discours  de  foo^^xe,  tu  Hj^ens^sur  ta  IfpMae. 

DAHIS.  .  j     ,  i-  • 

Je  le  crms  bien  :  enfin ,  vomrsie  le  pardonnez  ? 

9£«.  Gnfï»ôfir« 
Oui-dà  »  quand  lés  contrats  -seront  faits  et  âgnés. 
Allons;  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche  : 
Fiuissotts  to«t> 

DAMIS. 

Mft  mère  en  ce  moment  se  couche 
theatbe.  tom£  y.  i4 
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M.  GRIPON. 

Qaoi  !  ta  mère  ? 

I>AMIS. 

Approuvant  le  goût  qui  nous  coudait , 
Elle  a  dans  i^otre  bal  dansé  toute  la  nuit. 

M.  GRIPOIf  . 

Ta  mère  est  foUe. 

OAMIS. 

Non^  elle  est  très-respectable , 
Magnifique  avec  goût,  douce,  tendre,  adorable. 

M.  GRIPON. 

Écoute  ;  il  faut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père;  il  TÎeqclra  promptement  \ 
Et  déjà  son  commis  arrive  en  diligence 
Pour  régler  sa  recette  ainsi  que  la  dépense. 
11  sera  très-fâché  du  tra^n  qu*on  fait  ici  ; 
£t  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  suis  aussi. 
C'est  dans  un  autre  esprit  que  Phlipotte  est  nourrie  ; 
Elle  a  trente- sept  ans ,  fUiç  honnête,  accomplie  , 
Qui ,  seule  avec  mon  fils  ,  compose  ma  maison  ; 
L*éié  sans  éventail ,  et  l*hiver  sans  manchon , 
Blaachit,  repasse ,  coud,  compte  comme  Barème , 
Et  sadt  manquer  de  tout  aussi  bien  que  n^oi-même. 
Prends  exemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  soir  vous  marier  tous  deux .    ' 
Tu  parais  bon  enfant ,  et  mai  fille  est  bien  née  ; 
Mais ,  crois-moi ,  ta  cervelle  est  un  peu  mal  tournée  ; 
Il  faut  que  la  maison  soit  sûr  un  autre  pié. 
Dis-moi ,  ce  grand  flandrin  qtd  m*a  tant  ennuyé  , 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence  , 
Vient-il  ici  souvent  ? 

BAMIS.  i    • 

Oh  !  fort  souvent. 

M.  GRlPON. 

Je  pense 
Que ,  pour  cause ,  il  est  bon  qu  il  ne  revienne  pli|s^ 

DAMIS. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus,^ 
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M*  6RIP0N. 

G^est  très-bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon;  et  j'espère 
Morigéner  bientôt  cette  tête  légères 
Mais  surtout  plus  de  bal  ;  je  ne  prétends  plus  Toir   ' 
Changer  la  nuit  en* jour  et  le  matin  en  soir. 

D^IIIS. 

Ne  craignez  rien. 

M.  GRIPON. 

Eh  bien  ,  où  vas- tu? 

DAMIS. 

Satisfaire 
Le  plus  doux  des  devoirs  et  Fardeur  la  plus  chère. 

M.  GRIPON. 

Il  brûle  pour  Phlipotte. 

DAMIS. 

Après  avoir  dansé , 
Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  est  blessé  , 
Je  vais,  monsieur,  je  vais...  me  coucher. «.  Je  me  flatte 
Que  ma  passion  vive ,  autant  que  délicate , 
Me  fera  peu  dormi^r  en  ce  fortuné  jour , 
Et  je  serai  long-temps  éveillé  par  Tamour. 

(in'embraMe.) 

SCÈNE  II. 

M.  GMIÎON ,  <enl. 

• 

Les  romans  Tout  gâté  ;  sa  tête  est^ attaquée; 
Mais  celle  de  son  père  est  bien  plus  détraquée  ; 
Il  vent  incognito  rentrer  dans  sa  maison. 
Quel  profit  à  cela  ?  quel  projet  sans  raison  1 
Ce  n*est  qu'en  fait  d'argent  que  j*aime  le  mystère  ; 
Mais  je  fais  ce  qu'il  veut  ;  ma  foi ,  c'est  son  afifaire. 
Mari  qui  veiit  surprendre  est  souvent  fort  surpris , 
Et...  mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 
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SC1ÈNE  III. 

M.  DURU.,  M.  GRIPON. 

M.  DURU. 

Qlëllb  réception!  après  douze  ans  d^absence^ 

Comme  tout  se  corrompt,  comme  tout  change  ea  France  • 

M.  G&IPON. 

Bonjour,  compère. 

M.  OURV. 

0  ci6l  ! 

M.  6RIP0N. 

Il  ne  me  répond  point  ; 
Il  rêve. 

M.  ^R0. 

Quoi  !  ma  femme  infidèle  h  ce  point  ! 
À  quel  horrible  kiite  elle  8*est  emportée  ! 
Cette  maison ,  je  erois  »  du  diable  éet  habitée  ; 
£t  j'y  mettrais  le  feu  i  «ans  les  dépens  maudits 
Qu>à  brûler  les  maisons  il  eu  coûte  à  Paris. 

IL.  GBAVON. 

Il  parle  long-temps  seul ,  c'est  signe  de  démence. 

M.  DÇrt. 
Je  l'ai  bian  mérité  par  ma  sotte  imprudence. 
Â  votre  femme  tu  mots  «onfieE  Tolre  bien , 
Au  bout  de  treaèe  youns  wtm^  me  retroaret  lien. 
Je  m'étais  noblement  privé  da  nécesttdra  s 
M  en  Yoilk  bien  payé.  Qnetféfovdre?  que  f aise? 
Je  suis  assasdné,  oonltuàdu ,  mkié. 

M.  GRIPON. 

Bonjour,  «compare*  Eh  bien  !  voua  «vea  tanmiaé 
Assex  heurenstoteoft  mi  asseï  longToyaga. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.  DCRU. 

Je  TOUS  dis  que  j*enrage. 


r 
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X.  GRIPON. 

Oui ,  je  le  crois  ;  il  est  fort  triste  de  TJeiUk  ; 

On  a  bien  moins  de  temps  p«Kir  poiUioir  a  enrichir. 

Plus  d*lionnear ,  plus  de  rè^e,  et  les  lois  bolées  ! . . . 

M.  ORIPOn. 

Je  n'ai  violé  lien ,  les  choses  sont  réglées. 
J'ai  pour  tous  dans  mes  mains  »  en  beaux  et  boas  papiers , 
Trois  cent  deux  mille  francs ,  <lix-hBit  soiu*  nenf  denien. 
Rerencz-Tous  bien  riche  ? 

M.  DCRU. 

Qui. 

M.  ORItON. 

Moqaez-Tons  dn  monde. 

Oh  !  j'ai  le  cœor  nvné  d'nae  doulenr  profonde. 
J  apporte  un  million  tont  fan  {^ns  :  le  voilà. 

(Il  montre  son  poKefsnliU.) 
Je  sois  outré ,  perdu^  , 

M.  GRIPON.  » 

Quoi  !  n'est-ce  que  cela  ? 
Il  faut  se  consoler* 

M.  DDRU. 

Ma  femme  meruine. 
Vous  voyez  quel  logis  et  quel  train.  La  coquine  ! 

M.  GAiPO». 

Sois  le  maître  ohes  toi  ;  mets^la  dons  nn  oouv«nt 

■  H.  nuRU. 
Je  D  y  manquerai  pas.  Je  trouve,  en  «rrîvaat, 
Des  laquais  de  six  pieds ,  tous  ivres  de  la  veille , 
Un  portier  à  moustache»  armé  d*one  bouteille , 
Qui ,  me  voyant  passer ,  m'invite  en  bégayant 
A  venir  déjeuner  dans  son  appaitement. 

K*  GBIPON. 

Chasse  tous  ces  coqnim. 

M.  DDRU. 

C'est  ce  que  je  veux  faune. 
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If.  GRIPON. 

G*e8t  un  profit  toat  clair.  Tous  ces  gens-là ,  compère  » 
Sont  nos  yraîs  ennemis ,  dévorent  notre  bien  ; 
Et ,  pour  vivre  à  son  aise ,  il  faut  vivre  de  rien. 

H.  BORU. 

Ils  m*auront  miné  ;  cela  me  perce  Tâme. 

Me  conseillerais-tn  de  surprendre  ma  femme  ? 

M.  GRIPON. 

Tout  comme  ta  voudras. 

M.  DURIT. 

Me  conseillerais-tu 
D'attendre  encore  un  peu ,  de  rester  inconnu? 

li.  GRIPON. 

Selon  ta  fantaisie. 

M.  DURU. 

Ah  !  le  maudit  ménage  ! 
Goaoneut  at-on reçu Toffirerlu  Aiariag^ ? 

•      ^      *  M.  GRIPON. 

Oh  !  fort  bien  ;  sur  ce  point  nous  serons  tons  contens 
On  aime  avec  transport  dè]k  mes  deux  enfans. 

M.  BURU. 

Passe.  On  n*a  donc  point  eu  de  peine  à  satiftfaiTe 
A  mes  ordres  précis  ? 

M.  GRIPON. 

De  la  peine?  au  contraire  ; 
Us  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhément  ; 
Et  ta  fille  déjà  brûle ,  sur  ma  parole  , 
Pour  mon  petit  Gripon. 

^. DURU. 

Du  moins  cela  console. 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

Bf\  GRIPON.     • 

Oh!  tout  est  résolu  » 
Et  cet  afHTès-midi  l'hymen  sera  conclu.. 

M.  OURU. 

Mais  m«  femme? 


n&tE  DÉnxiéME.  3a  3 

M.  GBIPON. 

Oh!  parbleu,  ta  femme  est  ton  affaire. 
ie  te  donne  une  bra  charmante  et  ménagère  : 
J*ai  toujours  à  ton  fils  deMiné  ce  bijou  ; 
Et  nous  les  marSrons ,  sans  leur  donner  un  sou» 

M.  l>17Rtr. 
Fort  bien» 

k.  GAIPON. 

L*àrgent  corrompt  la  jeunesse  volage. 
Point  d'argent  :  c^est  un  point  capital  en  ménage.   . 

if.  DURtL. 
Mais  ma  femme? 

M.  GRIPON. 

Fais-en  tout  ce  qall  te  plaira. 

M.  DURU. 

ie  voudrais  voir  un  pen  comme  on  me  recevra , 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.    GRIPOir. 

Et  pourquoi?  que  t'importe? 

M.  DURtr. 

Vbir....  là....  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte  « 
Si  le  sang  parle  assez  dan^  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.  GRIPON. 

Quand  tu  te  nommeras  ,  tu  te  feras  connaître  t 
Est-ce  que  le  sang  parle?  et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content,  quand,  pour  comble  dé  biens , 
Tes  dociles  enfans  vont  épouser  les  miens  ! 
Adieu  :  j*ai  quelque  dette  active  et  d'importance , 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence  ; 
Et  je  reviens ,  compère ,  après  un  court  dîner , 
Moi,  ma  fille ,  et  mon  fils ,  pour  conclure  et  signer. 
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SCÈNE  IV, 

M.  DURU,  »e^\. 

Lbs  affaires  vont  bien  :  quant  à  ce  mariage , 
J*en  sais  foi*t  satisfait  ;  mais  quant  à  mon  ménage  « 
C'est  un  scandale  affreux ,  et  qui.  um  pousse  h  bout, 
n  faut  tout  observer ,  découvrir  tout»  voir  tout. 
*  (oBtonpe.) 

J'eptends  une  sonnette  et  le  bruit  ;  on  appelle. 

SCÈNE  V. 

M.  DURU  ,  MART tiE ,  à  u  porte. 

M.  DURU. 

Oh  !  quelle  est  cette  jeune  et  belle  demoiselle 
Qui  va  vers  celte  porte  ?  Elle  a  Tair  bien  coquet. 
Est-ce  ma  fille?  Mais....  j*en  ai  peur ,  en  effet  : 
Elle  est  bien  faite,  au  moins,  passablement  jolie  , 
Et  cela  fait  plaisir.  Ecoutez ,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-vous  si  vite,  aimable  et  chère  enfant? 

MARTHE. 

I 

^  Je  vais  chez  ma  maîtresse ,  en  son  appartement. 

M.  BURU. 

Quoi!  vous  êtes  suivante?  Et  de  qui,  ma  mig^oime? 

MARTBf . 

De  madame  Pura. 

M.  DDRU  y  à  parr. 

Je  retn.  de  la  friponne 
Tirer  quelqae  parti ,  mlnstruire  >  si  je  pais. 
Écoutez. 

MARTHE; 

Quoi,  monsieur? 

M.  DORU. 

Savez-v^s  qui  je  suis  ? 
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MARTtlE. 

Non  ;  mais  je  vois  usiez  ce  que  tous  pouvez  être. 

M.  DURU. 

Je  tais  l'intime  ami  de  monsieur  TOtre  maître , 
Et  de  monsieur  Gripon.  Je  puis  très-aiséùient 
Vous  faire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptant. 

MÀBTHE. 

Vous  me  feres  plaiûr.  Maià ,  monsieur ,  le  temps  presse  ; 
Et  Toici  le  moment  de  coucher  ma  maltresse. 

M.  Btritu. 
Se  coucher  quand  il  est  neuf  heures  du  matin  ? 

MARTHE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  BURU. 

^    Quelle  vie  !  et  quelle  horrible  train  ! 

MARTHE. 

G*est  un  train  fort  honnête.  Après  souper  on  joue  ; 
Après  le  jeu  Ton  danse»  et  puis  on  dort. 

M.  DURU. 

Tavoue 
Que  vous  me  surprenez;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  madame  Duru  fit  un  si  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi  !  cela  vous  surprend ,  vous ,  bon  homme ,  à  votre  âge  ? 
Mais  rien  n*est  plus  commun.  Madame  fait  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  son  ladfe  mari; 
Et  quand  on  tient  maison ,  chacun  en  use  ainsf, 

M.  DURtr. 
Mignonne ,  ces  discours  me  font  peine  fi  comprendre  ; 
Qu'est-ce  tenir  maison? 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre  ? 
D'où  diable  venez-vous? 

M.  DURU. 

D'un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 

THEATRE.   TOME  V.  l4. 
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Yods  me  paraissez  neuf ,  quoique  antique. 

M.  DURU. 

Ma  foi. 
Tout  est  neuf  à  mé^yeux.  Ma  petite  maîtresse  ,• 
Vous  tenez  donc  maison? 

MARTHE. 

Oui. 

M.  DURU. 

Mais  di^jpielle  espèce  ? 
Et  dans  cette  maison  que  f4t-on ,  s*iL  vous  platt? 

MARTHE. 

De  quoi  tous  mêlez-vous? 

M.  DURU. 

J  y  prends  quelque  intérêt, 

MARTHE. 

Vous ,  monsieur? 

M.  DURU.        /A  part.) 

Oui,  moi-même.  Il  faut  que  je  hasarde 
Un  peu  d*or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  : 
Ce  n'est  pas  sans  regret  ;  mais  essayons  enfin. 

(Haut.) 

Monsieur  Duru  vous  fait  ce  présent  par  ma  main. 

MARTHE. 

Grand  merci. 

M.  DURU. 

Méritez  un  lel  effort ,  ma  belle  *, 
C*est  à  vont  de  montrer  Texcès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  dlci,  le  bon  monsieur  Duru  , 
Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n*avez  jamais  vu. 
Quelque  amant,  entre  nous ,  a  ,  pendant  son  absence  ^. 
Produit  tous  ces  excès,  avec  cette  dépense? 

MARTHE. 

Quelque  amant  !  vous  osez  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant  !  A  ce  trait ,  qui  blesse  ma  pudeur. 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  soient  sur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant  !  dites-vous  ? 
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M.  DURU. 

£h!  pardon. 

MARTHE. 

Apprenez 
Que  c^  n*e8t  p«f  à  toqs  à  fourrer  votre  nei 
Dans  ce  que  fait  madame. 

M.  BDRU. 

£h»  mais... 

MARTHE. 

Elle  est  trop  bonne 
Trop  sage ,  trop  honnête ,  et  trop  doace  personne ,' 
£t  TOUS  êtea  an  sot  avec  tos  questions  : 

(On  sonne.) 

J*y  Tais....  Un  impudent»  un  rôdeur  de  maisons  : 

(  On  sonne .  ) 

Tout  à  l'heure. ...  Un  benêt  qui  pense  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  secrets  des  familles  : 

(  On  sonne.  ) 

Eh ,  f  7  cours. . .  Un  Tieu^  fou  que  la  main  que  voilà 

(On  sonne.  ) 

Devrait  punir  cei^t  fois....  L*on  y  va ,  Ton  y  va.  - 

SCÈNE  VI. 

M.   DURU,     senl. 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  colère  ; 

Tout  ici  m*est  suspect  ;  et  sur  ce  grand  mystère ,' 

Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n  en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ; 

Et  toutes ,  se  liguant  pour  nous  en  faire  accroire , 

S*entendent  contre  nous  comme  farrons  en  foire. 

Non ,  je  n*entrerai  point  ;  je  veux  examiner 

Jusqu* oii  du  bon  chemin  Ton  peut  se  détourner. 

Que  vois-je?  Un  beau  monsieur  sortant  de  chez  ma  femme  ! 

Ah  !  voilà  comme  on  tient  maison! 
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SCÈNE  VIL 

M.  DURU)  LE  MARQUIS,  sortant  de  rappaitement  de 
madame  JPura  ,  en  lui  parlant  tout  haut.  ^• 

LE  MARQUIS. 

AvatB ,  madame. 
Ah  !  que  je  suis  heareiix  ! 

M.  DURU. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  liens. 

LE  MARQUIS, 
Adieu,  ju^qu*à  ce  soir. 

H.  DURD. 

Ce  soir  encori  Fort  bien. 
Comme  de  la  inaîtfoii  Je  tOîs^  ici  deux  diâltreà , 
L  un  des  deux  pourrait  bien  sortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas  ;  gardons-nous  d'éclater. 

LE  MARQUIS. 

Quelqu'un  parle ,  je  crois. 

.     ,  M.    DUBU. 

Je  n'en  saurais  douter. 
Volets  fermés,  au  lit  ;  rendez-Tous,  porte  close  ; 
La  suivante ,  à  mon  nez ,  conrplice  èe  la  chose  ! 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  cet  homme-là  qui, jure  entre  ses  deiits? 

M.  DURU. 

Mon  fhit  est  net  et  clair. 

LE  MARQUIS. 

Il  ptirtrtt  hors  àt  ^ds. 

M.  BURU. 

J'aurais  mieux  fait ,  ma  foi  !  de  rester  k  Surate  ' 
Avec  tout  mon  argent.  Ah ,  trattre  !  ah ,  scél6riite  ! 

LE  MARQUIS. 

Qu'aTcz-vous  donc,  monsieur,  qui  parles  seul  ainii?     ^ 

M.  DURU. 

Mais  j'étais  étonné  que  tous  fussiez  ici. 
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LE  MAKQUI5. 

£t  pourquoi ,  sape» ami? 

•  "  M.  DCTBU. 

Mansiour  Du  ru .  peut-être , 
Ne  serais  pas  content  dejvous  y\oir  paraître, 

LE  MARQUIS. 

Loi  mécontent  de  moi  !  Qni  toqs  a  dit  cela  ? 

^  '         M.  DURU. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  monsieur  Durulà, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  commodes , 
Le  connaissez-vous? 

LEMARQms. 

Non^  il  est  aux  antipodes  ,  * 

Dans  les  Indes ,  )e  crois ,  cousu  d^dr  et  d*argeiit. 

M.  DURU. 

Mais  vous  connaissez  fdrt  madame? 

LE   MARQUIS. 

Apparemment  : 
Sa  bonté  m'est  toujours  précieuse  et  nouvelle , 
Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection ,  p 

Parlez  ;  j'ai  du  crédit,  je  crois  ,  dans  la  maison. 

M.  BURU. 

Je  le  vois...  De  monsieur  je  suis  rhomme  d'affaires. 

«  LE    MARQUIS. 

Ma  foi  !  de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  guères. 
Soyez  le  bien-venu  ;  prenez  surtout  le  soin 
D'apporter  quelque  argent,  dont  nous  avons  besoin. 
Bonsoir. 

M.  DURU  ,  à  P*' 
J'enfermerai  dans  peu  ma  dière  femme. 

(Au  marquis*) 

Que  l'enfer...  Mais,  Monsieur,  qui  gouvernez  madame, 
La  chambre  de  sa  fille  est-elle  près  d'ici? 

LE   MARQUIS. 

Tout  auprès ,  et  j'y  vais.  Ouï ,  l'ami  ;  la  voici. 

(  Il  en»e  chez  Irrite  et  ferme  iapoîte.> 
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M.    DURIT. 

Cet  homme»  est  nécessaire  à  toute  ma  Camille  : 
IL  sort  de  ohez  ma -femme ,  et  8*en  va  chez  mr  fiUe. 
Je  n'y  puis  plus  t«DÎr ,  et  je  succombe  enfin> 
Justice  !  je  suis -mort. 


SCÈNE  vm...  •  * 

M.  DURU,  LE  MARQUIS,  retenant  avec  ERISE, 


ÉRISE. 


#  ËH I  mon  dieu  !  quel  lutin , 

Quand  on  Ta  se  coucher ,  tempête  à  cette  porte? 
Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte? 

L£   MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit  ;  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu'on  a  dansé  Ton  va  se  mettre  au  lit? 
Jurez  plus  bas  tout  seul. 

M.    DURU. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire.  ' 
Je  suffoque. 


ERISE. 


Quoi  donc  ?  ^ 

M.  'DURU. 

Est-ce  un  rêve ,  on  délire? 
Je  vengerai  Taffront  fait  avec  tant  d'éclat. 
Juste  ciel  !  et  comment  son  frère ,  Tavocat , 
Peut-il  souffirir  céans  cette  honte  inouïe , 
Sans  plaider? 

ÉRISE.     , 

Quel  est  donc  cet  homme,  je  vous  prie? 

LE   MARQUIS» 

Je  ne  sais;  il  parait  qu'il  est  extravagant  : 
Votre  père ,  (tit-il ,  l'a  pris  pour  son  agent. 

ERISE. 

D'où  vient  que  cet  agent  feit  tant  de  tintamarre? 
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LE  IIAEQUIS.  ' 

Ma  foi  !  je  n'en  sais  irien  ;  cet  homme  est  si  biiarre  1 

ERtSE. 

Est-ce  que  mon  mûri  ,.monsiear ,  toub  a  fâché  ? 

H;   DURU, 

Son  mari !....  J'en  suis  quitte  encore  à  bon  marche. 
G*est  là  votre  mari  ? 

^  ÉRISE. 

Sans  doute  »  c'est  lui-même. 

M.  DORU. 

Lui  »  le  fils  de  Gripon  ! 

ÉRISB. 

C'est  mon  mari ,  que  j'aime. 
A  mon  pète ,  monsieur  «  lorsque  vous  écrirez , 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  sommes  serrés. 

M.    DtJRU. 

Que  la  fièvre  le  serre  ! 

LE  MARQCIS. 
Ah!  daignez  condescendre... 

M.    DURIT. 

Maître  Isaac  Gripon  m'avait  bien  f«t  entendre 
Qu'à  votre  mariage  on  pensait  en  effet  %"* 
Mais  il  ne  m'^a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LE    MARQUfS.  ^ 

Ëh  bien ,  je  vous  en  fais  la  confîdenoe'entière.  « 

M.    DURU.  ^ 

Mariés? 

ÉrISE'. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DURU. 

De  quand? 

LB  MARQUIS. 

La  nuit  dernièrr. 

M.  DURU  I  regardant  le  marquis. 

Votre  époux,  je  Favoue,  est  un  fort  beau  garçon  ; 
Mais  il  ne  ma  point  Tair  d*être  fils  de  Gripon. 
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LE  ICAEQUIS. 

Mo  nsieur  tait  tpihn  U  ^ie  û.  est  fort  ordkudre 
De  voir  beaucoup  d^enfans  tenîc  peu  de  leur  père. 
Par  exemplp ,  le  fila  de  oeiBODciear  Dora 
En  est  tout  différent ,  n*en  a  rien. 

Qui  l'eut  cra  ? 
Sérait-il  point  aussi  marié  lui? 

LE  MARQI7IS* 

Sans  doute. 

M.    DUEC. 

Lui? 

LE  MARQUIS. 

Ma  sœur,  dans  ses  bras,  en  ce  moment-ci  goûte 
Les  premières  douceoradu  conjugal  lien. 

M.   DURU. 

Votre  sœur? . 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  monûeur. 

M.   OURU. 

Je  n*y  conçois  plus  rien. 
Le  compèn&  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LE   MARQUIS. 

U  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C'est  un  homme  occnpé  toujours  du  denier  dix  , 

Noyé  dans  le  calcul ,  fort  distrait. 

M.  DURU. 

Mais  jadis 
IL  avait  Tesprit  iiret, 

LE    MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  Tâge 
Altèrent  la  mémoire  ainâ  que  le  visage. 

M.   DURU.     , 

Oc  double  mariage  est  donc  fait  ? 

SAISE. 

Oui,  monsieur. 
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LB  MAEQCIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'houncur  ; 
N*avcz*voa8  doiio  pss  tu  les  débris  de  la.noce^ 

M*   BDKU. 

Voos  in.*antt  loua  Ineii  Tair  d*aimcr  le  fraU  précoce  » 
D*anticiper  lliymen  qu^on  avait  projeté* 

LE  iCAB^iris.   .    ' 
Ne  nous  soupçonnez  pas  de  cette  indignité  \ 
Gela  àeifait  criant. 

M;  DURU.' 
Ohl  l»  fiaute  est  légèore» 
Pourvu  qu*ou  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère  » 
Que  la  noce  n*ait  pas  horriblemmit  coûté  » 
On  peut  TOUS  pardonnes  cetle.TiTacité* 
Vous  paraissez  d*aiilenrs  on  homme  asseï  aimable.      * 

SRUS. 

Oh  !  très-fort. , 

M.  0uau.         A 
Votre  sœur  est-elle  aussi  p'âssable? 

LE  HAUQUIS. 

Elle  Tant  cent  fois  mieux. 

M.  DURU. 

.    Si  la  <^hoBe  est  ainsi , 
Monsieur  Duru  pourrait  excuser  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  sa  mère,  et  pour  cause.... 

ERISE. 

Ah  !  gardcz-Tous-cn  bien ,  monsieur  ;  elle  repose. 
Elle  est  trop  fatigcuîe  ;  elle  a  pris  tant  de  soins. .. . 

^  M.  DURn. 

Je  m  en  Tais  doue  parler  à  son  fîls. 

ERISE. 

Encor  moins. 

L£  MARQUIS. 
U  est  trop  occupé. 

Hk  DDRtT.. 

L^aTcnture  est  fort  bonne.   ^ 
Ainsi  dan»  oe  logi»  je  ne  puis  Toir  personne  ? 
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LE  MAÏlQniS» 

Il  est  de  certains  cas  ôii  des  hommes  de  sens 

Se  garderont  toujours  d*iaterroQipre  les  gens* 

Vous  voil4  bien  au  fait;  je  tais  avec  madame 

Me  rendre  aux  doux  transpcurts  de  la  plus  pureflamme^ 

ËcriTes  à  son  p6re  an  détail  si  charmant* 

'XaiSE* 
Marquez-lui  mon  respect  et  nkon  contentement 

M.  durV. 
Et  son  contentement  !  Je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d'une  si  prompte  affaire< 
Quelle  éveillée  ! 

LE  MARQmS. 

Adieu  :  revenez  vers  ie  soir  « 
Et  8pupezâyec||ouii<  *        ■    • 

ÉRI8E* 
fionjour  ;  jusqu'au  itevoii'< 

^     LE  BtARQmS* 

Servit^r^ 

ÉrisE# 
Tout  à  TOUS. 

SCÈNE  IX. 
M.DURU. 


*-• 


Mais  GripOn  le  compérc 
S'est  bien  pressé ,  sans  moi ,  de  finir  cett^affair^  ~ 
Quelle  fureur  de  noce  a  saisi  tous  nos  gens  ! 
Tous  quatre  k  s'arranger  sont  un  peu  diligens. 
De  tant  d*événemens  j'ai  la  vue  ébahie. 
Xarrive  ;  et  tout  le  monde  à  l'instant  se  marie. 
Il  reste ,  en  vérité ,  pour  compléter  ceci , 
Que  ma  femme  à  quelqu'un  soit  mariée  aussi. 
Entrons»  sans  plus  tarder.  Ma  femme  !  holà  I  qu'on  m'ouvre. 

(  Il  heurte.) 

Ouvrez ,  vous  dis-je  ;  il  faut  qu'enfin  tout  se  découvre. 


««« 
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^  m 

HAETHE  f    derrière  la  porte.  ^        * 

Paix ,  paix ,  Ton  n*eatre  point.  * 

H.  DURU.  i 

Oh  !  je  yeux,  malgré  toi. 
Suivante  impertittente ,  entrer  enfin  chez  m^i. 


FIN  DU  SECOND  ACTE» 


ACTE  III. 


M«»-tVM 


SCENE    PREMIÈRE. 

M.   DURU  ,  teal. 

J'ai  beau  frapper ,  crier ,  coarir  dans  ce  logis , 

De  ma  femme  à  mon  gendre ,  et  du  gendre  à  moa  fils , 

Owrépond  en  ronflant;  :  lea  valeU*  le»  serrantes 

Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 

Me  déplaisent  beaucoup  :  ces  quatre  extravagans  > 

Si  Tite  mariés  f  sont  au  lit  trop  long-temps. 

Et  ma  femme!  «la  femme!  oh!  je  perds  patience  : 

OuTres ,  morbleu  ! 

SCÈNE  IL 


M.  DURU  ,  M.  GRIPON,  tenant  le  contrat  et  une 

écri  toire  à  U  main. 

M.  GRIPON. 

Je  viens  signer  notre  alliance. 

M. DURU. 

Comment  dgner  ! 

Ift.  GRIPON. 

Sans  doute ,  et  vous  Tavez  voulu  : 
Il  faut  conclure  tout. 

M.    DURU. 

Tout  est  assez  conclu  ; 
Vous  radotes. 

M.   GRIPON. 

Je  viens  pour  consommer  la  chose. 


« 
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M.  dUTru.        ^ 
La  chose  est  consommée. 

M.  GRI?ON. 

Oh  !  oui ,  je  me  propose 
De  produire  aa  grand  jour  ma  Phlipotte  et  Phiipot. 
Ils  viennent. 

M.  DURU. 

Quels  discours! 

M.  GRIPON. 

Tout  est  prêt ,  en  un  mol. 

M.  DURU. 

Morbleu ,  tous  tous  moquez  ;  tout  est  fait. 

M.  GRIPOn. 

^ ,  compère , 
Votre  femme  est  instruite  et  prépare  Fafiaire. 

M.  BDRU. 

Je  n*ai  point  vu  ma  femme  :  elle  dort  ;  et  mon  fils 
Dort  avec  Totre  fille  ;  et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fiUo  dort  ;  et  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait  cette  nuit  presser  ce  mariage? 

H.  GRIPON. 

Es-tu  détenu  fou? 

M.   DURU. 

Quoi  !  mon  fils  ne  lient  pas 
A  présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas? 
Les  noces,  cette  nuit ,  n'auraient  pas  été  &îles? 

M.  GRIPON. 

Ma  fîUe  a  cette  nuit  repassé  ses  cornettes  : 
Elle  s'habille  en  hâte ,  et  mon  fils ,  son  cadet. 
Pour  épargner  les  frais ,  met  le  contrat  au  net. 

M.  DURU. 

Juste  ciell  qaol  !  ton  fils  nest^pas  avec  ma  fille  ? 

M.  GRIPOB« 

^on,  sans  doute. 

ir.    DURU. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  famille. 
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•       '  M.  ^IPOlf. 

Je  le  crois. 

H.  DUHU. 

Ah ,  fripons!  femme  indigne  du  jour  ! 
Vous  payerez  bien  ch«r  ce  détestable  tour  ! 
Lâches,  vous  apprendrez  que  c*estmoi  qui  suis  maltK  ! 
Approfondissons  tout  ;  je  prétends  tout  connaUre  : 
Fais  descendre  mon  filt;  Ta,  compère,  dis-lui 
Quun  ami  de  son  père,  arrivé  d*aujourdliui , 
Vient  lui  parler  df affaire,  et  ne  saurait  attendre. 

^.  GHIPON. 

Je  Tais  te  Tamener:  il  faut  punir  mon  gendre  ; 
Il  faut  un  commissaire  ;  il  faut  Terbaliser  ; 
li  faut  Tenger  Phlipotte. 

M.  puRU. 

£h  !  cours  sans  tant  jaser. 
M.  GRIPON  f  revenant. 
Cela  pourra  coûter  quelque  argent ,  mais  nlmporte. 

M.  DURU. 

£h  !  Ta  donc, 

M.    GRIPON  >    revenant. 

Il  faudra  faire  amener  main-forte. 

H.  DURU. 

Va ,  te  dis- je. 

«  M.    9RIPON. 

J'y  cou|:s. 

SCÈNE  III. 

M.  DURU,  snii. 

O  voyage  cruel  ! 
0  pouToir  marital,  et  pouvoir  paternel  ! 
O  luxe  !  maudit  luxe  !  invention  du  diablei 
C*est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout ,  monstre  exécrable  î 
Ma  femme ,  jnes  enfans ,  de  toi  sont  infectés  : 


TUT" ■■■-     —  ■    ■   -fl 
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J'entreTois  là-dessous  un  tas  éTiuîqiiitéss 

Un  amas  de  ndurceorSf  et  surtout  de  dépenses , 

Qui  ipe  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes. 

Épouse,  fille,  fils,  m*ont  tous  perdu  d'honneur. 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  mourir  de  douleur  ; 

£t  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  euTl^ , 

L*argent  qu*on  a  gagné  fait  qu  on  aime  la  vie. 

Ah ,  j'aperçois ,  je  crois  ,  mon  traître  d*avocat. 

Quel  habit  !  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat? 

SCÈNE  IV, 

M.  DURU,  M.  GIVIPON,  DAMIS, 

DAVIS  9  A  M;  Gripon. 

Quel  est  cet  homme?  il  a  Faîr  bien  atrabilaire. 

M.    GRIPOIÏ. 

C'est  le  meilleur  ami  qu*ait  monsieur  Totre  père, 

BAHIS, 

Prête-t-ilderargjent? 

M.  «iEIPON. 

En  aucune  façon. 
Par  il  ei^  a  beaucoup . 

M.   DtJRU, 

"    1  ' 
ïlépondez«  beau  garçon , 

Êtes-Tous  avocat? 

DAMIS. 

.  Point  do  tout, 

M.  DURU. 

Ab  !  le  traître  \ 
|^tci«Toai  mwrié? 

?])AMI8. 

Xai  le  bonheur  de  Têtret 
M.  Dn^u. 
ËtToti^eiPBfar? 
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•  * 

•         DAMIS, 

Aussi.  Nous  avons  cette  noit 
Goûté  d'an  double  hymen  le  tendre  et  prcmieriroit. 

£9.  ORIPON. 

Mariés!   , 

M.  DURU. 

Scélérat  ! 

M.   GRIPON, 

Â^qui  donc? 

DAHTS. 

A  ma  femme, 
n.  agiPON. 
AmaPhlipotte? 

DAHI5,- 

Non. 

M.  DURV. 

Je  me  aens^per^ser  Tâme. 
Quelle  est-elle  !  En  un  mot ,  Titei,  répondcz-moit 

OAHIS 

\'oas  êtes  curieux  et  poli ,  je  le  voi. 

M. DURU. 

Je  veux  satoir  de  tous  celle  qui ,  par  surprise , 
Pour  braver  votre  père  ici  s'impatronise, 

DAMIS. 

Quelle  est  ma  femme? 

M. DUR^f 

Oui ,  onî. 

DAMfS. 

.  G'e^t  la  sœur  de  oelul 
A  qui  ma  propre  sœuf  est  unie  aujq'urd^hui. 

.      ,   M.   GRIPON. 

Quel  galimatias  I 

DAlttS. 

La  chose  est  toute  claire. 
Vous  savez ,  chet  'OripOn ,  qu'ttn'otdl^e  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère  ,'eïi'tcrmés  très-précis , 
D'établir  au  plutôt  et  sa  fille  et  son  fils. 
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M.  DDBU. 

Eh  bien ,  traître? 

OAMI8. 

A  cet  ordre  elle  s^est  asservie , 
Noa  pas  absolument ,  mais  da  moins  en  partie  : 
Il  Teat  un  prompt  hymen;  il  s*est  fait  promptement» 
Il  est  Trai  qu  on  n!a  pas  conclu  précisément 
Avec  ceux  cpie  sa  lettre  a  nommés  par  sa  cbas«  : 
Mais  le  plus  fort  est  fait ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Le  marcpis  d*Ontremont,  Tnn  de  nos  bons  amis, 
Est  un  homme... 

M.  GRIPON. 

Ah  !  c'est  là  cet  ami  du  logis  : 
On  s*est  moqué  de  nous;  je  m*en  doutais,  compère. 

IC.  DURU.  I 

Allons  ;  faites  Tenir  vite  le  commissaire  ; 
Vingt  huissiers. 

DAKI8. 

Eh,  qui  donc  êtes-vous ,  s*il  tous  plaît , 
Qui  daignez  prendre  à  nous  un  si  grand  intérêt? 
Cher  ami  de  mon  père ,  apprenez  que  peut-être , 
Sans  mon  respect  pour  lui,  cette  large  fenêtre 
Serait  Totre  chemin  pour  Tider  la  nudson. 
Dénichez  de  chez  moi. 

M.  DURV. 

Gomment ,  maître  fripon. 
Toi  me  chasser  dld  !  Toi ,  scélérat ,  faussaire , 
Aigrefin,  débauché,  Fopprobrede  ton  père  ! 
Qui  n'es  point  aTocat  ! 

SCÈNE  V  ET  DERNIÈRE. 

M»*  DURU^  sortant  d'un  c6të  arec  MARTHE;  LE  MAR. 
QUISy  sortant  de  l'antreavecÉRISË;  M.  DURU^  M. 

GRIPON,  DAMIS. 

M™*   BURD^  dans  le  fond. 

Mon  carrosse  est-il  prêt? 
D'où  Tient  donc  tout  ce  bruit? 

THSATRE*   TOME  V,  l5 


342  LA    FjaiME   QUI    A    BAISON. 

l.t    ICAE^IS. 

Âh  !  je  vois  ce  cpe  e*est. 
G  est  mon  cpLntksnuxmu. 

UÉ  JiilliQOfSV 

(M;  o*0sl  ce  tieax-  viMge , 
Qui  semblait  si  stti(pri»  de^  nétro^Bïariage. 

Qui  donc? 

Lt'lfsfUQUtS; 

De  votre  époux  il  dit  qa*il  est  agent. 
M.  DUHU^  en  colénj^,'  se  r^tonmant. 
Oui,  c'est  moi. 

MARTHE.  . 

Cet  agent  parait  pea  .patient. 

M™*   DURUy  avançant. 

Âh!  que  Tois-je?  quels  traitai  c'est  lui-même,  et  mou  âme... 

M.   DURC: 

Voilà  donc  à. la  fin  ma>coquine  de  femme  1 

Oh  !  comme  elle  est  changée,  IbUc  n*a  ploa»  <k^a  foi  > 

De  quoi  raccommoder  acs  fautes  préside  moi. 

Quoi  !  c  est  vous ,  mon  mari ,  mon  cher  époux?... 

DAMIS;  ÉRISEy  LftlfARQUISy    ensemble. 

Mon  père  ! 

Daignez  jeter»  monsieiir*  ou  regardmlMM^iévère  . 
Sur  moi ,  sur  mes  enfaus,  qui  sont  à:  vos  gsnoilx. 

LE  MAJIQUIS. 

Oh  !  pardon  i  j'ignorais  que  tdils  fussiez  chez  vous. 

M.  DUAU. 

Ce.matiBt.. 

LE   MARQUIS* 

Excusez;  j'en  suis  honteux  dans  l'âme. 

MARTHE. 

El  qui  vous  aurait  cm  le  mari  de  madame? 
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Atos  pieds.... 

H.  DfJ^V. 
FtIs  indigne ,  apostat  du  barreau , 
Malheureux  marié ,  qui  fais  iei  le  beau , 
Fripon ,  c*est  dono  ainn  que  ton  père  lui-même 
S'est  TU  reçu  de  toi?  C'est  ainâ  que  Ton  ip'àime. 

M.  GRIPON* 

C'est  la  force  du  sang. 

DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  devin. 

,M'"«     IKJRU. 

Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  destin  ? 
Vous  retrouvez  ici  toute  Totre  famille  ; 
Un  gendre ,  un  fib  bien  né,  voire  épouse ,  une  fille , 
Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il  après  douze  ans 
Voir  d'un  œil  de  travers  sa  femme  et  ses  enfans? 

M.  OURU. 

Vous  n'êtes  point  ma  femme  :  elle  était  ménagère  ; 
Elle  cousait,  filait,  fesait  trè»-maigre  chère; 
Et  n'eût  point  à  mon  Wen  porté  le  coup  mortel 
Par  la  main  d'un  filou»  nommé  maitre-d'hôtel  ; 
N'eût  point  joué ,  n'eût  point  ruiné  ma  famille , 
Ni  d'un  maudit  manpis  ensorcelé  ma  û^e  j 
N'aurait  pas  k  mon  fib  fait  perdre  son  latin; 
Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide  !  voilà  donc  la  belle  récompense 
D*un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  confiance. 
Des  soupers  dans  la  nuit  î  à  midi,  petit  jour  ! 
Auprès  de  votre  lit ,  un  oisif  de  ia  cour  ! 
Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluoriné  qoû  peint  votre  visage  I 
C'est  ainsi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent  ? 
Allons ,  de  cet  hôtel  qu'on  dénîehe  à  linstant , 
Et  qu'on  aille  m'attendre  à  son  second  étage. 

DAM», 

Quel  père! 
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LE  MARQUIS. 

Quel  beau-père! 

ÉEISE. 

£h  !  hqu  dieu  quel  laugage  ! 

M"»  0URU. 

Je  pais  avoir  des  torts  ;  tous  ,  quelques  préjugés  : 

Modérez-vous,  de  grâce;  écoutez,  et  juges. 

Alors  que  la  misère  à  tous  deux  fut  commune  , 

Je  me  fis  dps  vertus  propres  à  ma  fortune  ; 

D^élever  vos  enfans  je  piis  sur  moi  les  soins  ; 

Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser ,  du  moins , 

Une  éducation  qui  tint  lieu  d*hérilâge. 

Quand  vous  eûtes  acquis,  dans  votre  heureux  voyage. 

Un  peu  de  bien  commis  à  ma  fidélité , 

J*en  sus  placer  le  fonds  ;  il  est  en  sûreté. 

H.  DURU. 

Oai. 


M**    DURU. 


Votre  bien  s*accrut  :  il  servit,  en  partie , 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils  : 
Il  n  y  parut  pas  propre ,  et  je  changeai  d  avis. 
De  mon  premier  état  je  soutins  Tindigenee  ; 
Avec  le  même  esprit  j*use  de  Tabondanee. 
On  doit  compte  au  public  de~  l'usage  du  bien , 
£t  qui  Fensevelit  est  mauvais  citoyen  ; 
11  fait  tort  à  Tétat ,  il  s*en  fait  à  soi-même. 
Faut-il ,  sur  son  comptoir ,  l'œil  trouble  et  le  teint  blême , 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  coifre-fort , 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort? 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 
Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance  : 
Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 
Etre  riche  n'est  rien;  le  tout  est  d'être  heureux. 

H.    DURU* 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  l'intempérance! 
Gripon ,  je  souffrirais  que ,  pendant  mon  absence  » 
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On  dispose  de  tout ,  de  mes  biens ,  de  mon  fils  , 
De  ma.fîUe  ! 


m"*  BURtr. 


Mondent ,  jeTons  en  écrivis  ; 
Cette  union  est  sage ,  et  doit  tous  le  paraître  ; 
Vos  enfanssont  heureux,  leur  père  devrait  Fêire. 

Sf.  BCRU. 

Non  ;  je  serais  outré  d*étre  heureux  malgré  moi  : 
G*e8t  être  heurenx^n  sot  de  sonffinr  que ,  chez  soi , 
Femme ,  fils ,  gendre ,  fille ,  ainsi  se  réjouissent. 


M"*  DURU. 

Ah  !  qn*à  cette  union  tous  vds  vœux  applaudissent  ! 

M.  DURU. 

Non ,  non ,  non ,  non  ;  il  faut  être  maître  chez  soi. 

M»«    DURU. 

Vous  le  serez  toujours. 

SRIfiEé 

Ah  !  disposez  de  moi. 

m"'*'  DURU.  • 

Nous  sommes  h  tos  pieds. 

DAMIS. 

Tout  ici  doit  vous  pîîiire  ; 
Scrcz-vons  inflexible! 

M™*"   DURU. 

Ah ,  mon  époux  \ 
DAMIS;  ERISEy  rviemhle. 

Mon  père  ! 

M.  DURU. 

Oripon ,  m  attendrirai- je  ? 

il.  &RIPON. 

Ecoutez ,  entre  nous , 
Ça  demande  du  temps. 

HARTHS. 

Vite ,  attendrissez'vous  : 
Tous  ces  gens-là ,  monsieur ,  s*aiment  à  la  folie; 
Croyez-moi ,  mettez-vous  aussi  de  la  partie. 
Personne  n'attendait  que  vous  vinssiez  ici  : 


/ 
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La  maison  va  fort  bien  ;  tous  loiï^  ;  rotcs-y. 
Soyex  gai  comme  nous ,  on  que  diea  tous  renTcne. 
Noos  tous  promettons  tons  de  toos  tenir  en  joie. 
Rien  n  est  pins  donloorenx,  comme  pins  inhumain. 
Que  de  gronder  tout  seol  dos  plaisirs  dn  prodiain. 

M.   DUSV. 

Llmpeartinente !  Eh  bien!  qn*en  penscs-tn ,  compère? 

M.  O&IPON. 

Xai  le  cœnr  nn  pen  dur  ;  mais  après  toot ,  qne  faire  ? 
La  chose  est  sans  remède  ;  et  ma  Phlipotte  anra 
Cent  avocats  ponr  un ,  ôtôt  qn*elie  Tondra. 

M"*  Dnnn. 
Eh  bien  !  tous  rendez-vous? 

M.  BU&U. 

Ça  9  mes  enfans ,  ma  femme. 
Je  n'ai  pas ,  dans  le  fond,  une  si  TÎhdne  âme. 
Mes  enfans  sont  ponrms  ;  et  puisque  de  son  bien , 
Alors  qne  Ton  est  mort ,  on  ne  peut  garder  rien  , 
Il  faut  en  dép<yuer  nn  peu  pendant  sa  vie  : 
Mais  ne  mangez  pas  tout ,  madame ,  je  tous  prie. 

M™«    DURU.* 

Ne  craignez  rien ,  mez ,  possédez  ,  jouissez... 

H.    DURU. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  tous  sont-ils  placés? 
En  contrats ,  en  effets ,  de.la  meilleure  sorte. 

M.    DURU. 

EnToici  doDC  autant  qu*aTec  moi  je  rapporte. 
(  Il  vent  lui  donner  son  portefeuille,  et  le  uémet  dans  sa  poche.) 

Ji""   BORU. 

Rapportez-nous  un  cœur  doux,  tendre,  généreux  : 
Voilà  les  millions  qui  sont  chers  à  nos  vœux. 

M.   BORU. 

Allons  donc  ;  je  vois  bien  qu'il  faut  avec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  .du  moins  en  patience. 

FIN   DE   LA   FEMME    QVl   A   RAISON. 
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(a)  Dans  les  éditions  précédentes  on  lisait  ces  vers,  que  Tau- 
tear  se  proposait  de  supprimer  dans  l'édition  corrigée  qu'il 
préparait. 

Il  fallait  cultiver,  non  forcer  la  nature  ; 

Il  est  né  valeureux ,  vif,  mais  plein  de  droiture  : 

J 'ai  fait ,  k  ses  talens  habile  à  me  plier , 

D'un  mauvais  avocat  ui\  très-bon  officier. 

Avantageusement  J'ai  marié  ma  fille  ; 

La  paix  et  les  plaisirs  régnent  dans  ma  famille.  - 

Nous  avons  des  amis  ;  des  seigneurs  sam  fracas , 

Sans  vanité ,  sans  airs ,  et  qui  n'empruntent  pas , 

Sonpent  che£  nous  gaiment  et  passent  la  soirée  : 

La  chère  est  délicate  et  toujours  modérée  ; 

Le  jeu  n'est  pas  trop  fort  ;  et  jamais  nos  plaisirs 

Ne  nous  ont ,  grâce  au  ciel,  causé  de  repentirs. 

Dans  mon  premier  état ,  etc. 


Jl.lJEL.H 


L'ÉCOSSAISE. 


»^*««« 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

Ï>V  TBASUCTBU&  OB  L'iCOSSAlSB  , 

A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  LAURAGU  AIS, 


MoPiSIEUR  f 

La  petite  bagatelle  qiie  )  ai  Thonaenr  de  mettre  sons  votre 
protection  n^est  qa*un  prétexte  pour  tous  parler  avec  li* 
berté. 

Vom  avez  rendu  un  service  étemel  aux  beanx-arts  et  aa 
bon  goût  y  en  contribuant  par  votre  générosité  à  donner  à 
ia  ville  de  Paris  nn  théâtre  moins  indigne  décile.  Si  on  ne 
voit  plus  sur  la  scène  César  et  Ptolomée  »  Âtfaalie  et  Joad, 
Mérope  et  son  fils  entourés  et  pressés  d'une  foule  de  jeu- 
nes gens  ;  à  les  spectacles  ont  plus  de  décence ,  c'est  à 
vous  seul  qu'on  en  est  redevable.  Ce  bienfait  est  d'autant 
plus  conddérable  que  Tart  de  la  tragédie  et  de  la  comédie 
est  celui  dans  lequel  les  Français  se  sont  distingués  davau* 
tage  :  il  n*en  n  est  aucun  dans  lequel  ils  n  aient  de  très- 
illustres  rivaux ,  ou  même  des  maîtres.  Kous  avons  quel- 
ques bons  philosophes  *,  mais,  il  faut  Tavouer ,  nous  ne 
sommes  que  les  disciples  des  Newton  »  des  Locke ,  des  Ga- 
lilée. Si  la  France  a  quelques  historié  us ,  les  Espagnols,  les 
Italiens  ,  les  Anglais  même  nous  disputent  la  supériorité 

THÉÂTRE.    TOME   T.  i5« 
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dans  ce  genre.  Le  scal  Mawillon  anjoiid*kai  passe  chez  les 
gens  de  goût  poui'  an  orateur  agréable  ;  mais  qu^il  est 
encore  loin  de  rarckcTêque  Tillotson  anz  yeux  da  reste  de 
TEurope  !  Je  ne  prétends  point  peser  le  mérite  des  hommes 
de  génie  ;  je  n*ai  pas  la  main  assez  forte  pour  tenir  cette 
balance  :  je  Tons  dis  seulement  comment  pensent  les  au- 
tres peuples  ;  et  Tons  savez ,  Monsieur,  toqs  qui  dans  Totre 
première  jeunesse  avez  voyagé  pour  vous  instruire  »  tous 
savez  que  presque  chaque  peuple  a  ses  hommes  de  génie 
qu  il  préfère  à  ceux  de  ses  Toisîns. 

Si  vous  descendez  des  arts  de  Tesprit  pnr  à  ceux  où  la 
main  a  plus  de,paii ,  quel  peintre  oserions-nous^iréférer  aux 
grands  peintres  dltalle?  G*est  dans  le  seul  art  des  Sophocle 
que  toutes  les  nations  s^accordent  à  donner  la  préférence  h 
la  nôtre  :  c^est  pourquoi  ,  dans  plusieurs  villes  d^Ilalie ,  la 
bonne  compagnie  se  rassemble  pour  représenter  nos  piè- 
ces ,  ou  dans  notre  langue ,  ou  en  italien  :  c*est  ce  qui  fait 
qu  on  trouve  des  théâtres  français  ià  Vienne  et  à  Péters-^ 
bourg. 

Ce  qu*on  pouvait  reprocher  k  la  scène  française  était  le 
manque  d'act^n  et  d^appareil.  Les  tragédies  étaient  s,oiure|it 
de  Icmgues  conversatians  en  cinq  aotes.  «Gommenit  kadarder 
œs  spectacles  pompeux ,  ces  tableaux  itïïppaos  »  oea  aoti9»s 
grandes  jet  terribles  qui ,  bien  ménagées,  sont  un  des  plus 
grands  ressœts  de  la  tragédie;  comment  apporter  ie  corps 
4e  Oésar  sanglant  sur  la  scène  ;  comment  faire  detœndre 
une  reine  éperdue  dans  le  tombeau  dfs  son  époux ,  et  IVn 
faire  sortir  mourante  de  la  main  de  aon  fils»  an  mtBeu 
dune  foule  qui  cache  et  le  toiaobeau ,  et  le  fils ,  et  la  mène , 
et  qui  énerve  la  terreur  du  spectacle  par  le  contraste  du 
ridicule?  . 

C'est  de  ce  défaut  monstrueux  que  vos  seuls  bienfaits  ont 
purgé  la  scène  ;  et  quand  il  se  trouTera  des  génies  qui  saga- 
ront  allier  la  pompe  d\in  appareil  nécessaire  et  la  vivacité 
d'une  action  également  terrible  et  vraisemblable  à  la  forûe 
des  pensées,  et  sui^out  à  la  belle  et  uatnrclle  poéne ,  sans 


laquelle  Fait  dramatique  n  est  rien ,  ce  teintons ,  MonsKinr» 
t]ue  la  postérité  devra  remercier  ^ 

Mais  il  ae  faut  pas  laisser  ce  soin  à  la  postérité  ;  il  laut 
aveir  le  courage  dedii«  à  «on  siècle  «e  que  nc^  coutinnp<»* 
rains  {«ut  de  noble  et  d'utile.  Les  justes  éloges  sooit  «n 
parfum  qu*ou  vésenre  po«x  embaumer  \et  OMMrts.  {Ju 
homme  fait  du  bien,  on  étoniSe  oe  bien  pendant  qu'il  «as- 
pire ;  cA  M  on  en  parte ,  oa  i'iatténue^  on  de  défigfsre  :  n'est' 
il  f4u«,  ott  es:agère  «on  «oéiite  pour  abaisser  ceux  qoîvi* 
ven*. 

Je  veux  du  moins  que  ceux  qui  pouront  lire  ce  petift 
ouvrage  »  -sachent  qu'il  y  a  dans  Paris  plus  d'un  homme 
estimable  et  malheureux  secouru  par  vous  ;  je  veux  qu'on 
sache  que  tandis  que  vous  «occupez  votre  loisir  à  faire  revi* 
vre«  paie  lés  soins  les>phiis  coûteux <et  les  plus  pénibles, 
«n  lart  vtiie  perdu  danis  ÏJkm»  <{và  1  uventa ,  voos  faites 

1  II  y  avait  long-temps  que  M.  de  Voltaire  avait  réclamé 
contre  l'aflage  ridicule  de  placer  les  spectateurs  sur  le  théâtre, 
et  de  rétrécir  ravant-scëne  par  des  banquettes ,  lorsque  M.  le 
comte  de  Lauraguais  donna  les  sommes  néc^saires  pour  met- 
tre les  comédiens  à  portée  de  détruire  cet  usage.     ^ 

M.  de  Voltaire  s'est  élevé  contre  l'indécence  d'un  parterre 
debout  et  tumultueux  ;  et  dans  les  nouvelles  salles  construites 
à  Paris,  le  parterre  est  assis.  Ses  justes  réclamations  ont  été 
écoutées  sur  des  objets  plus  importans.  Ou  lui  doit  en  grande 
partie  la  suppression  des  sépultures  dans  les  églises ,  rétablis- 
sement des  cimetières  hors  des  villes,  la  diminution  du  nombre 
des  fêtes ,  même  celle  qu'ont  ordonnées  des  évêques  qui  n'a- 
Taient  jamais  lu  ses  ouvrages;  enfin  l'abolition  de  la  servitude, 
de  la  glèbe ,  et  celle  de  la  torture.  Tous  ces  changemens  se 
sont  faits,  k  la  vérité,  lentement,  à  demi ,  et  comme  si  l'on 
eût  voulu  prpuver  en  les  fesant ,  qu'on  suivait  non  sa  propre 
raison ,  mais  qu'on  cédai fà  llmpulsion  irrésistible  que  M.  de 
Voltaire  avait  donnée  aux  esprits. 

La  tolérance  qu'il  avait  tant  prêchée  s'est  établie  9  peu  de 
temps  après  sa  mort,  en  Suède  et  dans  les  états  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche  ;  et,  quoi  qu'on  en  dise,  nous  la  ver- 
rons bientôt  s'établir  en  France. 
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renaître  na  secret  plog  ignoré ,  4)elai  de  soulager  par  vos 
bienfaits  cachés  la  vertu  indigente  ^ 

Je  n*îgnore  pas  qu*à  Paris  il  y  a ,  dans  ce  qu'on  appelle 
le  monde  ,  des  gens  qui  croient  pouvoir  donner  des  ridi- 
cules aux  belles  actions ,  qu'ils  sont  incapables  de  faire  ;  et 
c  est  ce  qui  redouble  mon  respect  poor  vous. 

P,  S,  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom  au  bas  de  cette 
épitre ,  parce  que  je  ne  Fai  jamais  mis  à  aucun  de  mes 
ouvrages ,  et  quand  on  le  voit  à  la  tête  d'un  livre  ou  dans 
une  affiche,  qu*on  s*en  prenne  uniquement  à  Tafficheur 
on  au  libraire* 

I  M.  le  comte  de  Lauraguais  avait  fait  une  pension  au  célè- 
bre du  Marsais,  qu  ,  sans  lui,  eût  traîné  sa  vieillesse  dans  la 
misère.  Le  gouvernement  ne  lui  donnait  aucun  secours,  parce 
qu'il  était  soupçonné  d'être  janséniste ,  et  même  d'avoir  écrit 
en  faveur  du  gouvernement  contre  les  prétentions  de  la  cour 
4e  Rome. 


«p 


A  MESSIEURS 

LES  PARISIENS*. 
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Mb8SCB0R8  , 

Jb  8UÎ8  forcé  par  llUastre  M.  Fréron  de  m*exposer  vij-à- 
vis  de  Toas.  Je  parlerai  sur  le  ton  du  sentiment  et  du  res- 
pect; ma  plainte  sera  marquée  an  coin  de  la  bienséance» 
et  éclairée  du  flambeau  de  la  vérité.  «Tespère  qae  M.  Fré- 
ron sera  confondu  vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  k  se  prêter  aux  méehancetés  de  ceux  qui , 
n'étant  pas  Mit^iiiMti^^  ,  font  métier  et  marchandise  d'insul» 
ter  le  tiers  et  le  quart,  sans  aucune  provocation ,  comme  dit 
Gicéron  dans  Toraison  pro  Murenâ ,  page  4* 

Messieurs ,  je  m'appelle  Jérôme  Carré ,  natif  de  Montau- 
ban  ;  je  suis  un  pauvre  jeune  Lomme  sans  fortune  ;  et 
comme  la  volonté  me  change  d'entrer  dans  Montauban ,  à 
cause  que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  m'y  persécute ,  jfi 
suis  venu  implorer  la  protection  des  Parisiens.  J'ai  traduit 
la  comédie  de  VÉcossaise  de  M.  Hume.  Les  comédiens  fran- 
çais et  les  italiens  voulaient  la  représenter  :  elle  aurait 
peut-être  été  jouée  cinq  on  six  fois,  et  voilà  que  M.  Fré" 
ron  emploie  son  autorité  et  son  crédit  pour  empêcher  ma 
traduction  de  paraître  ;  lui  qui  encourageait  tant  les  jeu- 
nes gens  quand  il  était  jésuite,  les  opprime  aujourd'hui: 
il  a  fait  une  feuille  entière  contre  moi  ;  il  commence  par 
dire  méchamment  que  ma  traduction  vient  de  Genève, 
pour  me  faire  suspecter  d'être  hérétique 

Ensuite  il  appelle  M.  Hume ,  M.  Home  ;  et  puis  il  dit 

^  Cette  plaisanterie  fut  pubjUée  la  veille  de  la  reprèientatioa  r 
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que  M.  Hame  le  prêlrc,  aateur  de  cette  pièce,  nest  pas 
parent  de  M.  Hume  le  phîlosopke.  Qu*il  consulte  seule- 
ment le  journal  encyclopédique  du  mois  d'avril  1768 ,  jour- 
nal que  je  regarde  comme  le  premier  des  cent  soixante- 
treize  journaux  qui  paraissent  tous  les  mois  en  Europe  ,  il 
y  Terra  cette  annonce ,  page  1  Sy. 

a  L'auteur  de  Douglas  est  le  ministre  Hume  ,  parent  du 
«  fameux  David  Hume,  si  célèbre  par  son  impiété.  •    * 

Je  ne  sais  pas  si  M.  David  Hume  est  impie  :  s'il  Test ,  }*en 
suis  bien  fâché ,  et  je  prie  Dieu  pour  lui  <3omme  je  le  dois  ; 
mMsil  résulte  que  raotaur  âe  l'Éeûi$€iu  est  M.  finme  le 
prêtre,  parent  de  M.  Daiîdlluflaie  :  ce  «ifii'îl  fallait  prouver, 
et  œ  qui  est  irès^ndifférent. 

J*ayoue  à  ma  liottte  que  ye  Taî  ^ru  *om  trbre  ;  nais  -qu  il 
soit  frèi'e  ou  oousim,  il  est  tou|Ottro  ejutain  qu^il'est  rauteur 
de  ÏÉco'êBaiu,  Il  iost  vrai  que ,  dans  le  jottnul  qne  je  ciite , 
VÉ€083Ai9ê  n'eÀt  pas  exprewéaient  jkomsiiéet}  «on  n*y  parle 
que  d'ÂgU  et  de  Di»mg^;  nuôs  e««t  ufte  bagatelle. 

Il  est  si  vrai  quiiicsti'aalieur  de  VÉcoêmUe^  cpie  j  «  en 
main  plusieurs  4e  sm  lettres  par  leaqueUesil  me  reaaeceîe  de 
4  avonr  Ipduite  s  en  «cneî  une  que  ys  Momfils  «m  ktmiècieft 
du  càavitfldiieleeteur. 

My  dêot  tr$nMlator  «  ommi  cber  éraducteur  ,  ypu  kaxe 
covUmUtud  manjr  a  hUtnder  in  yùur  petformanoe:  voim  avei 
fait  piosicurs  balourdises  dajM  votre  tradadiosi  :  yan  à«vc 
quitê  imjfoverish'd  ihe  aaraeter  ûf  fV^ip ,  mndyom  hâve  béot^ 
ted  hi$  ^ka^iêtmmti  at  tàe  end^f  IhedranUL*.^*,,  vous  «iw 
affaibli  le  oardeftëfie  de  Frelon  ^  et  «wn  avec«upprimé  son 
châtiment  à  la  fin  do  la  pièce. 

Il  est  vrn,  et  je  rai  déjà  dk  ,  que  j  ai  fort  adond  les 
traits  dont  Touteur  pdnt  son  Wasp  (ce  mot  wttêp  vent  diits 
frelon  )  ;  mais  je  ne  Tai  fait  que  par  le  eonseît  des  pemonoei 
les  plus  judicieuses  do  Peffîe.  La  politesse  fr^açuse  ne  per- 
met pas  certaine  termes  que  la  Jiberlé  a|i glaise  emploie 
volontiers.  Si  je  suis  coupable ,  c*cst  par  lexcès  de  retenue; 
et  j  espère  ejiie  MetsieiirB  les  f^arisîeos,  dont  je  demande  la 
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protection,  pardonneront  les  défauts  de  la  pièce  en  faveur 
de  ma  circonspection. 

Il  semble  que  M.  Hume  ait  fait  sa  comédie  uniquement 
dans  la  vue  de  mettre  son  Wasp  sur  la  scène,  et  moi  j'ai  re- 
tranché tout  ce  qifé  j  ai  pu  de  ce  personnage  ;  j*ai  aussi 
retranché  quelque  chose  de  milady  Alton  pour  m'éloigner 
moins  de  tos  mœurs,  et  pour  faire  voir  quel  est  mon  res- 
pect pour  les  dames. 

M.  Fréron,  dans  la  vue  de  me  nuire,  cËt  dans  sa  feuille , 
page  ii4»  qn*on  l'appelle  aussi  Frelon,  que  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite  Tout  soQTent  nommé  ainsL  Mais ,  Mes- 
sieurs, qu'est-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec  mi 
personnage  anglais  dans  la  pièraTdie  M.  Hume?  Yens  isayeir 
bien  qn*il  ne  oberche  gne  de  vains  pnétestet»  pour  jjajf^Êpr 
la  protection  flonl  j  e  von^^upplie  de  jn^noncar.     ^f^ 

Voyec ,  je  irons  prie ,  jusqU'OÙ  va  sa  malioe  t  U  dit ,  paf^ 
ii5 ,  que  le  i>rait  courat  ioiig4emp8  qu'ii  avaU  été  o^n- 
damné  aum  gmUres;  et  il  affivoM  qu'on  effet,  pour  la  ceo- 
damnation  ,  eHe  n'a  jamais  en  lien  :  mais ,  je  vous  en  snp- 
plie ,  cf«e  «6  mei^flieur  ait  iété  anx  galères  q^ekipie  temp^  » 
ou  qu'il  y  aiiie ,  quel  rapport  cette  anecdote  pent-dUe  aroir 
avec  la  traduction  d'un  drame  anglais?  Il  païAe  des  r^âsMàs 
qvà  poêÊvaient',  <Mtil,  lui  -avoir  attiré  ie  mal/uar,  ie  vous 
jure  ;  Mesûeurs ,  que  je  n'entre  dans  aucune  de  ces  raisons; 
il  peut  f  en  -avoir  de  bonnes ,  sans  que  M.  Huscne  doive  s'en 
inquiéter  :  qu'il  aille  enx  galères  ou  non ,  je  n'en  sriîe  pas 
moins  le  tra4actenr  de  VÉe^s^isê»  Je  vous  denande ,  Mes- 
sîenrs ,  votre  protection  contre  lui.  Recevez  oe  petit  drame 
avec  cette  affabiUtii  que  vous  témoignez  tonjoars  aux  étran- 
gers. J'ai  t'honnenr  d-être ,  eto.  léBÔÊa^CàMà , 

natil  d^  Montaubaa,  demenrant  daus  l'impasse  de  Saint 
Tbomasvdu  Louvre  ;  car  j*appeUe  îm/9aM4> ,  Messieurs ,  ce 
que  vous  appeler  cut-^e'Sae  :  je  trouve  qe'ane  rue  ne 
ressemble  ni  à  en  tcul  ni  à  un  sac:  je  vous  prie  de  vous 
servir  du  mot cmpa^M ,  qui  çst noble,  sonore,  intelligible, 
nécessaire,  au  lieu  de  celui  de  ci</,en  dépit  du  steur 
Fréron ,  civile  vaut  jésuite . 
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Gbttb  lettre  cle  M.  Jérôme  Carré  eat  toat  Teffet  qu'elle 
méritait.  La  pièce  fut  représentée  au  commencemoat  d^au- 
guste  1760.  On  commença  tard  ;  et  quelqu*un  demandant 

•oi  on  attendait  si  long-temps  :  C'est  apparemment , 
It  tout  haut  un  homme  d^esprit ,  que  Fréron  est  monté 
à  L* hôtel  de  ville*  Gomme  ce  Fréron  avait  eu  rinadvertance 
de  se  reconnaître  dans  la  comédie  de  l'Écossaise  ^  quoique 
M.  Hume  ne  Teût  jamais  eu  en  Tue ,  le  public  le  reconnut 
aussi.  La  comédie  était  sue  de  tout  le  monde  par  coeur  avant 
qu*on  la  jouât,  et  cependant  elle  fut  reçue  avec  un  succès 
prodigieux.  Fréron  fit  encore  lai  faute  d'imprimer  dans  je 
ne  sais  quelles  feuilles ,  intitulées  V Année  littéraire ,  que 
l'Écossaise  n'avait  réussi  qu*à  l'aide  d'une  cabale  composée 
de  douze  à  quinze  cents  personnes,  qui  toutes ,  disait-il ,  le 
haïssaient  et  le  méprisaient  souverainement.  Mais  M*  Jé- 
rôme Carré  était  bien  loin  de  faire  des  cabales  ;  tout 
Paris  sait  assez  qu'il  n  est  pas  à  portée  d'ea.'>faire  :  d'ail- 
leurs il  n'avait  jamais  vu  ce  Fréron,  et  il  ne  pouvait  com- 
prendre pourquoi  tous  les  spectateurs  s'obstinaient  à  voir 
Fréron  dans  Frelon.  Un  avocat ,  à  la  seconde  représenta- 
tion ,  s'écria  :  Courage ,  Af .  Carré  ;  vengea  le  public!  le 
parterre  elles  loges  applaudirent  à  ces  paroles  par  des  Lat- 
temens  de  mains  qui  ne  finissaient  point.  Carré ,  au  sortir  du 
spectacle ,  fut  embrassé  par  plus  de  cent  personnes.  Que 
vous  êtes  aimable,  M.  Carré,  lui  disait-on,  d'avoir  fait 
înstice  de  cet  homme ,  dont  Les  mœm*s  sont  encone  plas 
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odieuses  qae  la  plume  !  Eh  ,  Messieurs ,  répondit  Carré  « 
Voas  me  faites  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite  ;  je  ne  suis 
qu*un  pauvre  traducteur  d^une  comédie  pleine  de  morale 
et  dlntérét. 

Comme  il  parlait  ainsi  sur  Tcscalier ,  U  fut  barbouillé 
de  deux  baisers  par  la  femme  de  Fréron.  Que  je  vous  suis 
obligée,  dit-elle,  d'aToif  puni  mon  mari!  mais  tous  ne  le 
corrigerez  point.  Llnnocent  Carré  était  tout  confondu  ;  il 
ne  comprenait  pas  comment  un  personnage  anglais  pouvait 
être  pris  pour  un  Français  nommé  Fréron,  et  toute  la 
France  lui  fesait  dompliment  de  Tavoir  peint  trait  pour  trait. 
Ce  jeune  homme  apprit  par  cette  aventure  combien  il  faut 
avoir  de  circonspection  t  il  comprit  çti  général  que  toutes 
les  fois  qu*on  fait  le  portrait  d*un  homme  ridicule,  il  se 
trouve  toujours  quelqu*un  qui  lui  ressemble. 

Ce  rôle  de  Frelon  était  très-peu  important  dans  la  pièce  $ 
il  ne  contribua  en  rien  au  irrai  succès,  car  elle  reçut  dans 
plusieurs  provinces  les  mêmes  applaudissemens  qu*à  Paris. 
On  peut  dire  à  cela  que  ce  Frelon  était  autant  estimé  dans 
les  provinces  que  dans  la  capitale  ;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce  de 
M.  Hume  en  a  fait  tout  le  succès.  Peignez  un  faquin ,  vous 
ne  réussirez  qu^auprès  de  quelques  personnes  ;  intéressez  , 
vous  plairez  à  tout  le  monde. 

Quoi  quil  en  soit,  voici  la  traduction  d*une  lettre  de 
mjlord  Boldthiuker  au  prétendu  Hume,  au  sujet  de  sa 
pièce  de  l'Écossaise, 

«  Je  crois  ,  mon  cher  Hume ,  que  vous  avez  encore  quel- 
«  que  talent  ;  vous  en  êtes  comptable  à  la  nation  :  c*est 
«  peu  d'avoir  immolé  ce  vilain  Frelon  à  la  risée 'publique, 
«  sur  tons  les  théâtres  de  l'Europe,  où  Ton  joue  votre  ai- 
c  mable  et  vertueuse  Écossaise  :  faites  plus  ;  mettez  sur  la 
«  6c^ne  tous  ces  vils  persécuteurs  de  la  Littérature ,  tous 
c  ces  hypocrites  noircis  de  vices ,  et  calomniateurs  de  la 
«  vertu  ;  traînez  sur  le  théâtre ,  devant  le  tribunal  du  pu- 


358  AVEBTIS&EMEIST. 

blic ,  ces  fanatiques  enragés  qui  jettent  leur  écume  sur 
rinnocence;  et  ces  hojnmes  faux  qui  vous  flattent  d'un 
œil ,  et  qui  tous  menacent  de  lautre  »  qui  n  osent  parier 
devant  un  philosophe  ,  et  qui  tâchent  de  le  détruire  eu 
secret  ;  cxposciL  au  gr^d  jour  ces  détestabks  cabales 
qui  voudraient  replon^r  Les  hommes  dans  les  ténèbres. 
•  Vous  avez  gardé  trop  long^temps  le  silence  *.  on  ne  ga- 
gne rien  k  vouloir  adoucir  les  pervera  t  îl  n  y  aplus  .d*aatre 
moyen  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de  Xaûre 
trembler  ceux  qxd  les  outragent  :  c*est  le  dernier  parti 
que  prit  Pope  avant  que  de  mourir  :  il  rendit  ridicules  k 
jamais,  dans  sa  Dunciadet  tous  €W(  qui  devaient rjêfere  : 
ils  n  osèrent  plus  se  montrer ,  ils  disparurent;  toute  la 
nation  lui  applaudit  :  car  si ,  dans  les  eommencemeiis  , 
la  malignité  donna  un  peu  de  vogue  à  ces  lâches  ennemis 
de  Pope .,  de  Swift  et  de  leurs  amia ,  la  toison  reprti  bien- 
tôt le  dessus.  Les  ^ïles  ne  sont  soutenus  qu'un  tenipsw 
Le  vrai  talent  des  vers  est  une  arme  qull  f aut  employer 
à  venger  le  genre  humain.  Ce  n'est  pas  les  Pantolabes  et 
les  Momentanus  seulement  qu'il  faut  efEeurcr  ;  oe  sont 
les  Ânitus  et  les  Mélilus  qu'il  faut  écraser.  Un  vers  J>ien 
fait  transmet  à  la  dernière  postérité  la  gloire  d'un  homme 
de  bien  et  la  honte  d'un  méchani*  Travaillez  t  vous  ne 
manquerez  pas  de  matière ,  etc.  » 
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La  comédie  do&t  nous  préseatoas  la  truductwo  aiu  ama- 
ieurs  de  la  littérature  est  ^  de  M.  Hume  ,  pasteur  de  Té- 
f^e  d*Édimboarg,  dé)à  eoaau  par  deux  belles  tragédies  , 
jouées  à  Loodres  :  il  est  pareat  et  ami  de  ce  célèbre  pshi- 
losophe  M.  Hume,  qui  a  creusé  avec  tant  de  hardiesse  et. de 
sagacité  les  fpndemens  de  la  métaphysique  et  de  la  morale  : 
ces  deux  pliilosopbes  font  également  honneur  à  rjilcose 
leur  pairie. 

La  comédie  intitulée  l'Écoêsaise  nous  parut  un  de  c^s 
ouvrages  qni  peuvent  réussir  dans  toutes  les  langues ,  p^rce 
que  Fauteur  peint  la  nature ,  qui  est  partout  la  même  :  il  a 
la  naïveté  et  là  vérité  de  Testimable  Goldoni ,  avec  peut-être 
plus  dmtrigue,  de  force  et  d'intérêt.  Ledénoûment,  le 
caractère  de  rbéroîne  et  celui  de  Freeport  ne  ressemblent 
à  lien  de  ce  que  nous  connaissons  sur  les  théâtres  de 
Prance;  et  cependant  cest  la  nature  pure.  Cette  pièce 
pandt  un  peu  dans  le  goût  de  ces  romans  anglais  qui  ont 
fait  tant  de  fortune;  ee  sont  des  touches  semblables*  ]a 
même  peinture  des  mceors;  rien  de  recherché ,  nulle  envie 
d*avoîr  de  Tesprit,  et  de  ouMirer  mîsérablcmeat  1  auteur 
quand  on  ne  doit  mcmtrer  que  les  peraoniiages  ;  rien  d'é- 
tranger au^KJet;  point  de  tirade  d'éoolie^ ,  de  ces  maximes 
triviales  qui  remplissent  le  videvde  laction  :  c*est  nne  jus- 
lice  que  nous  sommet  obligés  de  isendre  à  notre  céU^bre 
auteur. 

Nous  avoiioiisen  même  temps  que  nous  avons  cru ,  par 
le  ooffifleildes  hommes  les  pins  éclairés,  devoir  retrancher 
qudqttechoae  du  rôle  de  Frelon ,  qui  paraissiat  encore  dans 

1  On  seot  bien  que  c'était  une  plaisanterie  d'attribuer  cette 
pièce  A  M*  Home. 


5G0  PREFACE. 

les  derniers  actes  :  il  était  puni ,  comme  de  raison  ,  à  la 
fin  de  la  pièce  ;  mais  cette  justice  qu  on  lui  rendait  sem-* 
blait  mêler  un  peu  de  froideur  au  vif  intérêt  qui  entraîne 
lesprit  au  dénoûment. 

De  plus  le  caractère  de  Frelon  est  si  lâche  et  si  odieux» 
que  nous  avons  touIu  épargner  aux  lecteurs  la  vue  trop  fré* 
quente  de  ce  personnage  ^  plus  dégoûtant  que  comiqae* 
Nous  convenons  qu'il  est  dans  la  nature  ;  car ,  dans  les 
grandes "vfltes  où  la  presse  jouit  de  quelque  liberté,  on 
trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  mi)sérables  qui  se  font 
un  revenu  de  leur  impudence ,  de  ces  Arétins  subalternes 
qui  gagnent  leur  pain  à  dire  et  à  faire  du  mal ,  sous  le  pré- 
texte d*être  utiles  aux  belles-lettres  ;  comme  si  les  vers  qoi 
rongent  les  fruits  et  les  fleurs  pouvaient  leur  être  utiles  ! 

L*un  des  deux  illustres  savans»  et ,  pour  nous  eiqprimer 
encore  plus  correctement ,  Ton  de  ces  deux  hommes  de 
génie  qui  ont  présidé  au  Dictionnaire  ewyyciopédique^  à  cet 
ouvrage  nécessaire  au  genre  humain  »  dont  la  suspension 
fait  gémir  l'Europe  ;  Tun  de  ces  deux  grands  hommes,  dis- 
je ,  dans  des  essais  qu*il  s'est  amusé  à  faire  sur  Tart  de  la 
comédie ,  remarque  très- judicieusement  que  Ton  doit  son- 
ger k  mettre  sur  le  théâtre  les  conditions  et  les  états  des 
hommes.  L'emploi  du  Frelon  de  M.  Hume  est  une  espèce 
d'état  en  Angleterre:  il  y  a  même  une  taxe  établie  sur  les 
feuilles  de  ces  gens-U.  Ni  ctt  état  ni  ce  caractère  ne  parais- 
saient dignes  du  théâtre  en  France  :  maille  pinceau  anglais 
ne  dédaigne  rien  s  il  se  plaît  quelquefois  â  tracer  des  objets 
dont  la  bassesse  peut  révolter  quelcpies  autres  nations.  Il 
n'importe  aux  Anglais' que  le  sujet  soit  bas,  pourvu  qull 
soit  vrai.  Us  disent  que  la  comédie  étend  ses  droits  sur  tous 
les  caractères  et  sur  toutes  les  conditions;  que  tout  ce  qui 
est  dans  la  nature  doit  être  peint;  que  nous  avons  une 
fausse  délicatesse,  et  que  l'homme  le  plus  méprisable  peut 
servir  de  contraste  au  plus  galant  homme. 

J'ajouterai ,  pour  la  justification  de  M.  Hume ,  qu'il  a 
l'art  de  ne  présenter  son  Frelon  que  dans  des  moments  oii 
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l'intérêt  u  est  pas  encore  vif  et  touchant.  Il  a  imité  ces 
peintres  qui  peignent  un  crapaud ,  un  lézard ,  une  cou- 
leuvre ,  dans  un  coin  du  tableau,  en  conservant  aux  per- 
sonnages la  noblesse  de  leur  caractère. 

Ce  qui  nous  a  frappé  Tivément  dans  cette  pièce,  c*est  que 
Tunité  de  temps,  de  lieu  et  d'aclion  ,  y  est  observée  scru- 
puleusement. Elle  a  encore  c^mérite,  rare  chez  les  Anglais 
comme  chez  les  Italiens,  que  le  théâtre  nest  jamais  vide. 
Rien  u^est  plus  commun  et  plus  choquant  que  devoir  deux 
acteurs  sortir  de  la  scène,  et  deux  antres  venir  à  leur  place, 
sans  être  appelés ,  sans  être  attendus  ;  ce  défaut  insuppor- 
table ne  se  trouve  point  dans  l'Econaise, 

Quant  au  genre  de  la  pièce,  il  est  dans  le  haut  comique, 
mêlé  au  genre  de  là  simple  comédie.  L*honnête  homme  y 
sourit  de  ce  sourire  de  Tâme,  préférable  au  rire  de  la  bouche. 
Il  y  a  des  endroits  attendrissans  jusques  aux  larmes ,  mais 
sans  pourtant  qu  aucun  personnage  s^étudie  à  être  pathé- 
tique :  car  de  même  que  la  bonne  plaisanterie  consbte  à  ne 
vouloir  point  être  plaisant,  ainsi  celui  qui  vous  émeut  ne 
songe  point  à  vous  éniouvoir;  il  n  est  point  rhétoricien , 
tout  part  du  cœnr.  Malheur  à  celui  qui  tacite^  daùjs  quelque 
genre  que  ce  puisse  êjtrel 

Nous  ne  savons  pas  si  cette  pièce  pourrait  être  représen- 
tée k  Paris  ;  notre  état  et  notre  vie ,  qui  ne  nous  ont  pas 
permis  de  fréquenter  souvent  les  spectacles ,  nous  laissent 
dans  llmpuissance  de  juger  quel  effet  une  pièce  anglaise 
ferait  en  France, 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qae ,  malgré  tous 
lès  efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre  exactement  lo- 
rlgînal,  nous  sommes  très-loin  d'avoir  atteint  au  mérite  de 
ses  expressions,  toujours  fortes  et  toujours  naturelles. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important ,  c*est  que  cette  co- 
médie est  d*nne  excellente  mprale ,  et  digne  de  la  gravité 
du  sacerdoce  dont  lauteur  est  revêtu ,  sans  rien  perdre  de 
ce  qui  peut  plaire  aux  honnêtes  gens  du  monde» 

La  comédie  ainsi  traitée  est  un  des  plus  utiles  efforts  de 
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lesprit  ha  main.  Û  faut  cooTenir  qac  c*est  an  art,  et  un  art 
très-diffibile.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  faits  et  des 
raisonnemens.  Il  est  aisé  d^apprendre  la  trigonométrie  : 
mais  tont  art  demande  un  talent ,  et  le  talent  est  rare. 

Nous  ne  pouTons  mieux  finir  cette  préface  que  par  ce 
passage  de  notre  compatriote^ontaigne  sur  les  spectacles: 

«  Fai  souslena  les  premiers  personnages  et  tragédies  la* 
«  tines  de  Bucanan ,  de  Gnerente  et  de  Mnret ,  qoi  se 
«  représentèrent  à  nostre  collège  de  Gtfienne  arecques  dS- 
«  gnité.  En  cela,  Andréas  Goveanus  nostre  principal,  comme 
«  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge  ,  feut  le  plus  grand 
«  principal  de  France  ;  et  m*en  tenoit  on  maistre  ouTrier» 

•  C'est  un  exercice  que  ie  ne  meslooe  point  aax  iennes  en- 
t  fants  de  maison  ;  et  ai  veu  nos  princes  8*y  adonner 
«  depuis  en  personne,  à  l'exemple  d'aulcnns  des  andens , 
«  honnestement  et  louablement:  il  était  loisible  mesme  d*en 
«  faire  mestier  aux  gcnts  d'honneur  en  Qrece,  Aristonitra" 
«  gicoactoriremaptrit:  httieetgenusetforîunakonêsiatrant; 

•  nec  an ,  qaia  nihU  taie  apud  Grofcospud&riestf  ea  déforma" 
m  bat  :  car  Tai  tousiours  accusé  d'impertinence  ceulx  qui 
«  condamnent  ces  eshattements  ;  et  dlniustice  ceolx  qtii 
«  refusent  Tentree  de  nos  bonnes  Tilles  aux  comédiens  qui 
«  le  valent,  et  enyient  au  petiple  ces  plaisirs  publicqaest 
«  Les  bonnes  polices  prennent  soin  d'assembler  les  citoyens, 
«  et  les  rallier ,  comme  aux  offices  sérieux  de  la  detotion  » 
a  aussi  aux  exercices  et  ieux  :  la  société  et  anûtié  s'en  aog« 
•«  mente  :  et  puis  on  ne  leursçauroit  concéder  des  passe- 
«  temps  plus  réglez  que  cenlx  qui  se  font  en  présence  de 
«  ckascun,  et  à  la  reue  mesme  du  magistrat;  et  trouvent 
«  raisonnable  que  le  ma^stfat,  et  le  prince  à  ses  despens, 
«  en  gratifiast  quelquefois  la  commune ,  d'une  affection  et 
«  bonté  comme  patemeDe;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  j 
«  eust  des  lieux  devinez  et  disposez  pour  ces  spectacles  ; 
<  quelque  divertissement  de  pires  actions  et  occultes.  Pour 
«  retenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicfaer  l'appétit 
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«  et  ra£Fection:  aultrement  on  ne  faict  que  des  asnes  chargez 
«  de  litres;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet,  en  garde,  leur 
«  pochette  pleine  de  science;  laquelle  pour  bien  faire,  il  ne 
«  fault  pas  seulement  loger  chez  soi ,  il  la  faut  cspouser.  » 
Essais,  1.  I,  ch.  35  ,  à  la  fin. 


.    PERSONNAGES. 
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MAITRE  FABBXCB ,  tenant  un  café  ayec  des  appartemeus. 
um)AVBt  Ecossaise» 

LE  LOBD  HONBOSB  ,  EcOSSais. 
ut  LOBD  IIUBRAI. 

POLLT ,  soiTante 

FRBBPOET ,  tfxon  prononce  friport  »  gros  négociant  de 

Londres. 
pRit^  •  écrivain  de  feuilles» 
LÀDT  ALTOW  :  on  prononcc  lédy. 
PLUsiBCRB  AivGLAiB ,  qui  Tiennent  an  café. 

DOMESTIQUES* 

im  MBSSAfiBR  D*iTRT« 

La  scène  est  à  t«ondres, 


L'ÉCOSSAISE. 


■*     » 


CQMEDIE, 
PAR  M.  HUME-, 

TRADUITE  EN  FRANÇAIS  PAR  JÉRÔME  CARRÉ, 

WkSfMéMSKTiM  A  PARIS  AU  MOIS  D*AUGVgTB  1 760. 

J*al  Tsntri  l'uniren  autant  qoe  ja  l'ai  pu. 


(La  scène  représente  un  café  et  de»  chambres  sur  lei ailes,  defa(oa 
qu'on  peut  entrer  de  plaiu-pied  des  appartewens  dans  le  café.) 


ACTE  PREMIER. 


<vvv*v\iw 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FABRICE,  FRELON. 

FrÉIiOM  f    <iao<  un  ooin,  auprès  d'une'  ÙMe  sur  laquelle  il  y  2^ une 
écrîtoire  et  du  café,  lisant  la  gaz&tte.. 

QuK  dcf  uoutellcs  affligeantes  !  des  grâcet  répandues  sor 
plus  de  vingt  peraô&nea  !  aa canes  sur  moi  !  Cent  guinées 
de  gmtiQcatîbn  à  un  bas-oflGcîcr,  parce  «fu'iL  a  fait  sou  de- 
voir ;  le  beau  aiérite  !  Une  poumn  à  HuTeuteur  d'une  ma- 
chine qui  ne  sert  qu'à  Mulagcr  des  ou'vrieii;  !  une  à  vn 
pilote  1  de^  places  à  dos  gens  de  lettres  !  et  à  moi  rien  l  En- 
core, encore ,  et  à  moi  rien.  (Il  jette  laga/,eue,  et  se  promèa^,) 
Cependant  je  rends  service  ài'étdt;  j'écris  plus  de  feuilles 
que  pei^sonue  ;  je  Ul»  enclkérir  le  papieir.,.  et  k  moi  rieii! 
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Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à  qui  on  croit  da  mé- 
rite. Je  gagne  dë|à  quifelcfae  choB«à  dirfe  da  msd  ;  ù  je  puis 
parvenir  à  en  faire ,  ma  fortune  est  faite.  XaLIoùé  dçssgts, 
j'ai  dénigré  les  talens;  à.  peine  y  a-t-il  de  quil  vi¥^«  Ce 
.  n'est  pas  il  médire ,  c*e8t  &  noire  qa,*on  fait  fortune. 
(Au  maître  du  café*) 
Bon  jour,  moq^iiamr  Fabrice.,  boa^jou».  Toutes  ,le#  af- 
faires vont  bien ,  hors  les  miennes  ;  j*enr^e. 

M.  Frelon,  M.  Frelon,  vous  vous  faites  bien  des  ennemb. 

EufcLajr., 

« 

Oui,  je  crois  que  j*excite  un  peu  d*enxle. 

«  FABAICB» 

Non ,  sur  mon  âme ,  -cen  est  point  du  tout  ce  sentiment- 
là  que  vous  faites  naître  :  éeew4ci  ♦  j*ai  quelque  amitié  pour 
vous  ;  je  suis  fâché  d*entendre  parler  de  vous  comme  on  en 
parle.  Gomment  faites-vous  donc  pour  avoir  tant  d*eune* 
mis ,  M.  Frelon? 

FAiu»r. 

C'est  que  j  ai  du  mérite,  M»  Fabrj||e. 

i  FABMCB. 

Cela  peut  être ,  mais  ïlny  a  encore  que  voua  qui  me 
Tayçz  dit  ;  ou  ^é^ead  qae^  vQ|i»*ét86rU|i  Igaosant;  cela  ne 
me  fait  rien;  mais  on  ajoute  que  vous  êtes  malicieux,  et 
cela  me  fâche ,  car  je  suis  bon  homme. 

FA^LOir. 

J'ai  le  cœur.^on ,  j*ai  le  cœur  tendre  ;  je  dis  an  peu  de 
mal  deshommes,  mais  j'aime  toutes  le^  fehimes,  M.  Fabrice, 
pourvu  qu'elfes  soient  jolies  ;  et,  pour  vous  le  prouver ,  je 
iicax  afasolomenft  que  vous  m'introdniiiecchei  octta  ajnHA>le 
personne  qui  Ibf^  chea  vtous,  et  qneje'n'at  pn  eocoie  voir 
danstBon  appayteilfent. 

Ktencv* 
Oh  !  pardi  !  M.  FVéloii ,  cette  jcime-  p«8onae*là  n*e«t 
guère  laite  pour  vouSr^,  car  elle  ne  se  vante  janiMB,  et  ne  dil 
de  mal  de  personne. 

FliLOlf. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne ,  parce  qu'elle  ne  connaît 


personne.   N'en  seriez-voos  poiAt  amoureux,  mon  cher     ' 
M.  Fabrice?  * 

VABtmÈ. 

Oh  !  noii  :  elle*  a  c{aelqo«  eh^^^e  de  ti-npUé  dwitf  son  ak, 
que  je  nose  jamaifl  être  amomrMM  ^elle:  d'aifteun  sa  vertu . . . 

FBÉfiOK. 

Ha!  h»!  Im  !  ka»!  ML'rerto  !  .* . . 

Oui,  c[u*avez-vousà  rire?  est-ce  qtte rott« ne croyev pas $1 
la  yerta ,  tous?  Voilà  un  équi|nige  de  campagne  qui  s*arrête 
à-  ma  porte  $  un  domejptiqqe  en  livrée  qui  porteuno  malio  : 
c'est  qiielqne  «eig»ettr  qui  yScnt  loger  chez  shki. 

FB^LON. 

Recommandez-moi  vite  à  lui  ,*-mon  dkcor  ami. 

SCÈNE  II. 

Lb  Lon»  MONROSE ,  FABRICE ,  FRELON. 

H0Nli088.     . 

Yoxjs  ête»j|!|f.  Fabrice ,  à  ce  que  je  crois?    ,. 

PABblCB. 

A  vous  servir ,  monaieui*. 

iToNiTosif. 

Je  n'ai  que  peu  de  jours  à' rester  dans  cette  ville.  O'dell 
dbîgnem*y  protéger...  Iiifortutaê  queje'sttis!...  On  m'a  dît 
^e  je  serais  mieux  chez  vous  qn  ailleurs  ,^qae'vou9  êtes  uii 
bon  et  honnête  homme. 

fabbice; 

Chacun  doit  Têtre.  Vous  trouverez  ici ,  mOnsleui- ,  ioiltes 
les  comn^ditésde  la  vie,  Un  appartem^t  atsstSst.  propre,  table 
d'hôte,  û  vous  daignez  me  faire  <iet  honneur,  Inerte  d^man-  ' 
>gcr  chez  vous,  l'amusement  delà  convei^atiofl- dans  le  ékfé. 

Avez- vous  }ci  beaucoup  de  locataires? 

FABBICE* 

Kous  n'avons  à  présent  qii*uue  jeune  personne,  tjiès-beUe 
«et  très-vertnense. 
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wMiuon» 
Ëh  oui ,  tfèt-^^rtacuse  !  hé^.  tïé  ! 


Qui  vit  diou  Uplut  grande  idraite^ 


LaîcoueiteellabeaDténesontpasfailetpoiir  moi.  Qaon 
me  prépare,  )c  "vous  prie,  an  appartcmenl  où  je  poisse éire 
'en  folitodc...  Que  de  peines !•••  Y  a-l-ii  qndqne  noarelJe 
intére«snte  dans  Londres? 


M.  Frelon  penl  fons  en  inslnûre,  car  il  en  fait;  c*est 
rhomme  da  nonde  «pi  psrle  et  qoi  éciillepUis  :  il  est  tcfes- 
uiiTe  aox  élraugen. 

iNMCSon  y  tA  se  ptsmajMst. 

Jb  n  en  ai  qœ  faire. 

FABBICB. 

«  ■ 

Je  Tais  donner  ordre  qne  vous  sojes  bien  servi. 

(H  mt.} 
**  •vaium. 

Voici  un  noaTsau  débanyié:  c*eal  on  grand  feigneor,  sans 
doote ,  car  ii  a  Fair  de  ne  se  soucier  de  personne.  Mjlor^, 
penneites  que  je  vous  présente  mes  hommages  el  ma  plume. 

ifdiiaosB* 
Je  ne  sois  point  mjlord  (  ç*est  être  on  sot  de  se  glori£er 
de  son  titre,  et  c'est  être  un  faussaire  de  s'arroger  un  titre 
qu'on  n*a  pas.  Je  suis  ce  que  )e  suis  :  quel  est  totre  emplo^ 
dans  la  maison  2    • 

paiLOn* 
Je  ne  suis  point  de  la  maison ,  monsieur;  je  passe  ma  vie 
au  café  ;  )  y  compose  des  brochures ,  des  feuilles  ;  )e  sers 
les  honnêtes  gens.  Si  tous  avez  quelque  ami  à  qui  tous  tou- 
Licz  4onner  des  éloges ,  ou  quelque  ennemi  dont  on  doÎTe 
dire  du  mal,  quelque  auteur  i  protéger  ou  à  décrier,  il  n  eu 
coûte  qu  uuc  pistole  par  paragraphe.  Si  i^ous  voulez'  faire 
(juoique  connaissance  agréable  ou  utile,  je  suis  encore  votie 
homme. 

nopraoSB. 
Kl  vous  ne  faites  pas  d  autre  métier  dans  la  ville? 


ACTE   mCMlCR.  369 

Mouslear ,  c'e«t  un  très- bon  mélier. 

MOfmOSE. 

Et  on  ne  vbas  a  pas  encore  montré  en  pnbVic  le  cou  dé- 
coré d*an  colKcr  de  fer  de  quatre  pouces  de  hauteur  ? 

FRELON* 

Voilli  un  botnme  qui  n*ainie  pas  la  littérature.  4 

SCÈNE  m. 

FEELON,  se  remettant  à  sa  tnble.  Plusieurs  perjunnesparaliMeiit 
clans  riaiërienr  da  café.  MONROSE  avance  snr  le  bord  du 
tiiéâlre.  •   . 

H051I0SB. 

Mes  Infortunes  sont-elles  assez  longues,  assez  affreuses? 
Errant,  proscrit,  condamné  h  perdre  la  tête  dans  FÉcossc 
ma  patrie,  j*ai  perdu  mes  honneurs,  ma  fenimê,  maa  fils, 
ma  famille  entière  ;  une  fille  me  reste,  errante  comme  moi, 
misérable*  et  peut-être  déshonorée;  et  je  mourrai  donc  sans 
être  Yengé  de  cette  barbare  famille  de  Murrai  qui  m'a  per- 
sécuté ,  qui  m^a  tout  ôté ,  qui  m^a  r^yé  du  nombre  des  yi- 
▼ans  !  car  «nfio  ;  je  n  existe  plus  ;  f  ai  pçrdh  jusquHi  mon 
nom ,  par  Tarrét  qui  me  condamne  en  Ecosse;  \e  ne  'suis  ■ 
qa*une  ombre  qui  rient  errer  autouK  de  son  tombeau. 

(  Ua  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  café,  frap^nt  sur  répanfai  de 

Frelon  qui  écrit.) 

Eh  bien!  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouTelle;  Tauteûr  fut 
bien  applaudi;  c'est  un  jeune  homme  de  mérite*  et  ^ns 
fortune  que  la  nation  doit  encourager. 

U.N  ACTRB. 

Je  me  soucie bTea  d'uua  pièce  nouvelle!  Les  aff  lires  pu- 
bliques me   désespèrent;    toutes   les  denrées  sont  à  bon 
marché;  pu  ni^e  dans  une  abondance  pernicieuse  ;  je  sai» 
perdu ,  je  suis  ruiné. 

FIlèLOTT ,  écrivant. 

Gela  n'est  p^  ^rû  ;  la  pièce  ne  Tant  rien  ;  Fauteur  est  un 
MOtf  et  ses  protecteurs  aussi;  les  affaires  publiques  n*onlja- 


rî 
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mais  été  plof  o^aTaifles  ;  Umt  reachéril  ;  Tétat  est  anéanti , 
et  je  le  prooTc  par  mm  leoillet. 

CK    ftICOllD. 

Tei  fefîUci  Pont  ikt  feoiUet  de  çbène  ;  JU  yérilé  «sat  qoe 
la  phy<Qac|iihie(MtlMao dangerenae,  €kqjm  c^  éHei^ppànçiQ» 
a  fût  peiilre File  de  Minorqne  (a). 

Le  fiU  de  mylord  Morrai  me  paira  toas  mes  malheafé. 
Qoe  ne  pais- je  an  moiiy ,  aT«fkl  éfi  p^rir  »  punir  par  le  sang 
dn  fils  tontes  les  baibaries  da  père  ! 

un    TIOISIBIIB  mTESLOCCTEDR  f  daas  le  foad. 

La.fnèce  dliier  m*a  para  très-bonne. 

ra^ON. 
Le  manTais  goût  gagne  ;  elle  est  détestable. 

LB  TRouuKMp  inn^ifocuTsca. 
H  Uf  aide  détestable  que  ^s  critiipijes. 

X4t  arcoHp. 
ib)EX  moi }»  TOP»  dis  cpe  les  pbUosophes  font  baisser 
les  fonds  publics»  et  q^jl  (iiPt cnTiogrfir mit  antre  àtnbassa- 
denr  ii  1#  Pçirte. 

FBiliON, 

U  bï)t  aiEler  b  pî^e  q«ii  rénsât,  et  ne  pas  sQoffiji'  q^*^^ 

(ifs  parlent  toiM  quatre  en  mên>e  temps.) 
pN  IltrTBRI.ÔGDTE1IR. 

Va ,  s'il  n'y  arait  rien  de  bon  ,  ta  perdrais  le  pins  grand 
plaisir  de  la  satire.  I^  cinquième  acte  sortont  a*  de  très- 
ginandes  hepiqtéa. 

•  LII   SeCOIID   DfTBBLOCéTBtlB. 

7e  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marcband&ses. 

LE   TROIBlÈm.  / 

Il  7  9  bfauço^p  à  craindre  cette  anvée  pour  la  Jamalqae; 
çf^p  philosophes  1.^  (eroi^t  pren4i*e. 

Le  quMrième  et  le  cinquième  actes  »çuï  pltOTijibles. 

MOIIBOSB I  ae  tfktiKqA^t 
Qkiç l^s«lAi«t  ! 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  quH  est. 
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LB   T10I8IÈ1IB  INTBBLOCUTaDB. 

3^  le  prie  de  i*oavi  de»  Barbades  oe  bdiiëc  pas,  la  patrie 
est  perdue.  • 

Se  peut-il  qœ  tonjoim,  et  en  teni  pays,  dd>  que  le»  hom- 
mas  «oatrasaeia2»Lés ,  ils  parleni  tows  àia  fois  ]  qœUc  rage 
de  parler  avec  la  certitade  de  n^étrc  point  en  (eiidi^  ! 
FABBIGB  ,  afrtTant  avec  une  tenri«tti>. 

Messieurs,  oh  a  servi  :  surtout  ne  tous  cpicrellez  point  à 
ftriale,  ou  îe  ae  toos  reçois  pins  chez  Baei.<  à  Mnamae.)  Mon- 
sieur veut-il  nous  faire  llionneur  de«rctixr  dîner  avec  nous? 


Asiec  celte  ottlme?  iion,  adob  anm  faîbes-moî  apporter  à* 

manger  dans  ma  chambre.  (IL  se  retire  à  part,  et  dit  à  Fabrice:) 

Écoutez ,  un  mot  :  mylord  Falbrige  eâtif'  à  l^ondrcs? 

,,  HONBOSE. 

Ëstii  vrai  qu*il  vient  ici  quelquefois? 

FABBICB. 

U  m'a  fait  cet  honnelur. 

MomoM. 
^       Cela  suffît  :  bon  jour.  Que  la  m  àteet  oiAttsel 

(II*  sari.) 
«ABRMB. 

Cet  homme-1^  me  paraît  accablé  4le«Jfta|;riii]K  et  d  idtf«s. 
Je  ne  serais  point  surpris  qu'il  allât  se  tuer  là -haut;  ce  serait 
dommage  »  il  a  Tair  dnn  boAnéte  Jiamme. 

(  Les  «arvenau*  kort«>nt  pour  rilo^r.  Fréltfh  est  tou)oura  à  la  table  ùk 
H  ëcrit.  Ensuite  Fabrice  irappe  à  la  jpih'te  de  IVpparteinont  de 
Lindline.  ) 

SCÈNE  lY. 

rABBÏCE  ,  POLLY,  FRÉLOW. 

WA9MKU* 

M  AOBHOiSBUB  Polly  ^  mademoiselle  Poil  j  ! 

POU.T« 

£h hi9Al  quy  »^,  Aotre  chw  bote? 


3/2  L^ECOSSAt^t. 

FABRIGC. 

Scriez-Toas  awez  oomplaisai^e  pour  Temr  diner  en  com- 
pagnie?'* 

POLLf  r 

Hélas!  je  n-os^,  ear  ma  maltreiw  ne  mange  point  :  com- 
ment ¥oulez'Voii»qao  je  mang^?  Noos  sommN»  n  tristes  î 

VAll1tI«B. 

Gela  tons  égalera. 

l>CtLLT« 

Je  ne  pais  être  gaie  e  ^anclma  matkress&soaffire  »  il  hmt 
que  [e  souffire  avec  elle.  * 

WASBîUjB» 

Je  TOUS  enverrai  donc  s^crètemeirt  ce  <|«til  yons  faudra. 

-         (llSflftv) 

FaéLOn ,  SQ  levant  de  m  tab^e.  ' 
Je  TDus  sais»  M.  Fabrice.  J^  chère  Polly ,  tous  noToa- 
le^onc  jamais  mWrodoire  chen  Tdré  ma^esse?  tous  re- 
butez toutes  mes  prières. 

P0U.T.  .      . 

C'est  bien  à  tous  d*oser.  faire  Tamoareux  d*ane  personne 
de  sa  sorte  !  .   '  •: 

i^ixoN* 
Eh ,  de  tfO/^  sorte  eeVelle  donc? 

POLLT. 

D'une  sorte  (|u'il  faut  respéeler  :  tous  c&es  fait  tout  an 
plus  pour  les  ^iTantes. 

C'est-à-dire  que,  n]c  tous  en  contais ,  vous  m'aimeriez  ? 

JJ       POLLT.    . 

Assurément  non. 

PuéLOir, 
Et  pourquoi  donc  ta  maUVesûte  s^obsUnc-t^-elle  à  ne  me 
point  recevoir ,  et  que  la  suivante  me  dédaigne  ? 

POLL)'. 

Pour  trais  raisons:  c'est  que  Ttfils  êtes  bel  esprit ,  ennuyeux 
et  méchant.  4    ;/  .    i  ,  .»-    - 

piicélf. 
C'est  bien  à  ta  maltreasc  ,*  tfs&  langnit  ici  daAs  ta  pau- 


3;J 
Vi^é,  et  qui  cal  nourrie  pucbarilé,  à  me  dé4aignec!„  ,, 

Ma  ualtreNe  pMire  1  qpi  toiu  a  dit  cela ,  langue  île  vi- 
fbrei  ma  maltrease  est  trts-iicbe  :  û  elle  ne  fàihpoint  de 
dépeilse ,  c'cat  qu'elle  hait  le  faite  :  elle  est  Têtue  simple-     ' 
ment  par  modestie;  cite  mange,  peu,  c'est  par  régime;  et 
TOUS  êtes  un  impertinent. 

Qu'elle  ne  fane  pas  tant  la  flëre  :  nous  connaissons  sa 
Mmduile  .  nous  «aTOUi  sa  naissance ,  nous  nlgnoroDs  pas   ' 
•es  aventures. 

Qu<û  donc?  qao  connaissez- tous?  que  Toulei-Tons  dire  ?  '  , 

fai  partont  des  corrcspondanceB. 

O  cid  !  cet  homme  peut  nous  perdre.  M.  Frelon ,  oiOn 
cher  M.  Frelon,  «  tous  saTCi  quelque  chose  ne  nous  trahle- 

Ah,  ahl  j'ai  donc  devint  i  il  j  a  donc  quelque  chose,  et    '' 
je  suis  le  cher  M.  Frelon.  Ah  çà,  je  ne  dirai  rien-,  mafs  il. 
faut...  *    .       ' 

Quoi?  ■•  '        '     ■ 

Il  faut  m'aiiner. 

¥i  doue  !'  cela  n'est  pas  posnblei     *       ~     .     i 

Ou  airaci-ihoi ,  ou  c*aignei-moi  i  vons.saTes^'il  ;  à     ' 


\on,  il  n'y  a  rien,  tfnon  que  ma  maîtresse  e#t*i 
pectflble  que  TOUR  ét«9  haïssable  i  nous  sommesti^à  no4re 
a\sc,  nous  ne  craignobe  riei),  et  nons  noua  moquons  de 

£lle*  èoottrès  il^ur  aisot  d»Ui  Je  coudas  qu'elles  men- 
thÉatre.  tome  V.  16. 


ii 


^7  l.'ii€M§Aft«« ' 

rent  et  UÊsû  ?  dlec  Be  eMiigneMt  rien,  e*«Uè-dk|K  qiiVlb» 
tremblenl  d'être  découTeptei. . *  'Ah!  je  viendrai  ii  boat  de 
ces  arentarfèrts ,  en  {«  ^  |H>cir«ai<  le'iiw  T«ftntt  idQ  kor 
insoleact*.  Mépiber  M.  FrMeik  î 

en  «ait.  ) 

.      SCÈNE  Y. 

LÎNDâNE,  Sjprtant  de  sa  cliambie,  tfaoson  AéthftMlîé^es  pins 

simples  ;  POdXT* 

LIITDATVE. 

ÂH  !  ma  pauvre  Pelly ,  tu  étais  aree  ce^ain  (latmiie  de 
Frelon  :  il  nie  donne  toujours  de  ^inquiétude  :  on  dit  que 
cest  un  csprU  de  travers,  et  un  cœur  de  bette,  dont  la 
laÉ^e ,  la  plume  et  les  démarches  sont  également  mé- 
chantes i  qu'il  cherche  à  slnsinuer  partout  pour  faire  le  mai 
s'il  n*y  en  a  point ,  et  pour  Taugmenter  s*ii  en  trouve,  le 
serais  sortie  de  celte  maison  qu'il  fréquente ,  sans  ia  pro- 
bité et  le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

POUT. 

';    i\  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  ie^rembarrais.... 

Il  v^t  me  voir  ;  et  mylord  Murrai  n*est  p<nnt  yemi  !  il 
n'est  point  veau  d^uis  ëeux  jours  \ 

POLLT. 

Non ,  madame  ;  mais  parce  qpue  myiorid  ne  irient  point , 
faut  il  pour  ceWne^dlDcr  jfiô»ak? 

*  Ah  I  •0iivÎAlM;ipi  furt^nt  de  luijcacher  tpujonpivia  m- 
gère  ,  et  à  lui ,  el  à  tout  le  monde  ;  je  veéiE  bjeu  vivre  de 
pain  et  d'eau  ;  êe  ncst  point  la  "pauvreté  qui  est  intolé- 
rable ,  <?est  le  lâépiris  :  jt  sais  m(tx\f{^er  4e  tou^  i  QUiU  jje 
vetix  qu>u4'îguore. 

*    .  '  y        poiiv.    .• 

llclas  :  ràa  dièrc  maîtres^ ,  on  s'en  aperçait  assez  én^èie 
/  voyant:  pour  vous  I  ce  n'est  pas  de  même;  la  grandeur 
dame  vous  sottlîeiit  i  4  soBdjle  c|U6  vo«s  veus  plaîsiex  h 
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C9ialx|ttre  la  maUTaMSc  fo^^tune  ;  vous  a*eji  êlcs  que  plus 
péUe  ;  luai^  mm. ,  je  m^i^t'is  k  vue  aœil  :  depuis  un  au  qi/c 
Tpqs  nvaycï  prise  ^TpUre  service  en  Ecosse,  je  ne  merecon- 
oais  plus. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  oparage  ni  Tempérance  :  je  suppor  le 
ma  pauvreté  ,  mais  la  tienne  me  déchire  le  <^3eur.  Ma  chère 
Polly  *  qa*aiA  moins  le  traTail  dermes  mains  serve  à'  rendre 
ta  dcslinée  moinAalTrease  :-n*àyons  d'obligation  à  personne; 
vji  vendrQ  ce  que  j*ai  brodé  ces  jd%r8H;i.  i  BHe  lui  donne  un 
petit  otivroge  dp  broderie,)  Je  «9  réosôi  pas  mij  à  ces  petits 
ouvrages.  Que  mes  mains  te  nourrissent  et  t'habillent  :  tu 
ni*as  aidée  :  il  est  beau  de  ne  devoir  notre  subsistance  qu'à 
i|(4rev^r^. . 

léHimi'*vi\^  huittfTm  laiMes-mpi  «rrfM^r  de  m^lArmei^fH» 
b«He&  mw»  qni  ont  fait  ce  travail  précieu^i.  Oui  »  madame , 
j*aii»/erais  mieux  mourir  aupr^  de  vous  dans  Tindigençe 
que  de  servir  des  reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler  | 

tl^DANB. 

Hélas!  mylord  Murraî  n*e||t  point  tenu!  Iui4{ue  je  de- 
vrais haïr,  lui  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ! 
Ah!  le  nomade  Murrai  noUs  seira  toujours  funeste:  s'il 
vient,  comme  il  viendra  >Aa  us  doute,  quH  ignore 'absolu- 
ment ma  patrie  ,'mon  état ,  mon  ia{prtune. 

•.  .  t. .        .  ♦    •    '  . 

POLLT. 

Saves^vous  mcn  que  ce  méchant  Frélgn  te  Tgnte  den 
avoir  quelque  connaissance? 

Eh  !  comment  pourrait-^  en  être  Instruit,  puisque  ^  l*es 
à  peine?  0  ne  sait  rien  :  personne  ne  m'écrit  ;  je  suit' dans 
ma  chambre  comme  dans  mon  tombeau  1  nflifiB  li  feint  de 
savoir  quelque  chose,  pour  se  rendre  Jiécessaire.  Garde- 
toi  cfo^  devine  famîiis  seulement  le  lieu  de  ma  naissance. 
Chère  PùHf ,  tu  te  sds  ,']e  suis  «ne  idiMtunée ,  dont  le  père 
fut  proscrit  dan4  les  derniers  troubles ,  dont  la  famM^  est 
détruite;  il  ne  me  reste  que  mon  courage.  Mon  père  est 
errant  de  désert  en  désert  eu  Ecosse*  Xè  serais  déjà  partie 


.I76  ,  i/ecoasais*. 

dq Londres  poar  m*amr  j|sa  mamraUc  fortune  >  si  je  s^aral^ 
pas  rpielque  espérance  pn  mylord  Falbrîge*!?  J*ài  sa  qall 
afait  été  le  meilleur  ami  de  mon  père.  Personne  n'aban- 
donne soQ'amL  Falbrige  est  rerenn  d*B»pagne  ;  il  est  à 
Windsor  :  )*attend0  son  retour.  Mais  hélas  !  M i|rrai  ne  re- 
Tient  peint.  Je  t*ai  ouvert  mon  coAir;  songe  q^e  ta  le  per- 
ces du  egiip  de  la  mort ,  si  ta  liasses  {amaîs  «ntreroir  t*état  où 
je  suis. 

POIXT.  * 

Et  à  qui  en  parlerais-jc^  je  ne  «ars  jamais  d*«tiprès  de 
fous;  et  puSs'le  monde  est  si  indifférent  sur  les  malhenrs 
d'anlrui  ! 

'        URDAltS. 

IL  est  indifférent ,  Kolly  ^  mais  il  est  coHeaz ,  mais  fl  aime 
à  déchirer  les  blessures  des  infortunés  ;  et  'si  ks  hommes 
Bont^mpàtissans  av»c  les  femmes,  ils  en  abosent,%  veulent 
se  faire  an  ^roit  dé  notre  misère';  ^  je  veviK  rendre  cette 
misère  rjcspectable.  Mais,  bêlas!  mjlord  Marrai  ne  viendra 
point!  '  ^  '        i 

SGÈNB^  VL 

« 
LINDAJJP  ,  POIXI  ;.  FABRICE  ,  avf«  une  «rvieltc. 

FABRICE. 

PARDOifiiBZ. . .  madame. . .  mademoiselle. . .  je  ne  sai»  com- 
ment vous  i^mmer ,  ni  comment  vous  parler  :  vous  mlm- 
posez  du  respect.  Je  sors  de  table  pour  vous  demander  vos 
volontés. . .  Je  ne  sais  comment  ta*j  prendre. 

«.it^DAISB.        ..  f 

Mo«LdC^r  hôte ,  crojjz  que  toutes  vos  atlenlio.ns  me  pé- 
nètfcot  le  çpcuit;  que  joùlei-vouç  de  moi  ?' 

•  FA9BICE.         '^ 

C  est  moi  qui  yoad^^is  bleu,  que  vous  voaluss^ez  avgir 
quelque. rolonté.  Ilm0«enibleqae  voa«  nWvc^p^s  dîné  hier. 

.      .  LTIVOANE. 

«        p        I         j  I 

^'éta|s  pialjide. ,  •  ..  ^. 

î  .  ?        FABRICE. 

Vous  êteà  plus  que  malade ,  vous  êtes  triste. . .  entre  nous , 
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pardoanez...  il  paraît  queglrG^re  fqrtane  n*e8t  pas  comme 
Tpire  peM^Anf* 

LINDAlfB.  •      •• 

Gomment  ?  quelle  imagmalioii  !  je  ne  me  ma»  jamais 
plainte  de  ma  f ortone.  -    '  ^'        '    '      ' 

Non ,  Yonr  dis-je  »  die  «l'ett  pas  û  1m1I«  ,  s> ixmiitt ,  ta  dé- 
sîrcblej^c^oat  Téte^  .  >    * 

Que  voulez-vons  dire?  : 

'    FABOICB. 

Que  TOUS  touchez  ici  t(5ut  le  monde ,  et  qoa  Tons  TéTitex 
trop.  Écoutez  ;  je  ne  suis  qu*un  homqie  simple»  quW 
homme  du  p^ple }  mais  je  Toistout  Totre  mérite  t  comm^, 
si  j'étais  un  homme  de  la. cour:  ma,dàère  damé»  un  peu 
de  bonne  chère  t  nous  aVons  là-haut. un  Tiens  gentilhomme 
aTec  qui  TOUS  dcTcier  manger.  '  .     ' 

Moi ,  me  meitipç  à  tableaTec  un  homm'^r avccu^inconim? 

«aiLBincB. 

C'est  un  Tieillard  qui  me  parait  tout  Totre  fait.  Vou^  pa- 
raissez bien  affligée ,  il  parait  hien  triste  aussi  :  deux  afflic- 
tions mk^s  çjuseiûble  peuTcnt  dcTenir^ujat  oo^solatToii* 

Je  ne  Teux  >  je  ne  peux  Toir*pcrsonne 

Soufflrez  au  moins  que  maiièiïïàïe  Tous  ki9^  sa  cour  ; 
daignez  permettre  qu'elle  mange aTec  tous,  p^r.T^^s  tenir 
compagnie.  Souffrez  quelques  soins..». 

LinDARE.  .       * 

Je  TOUS  rends  grâce  aTec  sensibilité  ;  mais  je  n'ai  besoin 
de  rien. 


FABRICE. 


Oh  !  je  n'y  tiens  pas.:  tous  n'àTcz  IresoÀn  de  rien ,  et  iKouft 
n'aTcz  pas  le  MéceMaire.  '.'    '  *' 

Qui  TOUS  en  a  pu  imposer  si  iétftéf nlf  eÉientS'  '  ^  '         "*. 

FABBICÏ»     ;        ,    .     . 

Pardon! 


3ji  i/im;omau«. 

Ah  !  Pollj  »  il  est  deazliearet,  et  mylord  Murriû  i;m9    * 
ffara  point! 

Eh  bien!  madame  »  ce  mylord  dont  nous  parle* ,  j«, 
que  c'ett  lliomme'le  platTCftecfx  de  la  cour:  tous  ne 
Vmh%  {il— it  reçu  ici  y  devast  lémMlns  ;  pottrepuit  a*«tQir 
pas  fait  ÉTec  loi  hçnnêtement ,  deTanl  ténoîiiv  »  (]||elqim 
petits  repas  que  j*aiirais  foan^s?  Cealpeat-étre  votre  pare»  t? 

UIIDAIIS. 

Vous  extraTagaez  »  mon  cher  hôte'. 

_  i 

fABafCB»  en  tirant  Pollypar  U  matirlie. 

Ta ,  ma  pauvre  VcXLj ,  il  y  a  an  bon  dîner  tout  prêt  dans 
le  eabkiet  qni  donne  dans  la  chambre  de  ta  Ibaitrefse  ,  \e 
t'ett  avertis.  'Getle  (totne-Ià  est  incompréhensible.  Mais 
qoi  est  ^lone  cette  antre  dame  qui  entre  dans  mon  café 
comme  si  c*était  an  homme^  elle  a  Tair  b&n  furibond. 

POLLT.  • 

.Ah  !  ma  ehère  maltresse  ,  c^est  myiady  iàltotf,  celle  qoi 
voulait  épouser  mylord  ;  jeTai'Tif^b  «ne  fois  rô^er  prèf  d'ici  : 
c'est  elle. 

Mylord  ne  viendra  poittk ,  c'en  est  £ait  ;  je-svU  perdue  ^ 

pourquoi  me  sais*je  obstiq^  a  vivl«  ? 

.  (Bllenstre.) 


SCÈNf  yïL 


tiiOfr  ÂLT09 ,  ayant  irayersé  crée  colère  le  ih^trâ,  et  f  r^ 

naot  Fabrice  par  le  i>rasv 

Sciv^;i-f|»X  »  il  €i^  qM  f9  vous  parie. 

PiARICB. 

^moi ,  madame?  - 

/    ](49T  Ai/rov.  . 
A  ^ou8^  malheoreux.     -  ,    . 

•  '     .  *  FAaafcy. 

Ouelle  dbbhM^itl  MlNIM»  ! 


f  •##»•»— I»— ———♦»<♦<•<•»•—<»«»—— »•—«•»•»•»•*•*<»«» 


ACTE  IL 


^H^kj^fc^jgr^^ 


6CÈSE    PRBMIBTRJB, 

Ladt  AtTON .  FABRICE. 

LADT  ALTOlf . 

Jb  ne  crois  pas  on  moi  de  œ  que  vont  me  dites ,  M.  le 
cafetier.  Vous  oie  meiïei  toote  horo  ck  môUittdmf(ï* 

FA9AI6B. 

Vous  m*osez  assurer  q«e  eeile  aVicntarière  est  une  per- 
sonne d'honneur»  aj^èa qu  cALe:a  reçu  eb«!E  «Ue  Vfi  faoittine 
de  La  cour  :  tous  devriez  bumvtÎt  d«  honte. 

VABtUCt. 

Pourquoi ,  mtdaoael  Q«a|id  mylord  f  étk  Hsêêêh  »  îàn'y 
est  ppint  Tenu  en  secret  ;  «lU  i*a  reçu  en  public  ,  les  portes 
de  son  appartement  ouTertei^  ma  fasoBe  fivésaîtfeu  Vous 
pouYez  mépriser  mon  état  «  «maîa  vous  devez  estimer  ma  pro- 
bité t>  «l  qvanl  è  f  ^^que  laM^appeleç  «na  aveoliudèr*  «  si 
\ous  connaissiez  t(pB  mœurs ,  vous  les  rcspecter^pz. 

LAMr  Aimnr. 

Laissez-moi ,  'ffl^oê  mtopmfae». 

•■rABMCfi.  .-•«••.•• 

Oh ,  quelle  femme  '  quelle  femme  *    . 

LADT  ALTQjv.  Elle  Ta  à  U  fioM»  Jc  Ltadaiie ,  et  frappe  rudemeaN* 
.   <)u*on  m*o«(Vfés* 


38  o  l'ecossaisc. 

SCÈKE  II. 

L1NDAXE ,  La»t  ALTON. 
*  En  ,  qaî  peut  lîrapper  sûnn?  et  que  Tois^jé? 

LADT  ALTOS. 

CoDnaissez-TODt  les  grandes  passons.»  mademoiselle  ? 
Hélas  !  madame  »  ToHà  une  étrange  question. 

ULtfT  ALTOH. 

Connaîssez-Tons  Tamoar  Téritable  ,  noBfns  TamcNir  insi- 
pide ,  Tamoar  langonrenx ,  mais  cet  amour ,  \k ,  qoi  fait 
fpi*oft'¥oadraît  empoisoDn«r«a  rivale ,  taer  son  aoiant  et  se 
jeter  ensaite  par  la  fenêtre. 

Aisis  c*est  la  rage  dont^ons  me  pailn  U. 

1.AOT  ALTON. 

Sachez  que  je  n*aime  point  antrement ,  qne  je  scus  {«• 
ioQse ,  TÎBdicati?e ,  .fnrieiise ,  implacaUe^ 

LIIIBAAB. 

Tant  pis  p«or  Tons ,  madame. 

-    LADV  ALTQH.    ■ 

IWpondss^iiioi  ;  mylosd  Mnrrai  n'eslâl  pas  vtim  ici  quel- 

qaefois?       ,        .     •    ■  -       .    • 

.ura>ANB* 
Qne  Yons  importe ,  madame ,  et  de  gnel  dsoit  venez- 
Tons  m*l#errogor?  sais-je  jme  crimineiie?  étes-Tons  mon 

juge?  ..    !»   ..     , 

UUftV  ALTON*       « 

Je  sois  Tolre  partie  :  si  mylord  Tient  eçeovevoos  voir ,  i} 
YOQS  flattez  la  pas^pn  de  cet  infidèle ,  tremblez  :  renôncçt  à 
lui,  on  TOUS  êtes  perdue.- 

umAiiB.  * 

Vos  inenaces  m'atfermîrifientrdansbia  "passion -ponr  lui , 
si  .j*cn  àVai$  une.  ,  .     '  «      • 
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LADT  AL-fON* 

Je  Tois  qac  vous  raiméz ,  cfae'^ovis  tous  laîssci  s^dtdrie' 
par  un  perfide  j.je  vois  qu'il  vous  trompe,  et  que  vous  me 
bravez  :  mais  sacËez  qu'il  u  est  point  de  veagcancè  à  laquelle 
je  ne  me  porte'. 

Eh  bien!  madame ,  pmsqt&llr  est  ainsi»  je Tàime. 

ViHir  ALTOIf . 

Avant  de  me  venger,  je  veiuç  vous  confondre  ;  tenezf  \- 
coMilaissez  l^^trlittre^  t«Uà  les  letbres  qu'it  m'a  éerîteff; 
voilà  son  portrait  qu'il  Wa  tk>niié  ;  ne  le  gapdcs  pas  au 
moins ,  il  faut  le  rendre  ,  on  )o.... 

LDiaÎLBB'^'enfieiidaitf  LeportKlir.     . 

Qu  ai'je  vu ,  malheureuse;! .•..  Madiône. . .' 

Eh  bien?... 

^  LiNDisaw  - 

Je  ne  laime  pkis.  . 

Gardez  votre  résolution  et  votre' pn>mce«e;  sachez* f[ue 
c'est  un  homme  ineonstant,  dur,  orgneMeuz ,  que  c'est  le 
plwm^vaÎBcasactèfitks..  v  ^    '    -     . 

Arrêtez,  madame;  ^vous  coBtinniei 2k  an^direWIa  mai,' 
je  l'aimerais  peut-être  enoocto.  Voos  êtes  venue  ici  pour 
achever  de  m'ôter  la  vie  ;  V^us  iMmret  pas  éf  piesncPoUy , 
c'eu  est  fait;  viens  nfaider.  à'« cacher  la  dermère  de  mes 

POLLT.  * 

Qu'est-iè  dcmc  ^rivé  ,<ma  chère  matfresse  ,  et  qu'est 
devenu  «)tv6coora|;e?  .,;,»' 

On  en  a'contre  l'infortune ,  risjustice ,  l'indigenca  9  il-^F 
a  cent  traits  quf  s'émoutseiàtilif^an  cœur  noble  :  il  en  ^ient 
iiAqiupor|»ffnûfi4«iQOup4&la  mort.  1         *  *    . 


i» 


3ts  t-'i 

SCÈNE  IIL 

ALTOK.PRÉLOH. 


«•al n  1  ,  •»      ^ 


Tn  reiflii»  ^oiciMi  de^qtre  yi— jbrt  )«  saiscia'elte 
ctl  ÉcowtMe»  et  q^VHe  m  cacbcu 


Voilik  dé  belles  noiiYeiles? 

Je  n  ai  rien  déeoiiTcil  de  plus  jusqu'à  paMal- 

Kt^qBoi  ««MBdétie  sertie? 


Ouaad  on  déconTie  pen  de  cboee,  on  «fetfle  i^aelfte 
chose  i  et  quelque  diose  ajnsqnslqne  chose  fait  beaaeoop. 
raîlailnnofcj^thèse.      • 

ftséT  jcranw 

-ComnMttt,  fédanti  nne  hypalfaèsel 


Ocd,  j'ai  supposé  qu'elle  est  mslintf«i^ona6e  cotttM  le 
gouTeroenient. 


Ce  n*Btt  point  supposer,  rien  n'est  posé  p(iM  wal:  «He 
est  très-malintentionnée ,  puiM^u'eile  veoi  m'enlerer  inon 

amant 

Vous  Toyei  Men  que,  dAnsun  tenpa  de  treoblet  «m 
Écossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie  de  l'état. 

LADT  ALTOlf. 

Je  ne  le  ¥oii  pas  ;  mais  je  Tondrais  que  la  chose  fût. 


Quoi!  étie  tntte ,  ahandannée  powr  -—Me  peâlu 
Cure!  (  A  Frél**.]^  6aielicr  MMérsiie,  approdiex  ;  iii*aTei- 
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FAÉLON. 

Je  ne  le  parierais  pas,  mais  j  en  jurerais. 

LÂDT  ALTON. 

Et  la  serais  capab^de  TafErmér  devant  des  gens  de  con- 
séquence? 

fhéloiy. 
Je  suis  en  relation  avec  des  personnes  de  conséquence. 
Je  connais  fort  la  maîtresse  du  Talet  de  chambre  d^un  pre- 
mier commis  du  ministre-,  j^  pourrais  même  parler  aux  la- 
quais de  myloiVi  votre  amant,  et  dire  que  le  père  de  cette 
fille,  en  qualité  de  malintentionné,  Ta  envoyée  à  Londres 
comme  laaliutent&onnée :  je  supposcn'ais même  quêté  père 
est  icj.  Voyez-vous?  pfela  pourrait  avoir  des  suites,  et  on' 
Ésettrait  votre  riva!e,'pour  ses  mauvaises  înteàtioAs,  dans' 
la  prison  où  j'ai  déjà  été  pour  mes  feuilles. 

LADT  ALTON. 

Ah!  je  respire;  les  grandes  pasinons v^eulent être  servie»' 
par  des  gens  sans  scrupule  (  <?)  ;  je  veux  que  le  Taisscau  aille" 
à  pleines  voiles,  ou  qu'il  se  brise.  Tu  as  raison  ;  une  Écos- 
ssQse  qui  se  cache ,  dans  un  temps  où  tous  les  gens  de  son 
pays  sont  snspecttf,  est  sûrement  une  Mineni^  de  Tétai; 

tu  n'es  pas  un  imbécile,  comme  on  le  dik<  Je  croyais  ^ue 
tu  n'étais  qu'un  barbouiiteiîir  tie  papier ,  mais  }e  vois  que 
tu  as -en  effet  des  talcns.  Je  t'ai  ^éjà  récompensé  ;  je  te  ré- 
compenserai encore.  11 6udrA  m^nstruire  de  tout  ce  qui  se 
pî^se  ici. 

nÉLOif. 
Madame  ,  je  tQUf  O9lit0ÎUe  de  C»ire  lAage  de  tout  ce  que 
vous  saurez ,  et  même  de  ce  que  vous  ne  saurez  pas.  La 
vérité  a  besoin  de  quelqnes  «miemens  ;  le  mensonge  peut 
Mce  <niam«  mak  la  €olkMi  eat  beUc  ;  «pi'«8t«e  »  apHaP  t#ut , 
qot  la  Tériié?  la  coaf«nBtté  a  nos  tdée6  :  or  lae  qu'oa  dit 
est'ionjonre  conformée  i'irfée  qu'on  a  quand  on  parle; 
ffimtk  àl  n  y  a  i^mBà^  (wo|ll*«»najia  de  jnenf  ojige^ 

V*i>T  ÀfcTON. 

T«  me  fèVM  .snbtUi  U  iseniUe  ^fu^  P^  m»  4^f)U  à 
Saint-Omer.  Va,  dis-moi  aenlement  ce  que  tu  découvriras , 
je  ne  t'en  demande  paa  davantage. 


3^4  l'Écossaise. 

SCÈNE  IV. 

Ladt  ALTON ,  FABRICE. 

t.AOT  ALTOK. 

VoiLà ,  \e  laTOue ,  le  plus  impudent  et  le  plus  lâc^e  co- 
quin qui  soit  dans  les  trois  roTsumes.  Nos  dogues  naardeot 
par  instinct  de  courage  :  et  lui ,  par  instinct  de  bassesse.  A 
présent  que  je  suis  un  peu  plus  de  sang-froid ,  je  pense  qull 
me  ferait  haïr  la  Tengeance  ;  je  sens  que  je  prendrais  contre 
lui  le  parti  de  ma  rivale.  Elle  a  dans  son  état  humble  une 
fierté  qui  me  pla!t  :  elle  est  déçeule  ;  on  la  dit  sage  :  mais  elle 
m  enlève  mon  amant ,  il  n*j  a  pas  moyen  de  pardoaiun:.  (A 
Fabrice  ,   qnVIle  aperçoit  agissant  dans  le  café.  )  Adida   ,    mo& 

maître  ;  fesons  la  paix  :  tous  êtes  un  honnête  homme  ;  mais 
TOUS  avez  dans  votre  maison  un  vilain  gnffonnenr. 

FJlBRICB. 

fiiens  des  gens  m*ont'déjà  dit ,  madam'c,  qallest  avsÀ 
méchant  qu«  Liodane  est  vertueuse  et  aimable*     ^ 

LA0T  AlTOlC. 

Aimable  !  tu  mç  peices  le  cœur» 

SCÈNE  V, 

FREEPORT,  Tê  tu  aimpleiaent,  mais  proprement,  avec  un  large 

chapeau  ;  FABRICE. 

-     FAMtICak. 

Ah  !-Dieu  soit  béni ,  vous  voîlà  <ie  retour,  M.  Freepoi^; 
eôuunenl  Ton  trouves-Tous  dcTotre  Toyage  ft  1»  Jamaïque? 

FSVPOBT. 

Fort  bien,  M.  Faiuice.  J*ai  g^lié  beacwovp  ,  niais  fe 
m*ennuie.  (  Au  gardon  du  café  )  Hé  ^  du  chocolat,  les  papiers 
ptiblics;  on  a  plus  de  peine  k  s'amuser  qtt*à(  sVnriohîr, 

MBSfGB. 

Voulez-Tous  les  feuilles  de  Frelon?. 
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FRSEPORT. 

Non ,  que  mlmpoite  ce  fatras?  Je  me  soucie  bien  qu'une 
araignée  dans  le  coin  d*un  mur  marche  sur  sa  toile  pour 
sucer  le  sang  des  mouches;  Donnez  les  gazettes  ordinaires. 
Qu  y  a-t-ii  de  nouveau  dans  Tétat  ! 

FABRICE. 

Rien  pour  le  présent.  , 

PRBBPORT. 

Tant  mieux  !  moins  de  nouveltes ,  moins  dt^  sottises.  Gom- 
ment Tont  yqii  affaires ,  mon  ami?  Atcz-vous  beaucoup  de 
monde  ch^z  tous?  jQuilogef^-Tous  à  présent? 

FABRICB. 

11  est  Tenu  ce  matin  uj(i  Tieux  gentiUtioomïe  qui  ne  Tcut 
Toir  personne.   , 

FRBBPORT. 

U  araôson  :  les  hommes  ne  sont  pas  bons  à  grand  chose  ; 
fripons  ou  sols  :  ToUà  pour  les  trois  quarts  ;  et  poui  lautre 
quart ,  il  se  tient  chez  soi. 

FABRICE* 

•Qet  homme  n'a»pas  même'la  curk>sité  de  Toir  une  femme 
charmante  que  nous  aTons  dans  la  maison* 

FRBE90RT. 

11  a  tort.  £t  quelle  est  cette  femme  charmante? 

FABRIGX. 

K<Ue  est  encore  plus  singulière  qne  lui  ;  il  j  a  quatre  mois 
qu  elle  est  chez  moi  ,  et  qu'elle  n*est  paa  sortie  de  son  ap- 
partement ;  elle  s'appelle  lindane  ;  mais  je  ne  crois  pas  qne 
ce  soit  son  Tcritable  nom.  ,  .  ' 

FRSIPORT. 

C'est  sans  doute  une  honnête  femme ,  puisqu'elle  loge  ici. 

FABRICB.  ■ 

Oh  !  elle  est  bien  plus  qu'honnête  ;  eHeest  belle ,  pauTre 
et  Tertueuse  :  entre  nous ,  i^e  est  dans  la  dernière  misère  , 
et  elle  est  Gère  à  l'excès. 

FREBPORT. 

Si  cela  est ,  cUe  a  ])ien  plus  tort  que  Totre  Tiens  gentil- 
homme. 


3|C  ï.*icmêAmt. 


Ob!  pdftarl;  m  §ertA  ett  oicofe  «ne «mu  cl^pliis;  cfie 
€ûûm\e  h  te  {NiTcr  cIb  néeeauàn ,  etè  ae-faMlôlr pas  ^'«» 
lesaeketclktraTaôlfedbflefltttintpoargaii^Mr  dto<|iMii:ne 
pajer ,  n<  te  phônt  jamais ,  dévora  aea  Ivnea;  j'ai  ■iîlle  pei- 
nes &  lu  faire  garder  pour  ses  bfioias  Targent  de  son  loyer  : 
il  (ani  des  roses  incroyables  pour  faire  paaser  |nA|Q*à  eilb  ks 
moindres  secoors  ;  je  loi  compte  font  ce  qne  je  lui  foomis 
&  moitié  dece  qall  coâte:  qvand  elle  s'en  aperçoit ,  oesont 
des  qocrdles  qu'on  ne  peut  apaiser,  et  c'est  la  SMJe  cfn'cile 
ait  eue  dans  la  maison  t  enfin ,  c^esCnn  prod^ede  miJl^eitf , 
de  noblesse  et  de  Terta;  eUe  m'arrache  quelquefois  des 
larmes  d'adaûralion  et  de  tendresse; 

FRBEPOKT. 

Vous  êtes  bien  tendre  ;  je  ne  m'attendris  point,  nu>i  ;  je 
nadnnre  personne ,  mais  j'estime..».  ÉeootesA  nnnisnij  ji 
m'enmne ,  je  Teux  Tokr  cette-  femma4&  ;  elie  m'annaem* 

FABBICE. 

Oh  !  monsieur ,  elle  ne  refoît  presque  jamais  de  visites. 
No«B  avkms  un  mylord  qui  rettiàt  cpi^qoefois  éket  die , 
mais  elle  ne  Toulaît  point  lui  parier  sans  cpie  ma  femme  y  fût 
présente  :  depuis  quelque  ten^  il  n  y  vient  plus,  et  elle  vit 
plus  retirée  que  jamais. 

FRSIPOKV. 

J'aime  qu'on  se  netire  :  ja&haislacohua  aussi  lû«n  qa'elk): 
qu'on  me  !«•  imm  veisîr  ;  où  est  sons^aitement? 


Le  voici  de  (^laiu-pied  au  café. 

FBHPoar* 
Allons ,  je  vent  entres. 

FAaucy.  ^ 

Gela  ne  se  peut  pas. 

PREIPOAT. 

f 

Il  faut  bien  que  cela  se  puisse  ;  pu  est  la  di£Bculté  d'entrsr 
dans  une  chambre?  QuW  m'apporte  chez  elle  mon  cho- 
colat et  les  gazettes.  (  Il  tire  sa  montre.  )  Je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre  ;  mesafifaîres  m'appellent  à  deux  heur^. 

(Il  pousse  la  porte  et  entre.  ) 
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SCENE  VL 


LINDANE  ,    paraisêant  tottt  effajëe:  POLLY  la  suit. 

FREEPORT,  FABRICE. 


UNDANB* 

ËB  mon  Dieu  l  qo»  en^  ainsi  cbes  bkh  arec  tant  de  fi*a. 
cas?  Moftsieur,  tt>ns  me  paraissez  pen  dTÎl,  et  ton»  devriez 
respecter  davantage  ma  solitude  et  mon  sezer 

.  FREEPORT.  « 

Pardon.  (A  Fabrice.^  Quon  m'apporte  mou  chocola^ 
TOU&  dis-)c. 

^  FABRICE. 

Ooi ,  monsieur ,  si  madame  le  permet. 
(  Freèport  «^assied  prèii  tl'iuie  table ,  lie  la  g^xelte ,  et  jette  ua  coup 
d'oeil  sur  Lindàne'et  sur  PotTj  :  il  tte  son  chapeRU  et  Ift  remet.  ) 

-POIXT. 

Cet  homme  me  paraît  familier. 

FIIEBPORT. 

Madame,  pOttrqaoineToas  asseyei-Toos  pas  quand  je  sois 
assis? 

UIVDAIVE. 

Monsieur  ,  cest  qfoe  vous  ne  devriez  pas  i*ôtre;  c'est  que 
je  stiis  très-étonnée  ;  c'est  que  je  ne  reçois  point  de  viûte  d'un 
inconnu. 

nKEPOHT. 

Je  sois  très-co^nu  ;  je  m'appelloTreeport,  loyal  négo- 
ciant, ricbe  ;  ioformet-vous  de  moi  à  la  bourse. 

URDAinC. 

Monneur ,  je  ne  connais  personne  en  ce  pays-là ,  et  vous 
m^  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder  une  femme  à  qui 
vous  devez  quelques  égards.       • 

FREEPORT.  ^ 

Je  ne  prétends  point  vous' incommoder  ;  yd  prends  mes 
,    aises ,  prenez  les  vôtres  ;  je  lis  les  gazettes: ,  travttllez  en 
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tapisserie,  el  prenez  du  chooolat  avec  moi....  ou  sans  moi..' 
•comme  tous  voudrez. 

^OI.LT. 

Voilà  un  étranger  original! 

O  cielj  quelle  viaite  je  reçois  !  Ëtn^lord  ne  vienl  poini.' 

-Cet  homme  bizarre  m'assassine  t  je  ne  pourrai  m'en  défaire^ 

comment  M.  Fabrice  a-t-il  pu  SQufirir.céla  ?  Il  faut  bien  s*as- 

fooir. 

(  Elle  ft^isâed ,  et  travai^e  à  «m.onTnige.  ) 
(yn  gardon  apj^rte du  chocolat;  Freepoft  ea  prend. êtua»  en  ofi&ir-; 

il  parle  et  boit  par  repmes. } 

FREBPORT. 

*  Écoulez.  Je  ne  sois  pas  homme  à  complimens  ;  p6.ni*a  dit 
flk  TOUS. . .  le  plus  gi'andbien  qu*on  puisse  dire  d  une  femme: 
TOUS  êtes  pauvre  ctyertueusc  ;  mais  on  ajoute  que  vous  êtes 
^ère ,  et  cela  n*est  pas  bien. 

POLLT. 

Et  qui  TOUS  a  4i.t  tout  cela ,  monâeur? 

FREBPORT. 

Parbleu ,  c'est  le  maître  de. la  mai^n,  qui  est  un  très- 
galant  lM)mme ,  et  que  j*en  crois  sur  sa  parole. 

C'est  un  tour  qull  tous  joue  :  il  vous  a  tropi(ié ,  monsieur; 
non  pas  sur  la  fierté  ,  qui  n*cst  que  le  partage  de  la  vraie  mo- 
jdestie  ;  non  pas  sur  la  vertu  qui  est  mon  premier  dev4)ir  ; 
mais  sur  la  pauvret;^  dont  il  b^c  soupçonne.  Qui  u  a  besoin 
de  rien  ,  n  est  jamais  pauvre. 

FHEEP<nl. 

Vous  ne  dites  pas^l^|irrité ,  et  cela  est  e^orc  plus  mal  qua 
d'être  Gère  :  je  sais  mieux  que  vous  que  vous  manquez  de 
tout ,  el  quelquefois  même  vous  vous  dérobez  un  repas. 

POLLT, 

C^'st  par  ordjre  du  médecin. 

FBEEPO&T.' 

Taisez-vous  ;  est-ce  que  vous  êtes  Gère  aussi ,  vous  ? 


POIJ.Y. 


Oh  y  I'o'^&Î'^aI^  rorîgioai  ! 


I 
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FREEPORT. 

En  un  mot ,  ayez  de  lorgaeil  ou  non ,  peu  m'importe.  J  ai 

fait  un  Toyage  à  la  Jamaïque ,  qui  m  a  valu  cinq  mille  guî- 

nées  ;  j  e  me  suis  fait  une  loi  (  et  ce  doit  être  celle  de  tout  bon 

chrétien  )  de  donner  toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne  ; 

c'est  une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  h  l'état  mallieureux 

où  vous  êtes. ...  oui ,  où  vous  êtes ,  et  dont  vous  ne  voulez  pas 

convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq  cents  guinées  payée.  Point 

de  remercîment ,  point  de  reconnaissance  ;  gardez  l'argent 
et  le  secret.  ° 

C  II  j«tte  une  grosse  bourse  sur  U  table*  ) 

POLLT. 

Ma  foi ,  ceci  est  bien  plus  original  encore. 
-  Unl}AifE ,  se  leTant  et  se  détoarnstet. 

Je  n'ai  jamais  été  si  confondue,  tfélas  !  que  tout  ce  qui 
m'arrive  m'humilie!  quelle  générosité  1  mais  quel  outrage 
FREEPORT ,  continuant  à  lire  les  gaxettee,  et  à  prendre  son  chocolat. 

L'impertinent  gazetier  I  le  plat  animal  !  peut-on  dire  de 
telles  pauvretés  avec  un  ton  si  emphatique  ?  Leioi  est  venu  en 
haute  personne,  eh^  malotru  !:  qu'importe  que  sa  personne 
soit  haute  ou  petite?  dis  le  fait  tout  rondement 
lindahb  ,  s'approcbant  de  lai. 

Monsieur.... 

FREEPORT. 

£h  bien  ! 

UNDAITE. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  surprend  plus  encore  que 
ce  que  vous  dites  ;  mais  je  n'accepterai  certainement  pqint 
l'argent  que  vous  m'ofirez  ;  il  faut  vous  avouer  que-je  ne  me 
crois  pas  en  état  de  vous  le  rendre. 

m 

FREEPORT. 

Qui  tons  parle  de  le  rendre? 

UNOAME. 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu  de  votre 
procédé ,  mais  la  mienne  ne  peut  en  profiter  :  recevez  mon 
admiration;  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

^  POLLT, 

Vous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  £h  î  madame ,' 
dans  l'état  où  vous  êtes ,  abandonnéede  tout  le  monde ,  avei- 
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▼OU  pcrda  reprit,  de  rtioêet  «a  lecoan  qœ  le  ôcItovs 

CBVm  |Mtf  1a  Biaûi  du  pb»  biianne  cl  da  plai  gdbaift 
dssowk? 


SI  qm  v«u-lii  dirt ,  loi?  c&  qoot  Mi-je  bûane? 


SlfOiiftiiefMitMBpatpoiirTOM,  mAmr  fi^'^vB  pmir 
À  ;  je  TMt  een  dan»  votre  jnalbciir  »  il  Iml  qae  j«  pn- 
file  «H  BMMBt  de  celle  bcMMae  forloBe.  Ifoiiseiv»  il  ne  tel 
plus  diwninnlffr;  nous  somme»  dans  la  dernière  mjaèae ,  ék 
sans  la  bonté  attentive  da  maître  dn  café ,  noos  serions  mor- 
lef  de  iirmd  et  de  faim.  Ma  mallrease  a  caché  son  état  k  ceax 

qui  poavaient  loi  rendre  service  ;  Tons  rarei  sa  malgré  elle  : 
obligea-la  malgré  elle  à  ne  pas  se  priver.  <ki  nécessaire  que 
le  del  Im  envoie  par  vos  mains  généieoses. 

urdahs. 
Tq  me  perds  dlionncnr ,  ma  dière  Pd9 jr. 

POÛT.  * 

Et  vonsvoiis  perdes  de  folie,  ma  obère  mallrease. 


Si  ta  m'aimes,  prends  pitié  de  ma  gloire  ;  ne  me  rédoift 
pat  à  monrir  de  h<mte  ponr  avoir  de  «)ooi  vivre. 

PSKEPOST ,  toujonrt  Usant. 
Que  disent  ces  bavardes-là  ? 

POLLT. 

Si  voiw  m*aimez  ,  ne  me  réduisez  pas  &  mourir  de  faim 
par  vanité. 

PoUy  ,  que  dirait  mylord ,  sll  m'aimait  encore ,  s*il  mç 
croyait  capable  d'une  telle  bassesse  ?  Tai  toujours  feint  avec 
lui  de  n'avoir  aucun  besoin  de  secours .  et  j'en  accepterais 
d'un  autre ,  d'un  inconnu  î 

]M>LLT. 

Vous  avec  mal  faitde  feindre ,  et  voos  fâtes  très-mal  de 
refuser.  Mylord  ne  dira  rien ,  car  U  vooa  abandonne. 

LIlfDAXR. 

Ma  ehère  Polly ,  au  nom  de  nos  malheurs ,  ne  nous  désho 
norons  point  î  congédie  honnêtement  cet  homme  estimable 
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et  grower ,  qoî  «ait  donner ,  et  qui  ne  sait  pas  TWre  ;  db* 
lui  que  quand  une  fill«  accepte  d*un  homme  de  tekprésens , 
eUe  c«t  toujours  soupçonnée  tfen  payer  la  valeur  aux  dépens 

de  sa  vertu. 

FiBBPORT ,  toujours  pren&at  son  chocolat  et  Usant. 

Hem  !  qne  dit-elle  là  ? 

POLLT»    s'upproclrarnt  de  lui. 

Hélas  I  monsieur,  elle  dit  des  choses  qui  nie  paraissent 
absurdes;  elle  parle  de  soupçons;  elle  dit  qu  une  fille.,.. 

FREfePOnT. 

"     Ah ,  ah  !  est-ce  qu'elle  est  fiBc? 

POLLY. 

Oui ,  monsieur,  et  moi  aussi. 

FIIEEPOitT. 

Tant  mieux  ;  elle  dit  donc  qu'une  fille?... 

POLLT. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'un  homme. 

FREEPOBT.  * 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit;  pourquoi liie  soupçonner  d'un 
dessein  malhonnête ,  quand  je  fais  une  acUon  honnête? 

POLLT. 

Ënteadez-Tous,  mademoiselle?  . 

UTÏDANE. 

Oui,  j'entends ,  je  l'admire ,  et  je  suis  inébranlable  dans 
mon  refus.  Polly ,  on  diçait  qu'il  m'aime  :  oui ,  ce  méchant 
honune  de  Fjrélonle  dirait,  je  serais^erdue. 

VOfUtJ  ,  aliant  vers  Freeport. 

Monsieur ,  eUie  onônt  que  Vous  ne  laimiev 

FBKBPORT* 

*  Qttette  idée  1  eomsnent  puis-je  l'jâmer  ?  j^  n^  la  eonnass 
pas»  Raisurex-ivovt',  mademoiseUe,  je  j^e  toos  aime  point 
du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années  k  vous  aimer  par 
hasard ,  et  vous  aussi  à  m'aimcr ,  à  la  bonne  heure. . . .  comme 
vous  vous  avberez ,  je  m'aviserai.  Si  vous  vous  en  passez,  je 
m'en  passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie ,  vous  m'en- 
nuierez. Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais,  je  ne  vous  re 
verrai  jamais.  Si  vousvoulez.que  je  revienne,  je  reviendrai. 
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Adksn ,  adiiea.  (U  tire  ta  aontre.)  Mon  temps  se  perd ,  j  «des 
aiïûres ,  ferfitenr. 

I.IKDA1IB. 

Allez,  monsieur,  emportez  mon  estime  et  ma  reconnus- 
sance  ;  mus  sortoat  emportez  votre  argent,  et  ne  me  faites 
pas  rougir  davantage^ 

FUEPOaT. 

£Ue  est  folle. 

UIIDAKB. 

Faiirice  !  M.  Fabrice  !  à  mon  secoors ,  Tenez. 

FABRICE,  arriTant  en  bâte. 
Qaoidonc,  madame? 

UlVDAiiB,  lui  donnant  U  bourse. 
Tenez ,  prenez  cette  boorse  que  monsîeor  à  laissée  par 
mégarde  ;  remettes-la-lni ,  je  tous  en  charge  ;  assorez-le  de 
mon  estime  ;  et  sachez  que  je  n'ai  besoin  du  secoars  de  per- 
sonne. 

PABBICB  ,  prenant  la  bourse. 
Ah!  M.  Freeport,  je  vous  reconnais  bien  a  cette  bonne 
action  ;  mais  comptez  que  mademoiselle  vous  trompe  ,  et 
qu'elle  en  a  très-grand  besoin. 

USDAKE, 

Non ,  cela  n'eut  pas  Trai.  Ah!  M.  Fabrice!  est-ce  tous  qui 
me  trahissez? 

PABBICB. 

'  Je  vais  tous  obéir,  puisque  tous  le  Toulez.  (  Bas  à  M.  Fine- 
port.  )  Je  garderai  cet  argent ,  et  il  serrira  ,  sans  qu'elle  le 
sache ,  à  lui  procurer  tout  ce  qu'elle  se  refuse.  Le  cœur  me 
saigne;  son  état  et  sa  Tertu  me  pénètrent  Tâme. 

PBÈEPORT. 

Elles  me  font  aussi  quelque  sensation  \  mais  elle  est  trop 
Êère.  Dites-lui  que  cela  n  est  pas  bien  d^tre^ère.  Adieu. 
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SCÈNE  YII. 

LIMDANE,  POLLY. 

POU.T. 

Vous  avez  là  bien  opéré ,  madame  ;  le  ciel  daignait  tous 

,  /secourir  ;  tous  Tooiez  mourir  dans  Findigencc  ;  vous  voulez 

queje  sois  la  victime  d'unevertu  dans  laquelle  il  entre  peut- 

^Ire  un  peu  de  vanité  ;  çt  cette  vanité  nous  perd  Tune  et 

l'autre. 

LUfDAItB. 

C^est  à  moi  de  mourir ,  ma  chère  enfant,  mylord  ne  m^aime 
plus  ;  il  m*abandonne  depuis  trois  jours;  il  a  aimé  mpn  im- 
pitoyable et  superbe  rivale  ;  il  Taîme  «ncore  sans  doute  : 
c'en  est  fait  ;  j'étais  trop  coupable  en  Faimant;  c'est  une  er- 
reur qui  doit  finir, 

(EUe  écrit.) 
POLLY, 

Elle  parait  désespérée  ;  hélas  I  elle  a  sujet  de  l'être  ;  son 
état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  \  une  suivante  a  toujours 
des  ressources  ;  mais  une  personne  qui  se  respecte  n'en  a  pas. 

UUDANB,  ayant  plié  sa  lettre. 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Tiens ,  quand  je 
ne  serai  plus,  porte  cettt  lettre  à  celui.... 

POLLT. 

Que  dites-vous? 

A  celui  qui  est  la  cause  d^  ma  mort  :  je  te  recommande  à 
lui;  mes  dernières  volontés  le  toucheront.  ya(£lle  l'embrasse.^ 
Sois  sûre  que  de  tant  d'amertumes ,  celle  de  n'avoir  pu  te  ré- 
compenser moi-même  n'est  pas  la  moins  sensible  à  ce  cœur 
infortuné. 

POLLT. 

Ah ,  mon  adorable  maltresse  !  que  vous  me  faites  verser 
de  larmes,  et  qtuTvous  me  glacez  d'effiroi!  Que  voulez- vous 
faife  ?  quel  dessin  horrible  \  quelle;  Ictilre  :  Dieu  me  pré- 
serve de  la  lui  rendre  jamais!  (Elle  déchixela lettre. } Hélas.! 
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pourquoi  ne  tous  éte»-Toiu  pas  ecpfiqaée  aTec  mylord  ?  IHiUk 

Hxe  qae  TOire  réieiTe  cmdle  loi  aam  défita, 

LnfDARB. 

Ta  m*oaTres  les  jeux  ;  jelni  tmrn  défait  sans  doute  ;  su» 
comment  me  déconTiir  an  fils  de  cdni  ifin  a  perdu  imib 
père  et  nu  famille? 

POLLT. 

Quoi  I  madame ,  ce  fat  donc  le  père  de  mjlfifd  qm.«.. 

Oni ,  ce  fiit  loi-même  qni  persécata  mon  père ,  qai  le  f  t 
condanmer  k  la  mort,  qui  nons  a  dégradés  de  noblesse ,  qui 
noos  a  rati  notre  existence.  Sans  père ,  sans  mère  ,  sans 
biens,  je  n*ai  qae  ma  gloire  et  mon  "Êital  amoor.  Je  ôewaàs 
détester  le  fils  de  Marrai  ;  la  fortune  qni  me  poorsoif  me 
Ta  fait  connaître  ;  je  Ytl  aimé ,  et  je  dois  m*en  punir. 

POLLT. 

Que  vois- je  !  toos  pâlissez  ,  Tos  jenx  s^obscnrcisaent.... 

LDIDANB* 

Poisse  ma  dooleur  me  tenir  lien  da  poison  et  da  fer  qoe 
j'implorais  ! 


POLLT. 

I*  * 


A  Taide!  M.  Fabrice  ,  à  Taidel  ma  maîtresse  s*éTanomt 

FABRICE. 

An  secours  I  qae  tout  le  monde  descende  ,  ma  femme, 

ma  servante ,  M. le  gentilhomme  delà-haut ,  tout  le  monde... 

(La  femme  et  la  servante  de  Fabrice  et  Pollj  emmènent  I<iii- 

done  dans  ta  chambre.  ) 
LinvAiOl,  esaortant. 

Pourquoi  me  rendez^vousà  la  ne? 

SCÈKE  VIIL 

MONROSE,  FABRICE- 

MOimOSB. 

Qu't  A-ï-n.  donc,  notre  hôte? 

pAmicé. 
C'étiât  cette  bcfle  demoiselle  dont  je  vous  ai  parlé  quis*ë- 
▼aaoni«sàit  ;  mais  ce  ne  sera  rien. 


MOIVROSB. 

€Se6  petites  fantaiûes  de  filles  passent  tite ,  et  ne  sont  pas 
dangereuses:  que  Tonles-vons  qae  je  fasse  à  nne  fiJUe  qni  se 
troaTe  mal  ?  est-ce  poar  cela  que  vons  m^aTei  fait  descen- 
dre? Je  croyais^qne  le  fen  était  &  la  maison. 

FABRICE. 

J'aimerais  mieux  qull  y  fût  que  de  Toir  cette  jeune  per- 
sonne en  danger.  Si  TÉcosse  a  plusieurs  filles  comme  elle  , 
ce  doit  être  un  beau  pays. 

KozmosB. 
Quoi!  elle  est  d*Ëcosse? 

FABRICE. 

Oui ,  monsieur,  je  ne  le  sais  que  d'aujourd'hui  ;  c'est  no- 
tre feseur  de  feuilles  qui  me  Ta  dit ,  car  il  sait  tout ,  lui. 

MONROa». 

Et  son  nom ,  son  nom? 

FABRICB. 

Elle  s'appelle  lindane. 

KOIfROSB. 

Je  ne  connais  point  ce  nom-là  (  Il  se  promène.  )  On  ne  pro* 
nonce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon  cœur  ne  soit  dé- 
chiré. Peut-on  aToir  été  traité  avec  plus  d'injustice  et  de 
barbarie  ?  Tu  es  mort ,  cruel  Murrai^  indigne  ennemi  !  ton 
fils  reste;  j'aurai  justice  ou  Tengeance.  O  ma  femme  !  ô  mes 
chers  enfans  !  ma  fille  !  j'ai  donc  tout  perdu  sans  ressource! 
Que  de  coups  de  poignard  auraient  fini  met  jours  ,  si  ki 
juste  fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à  porter  dans 
l'affreux  chemin  du  monde  ce  fardeau  détestable  de  la  rie  ! 

FABRICE,  revenant. 

Tout  Ta  mieux»  dieu  merci. 

MORROSB. 

Gomment?  quel  changement  y  a-t  îldansles  affaires  ?  quelle 
réyolution? 

FABRICE. 

Monsieur,  elle  a  répris  ses  sens  ,  eUese  porte  très-bien; 
encore  un  peu  pâle,  mais  toujours  belle. 


i/kcossaise. 


3g6 


Ah  !  ce  n*e8t  qae  cda.  Il  lailt  qoe  je  aorte  ,  que  j^aille,^ 
qae  je  hasarde..»*  oaL...  je  le  TeQX. 

ril.ort-^ 
WAamicE, 

Cet  homme  ne  se  ioocie  pas  des  filles  qui  8*éTanoiiia8ent 
SU  avait  tq  liudane ,  il  ne  serait  pas  si  indifférent. 


n2f  DU  acoivD  acte* 
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ACTE  m. 
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SCENE    PREMIERE. 


\ 


Ladt  ALTON,  AM)RÉ. 

LADT  ALTON. 

Oui  ,  puisque  je  ne  peux  ToiiimkraÛre  cliez  Itti^ ,  je  le 
verrai  ici;  il  y  Tiendra  sans  doute.  Ce  barbouilleur  defeuil' 
les  ayait  raison  ;  une  Écossaise  cachée  ici  dans  ce  temps  de 
trouble!  elle  conspire  contre  Tétat;  elle  sera  enlerée,  l*or- 
dre  est  donné  :  ah  !  du  moins ,  è'est  contre  moi  qu'elle  cons- 
pire !  c'est  de  quoi  fe  ne  sois  que  trop  sâ»e.  Voici  André ,  le 
laquais  de  mylord  ;  je  serai  instruite  de  tout  mon  malheur- 
André,  vous  apportez  ici  on^  lettre  demylord,  n'estai  pat 
Trai?  .     . 

Oui ,  madame. 

LAOY  AIiTOJV. 

Elle  est  pour  moi  ?  :•.,,..        - 
Non ,  madame»  je  Toju  iuje. 

Gomment  ?-pC;^'en  ayeirTqus  pas  apporté  plusieurs  de 
sa  part? 

,       :-    ;.  ARDEi*  ,       . 

Qui ,  mais  celle-ci  n'est  pf^  pourvpns  ;  c^e^t  ppmr  une  per- 
sonne qu'U  aime  à  la  folie. 

I  ■ 

Eh  bien!  ne  m*ùmait'il  pasr  àlafoli<B  quand  il  m'écrirait  ? 

ATtORÉ. 

Oh  1  que  non ,  madame  ;  il  tous  aimait  si  tranquillement  ! 
mais  ici  ce  n*est  pas  de  même ,  il  ne  dort  ni  ne  ij^ange  ;  il 
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coort  jour  et  nuit  :  il  ne  parte  qae  de  sa  chère  lindane  ;  ceU 
est  toat  différent ,  voiA  dis-je. 

lADY  ALTON. 

Le  perfide  !  le  méchant  homme!  N'importe ,  je  tous  dis 
qae  cette  lettre  eit  pour  moi;  n'est-elle  pas  sans  dessus  ? 

Oui ,  madame* 

LADT  ALTON. 

Tontes  les  lettres  qne  yons  m*aTez  apportées  ii*étaieiit- 
elles  pas  sans  dessus  aussi  ? 

ANDRS* 

Oui  f  maïs  elle  est  p^gHindaue. 

XADT  AX.TOIf. 

Je  T4MU  dis  4])i'clle  est  pour  moi ,  «t ,  ppur  toos  le  proa- 
TCft  voÎGi  dix  gninéfts  de  port  que  )c  tous  donne. 

ANoai; 

Ak  !  oni,  rnadane ,  Tons  m  y  iaites  penser ,  Ton»  avec  rai- 
«OBrlalettBeesl^oérTOnflfîeraTais  oid>lîé mais  ce- 
pendant ,  coiiime«Ue  n  était  pas  pour  tous  «  ne'  me  déodei 
pas;  dites  qne  vous  FaTcs  trouvée  chez  Lindane. 

LADT  AXaOlf. 

Laisse-moi  faire. 

Quel  mal ,  après  tout ,  de  donner  à  une  femme  une  let- 
tre écrite  pour  une  autre?  il  n*y  a  rien  de  perdu;  toutes  ces 
lettres  se  ressemblent.  Si  mademoiseHe  Lindane  ne  reçoit 
pas  sa  lettre ,  elle  en  recevra  d'autres.  Ma  commission  est 
faîte.  Oh  !  je  fais  bien  mes  commissions ,  moi  \  (  tl  sort.  ) 
LADT  ALTON  ouTre  U  lettre  et  Ut. 

lisons  :  «  Ma  chère ,  ma  respectable ,  ma  vertueuse  Lin- 
dane. . .  ^  il  ne  m*en  à  jamais  tahtéctit. . .  «  Il  y  a  deux  jouis , 
il  y  a  un  siècle  que  je  m*arrache  au  bonheur  d'être  à  vos 
pieds  ,  mais  c*est  pour  vos  seuls  intérêts  :  je  sais  qui  vous 
êtes,  et  ce  que  je  Vous  dois  :  je  périrai ,  on  les  choses  chan- 
geront. Mes  amb  agissent  ;  comptes  sur  moi ,  comme  sur 
Famant  le  plus  fidèle ,  et  sur  un  homme  digne  penl-être  d* 
vous  servir.  » 
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(  Après  avoir  lu.  ) 

C'est  une  conspîrdtion ,  il  n'e&  faut  point  dontor ,  elle  est 
d^ËcoBse ,  sa  famille  est  malintentionnée;  le  père  de  Marrai 
a  commandé  en  Ecosse  ;  ses  atnis  agissent  \  H  conrt  jonr  et 
nuit  ;  c*est  une  conspiration.  Diea  merci ,  fai  agi  aussi  ;  et 
si  elle  n'accepte  pas  mes  offres ,  die  sera  enlevée  dans  une 
heure ,  avant  que  son  indigne  amant  la  Secoure. 

SCÈME  II. 

LadT  ALTON ,  POLLT .  LINDANE. 

LadT  iLTûif  >  A  PoHy  ,  qui  pasto  <1e  Hi  cluunbre  d«  sa  iné^^ase 

dans  une  ckambtté  du  café. 

Madkuoisslib  y  allez  dik%  tout  I  l'heure  à  votre  inaftresse 
qull  faut  que  je  lui  parle ,  qu'elle  ne  craigne  rien  \  que  je 
n'ai  que  des  choses  très-agréables  à  lui  dire  ;  qu'il  s'agit  de 
son  bonheur ,  (  Ayec  emportement;  )  et  qull  faut  qu'elle  vienne 
tout  à  l'heure ,  tout  à  l'heure ,  entendei-vous  1  qu'elle  ne 
craigne  point ,  vous  dis-je. 

^  POLLT. 

Oh ,  madame  1  nous  ne  craignons  rien  ;  mais  votre  phy- 
sionomie me  fait  trembler. 

LADT  ALTOir. 

Nous  verrons  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette  fille  ver- 
tueuse y  avec  les  propositions  que  je  vais  lui  faire. 

LnrDAlVB  ,  arrirant  tonte  tremblante ,  soutenne  par  Follj. 

Que  voulez-voQS ,  madame?  venez-vous  insulter  encore  i 
ma  douleur? 

lADT  ALTOlf . 

Ifon ,  je  Viens  vous  rekidre  heureuse  Je  sais  que  vous  n'avez 
rien  ;  je  i^s  riche ,  je  suis  grande  dame  ;  je  vous  offre  un  de 
mes  chMeaur  sur  les  frontières  d'Ecosse  avec  les  terres  qui 
en  dépendent  ;  allez-y  vivre  avec  votre  famille  ,  ai  vous  en 
avez;  mais  il  faut  dans  Tinstant  que  vous  abandonniez  my- 
lord  pour  jamais ,  et  qu'il  ignore,  toute  sa  vie ,  votre  retraite. 


/ 


ioo  1.' 


La  IcBcxilé  me  doit  point  «Cre  bob  portage  ;  mais  la  1er 
loil  rétrr.  Ma  miiiirrTaat  biea  laTÔtrc  ;  mon  comr 
vaot  peol^être  Biicax;  ci,  «{Bant  à  ma Cortmie ,  eUe  ne  dé- 
pendra jimiif  de  pcnonnc  »  eneofe  mnim  de  ma  rirale. 

(Elle  sort.) 
LADT  ALTOS  ,  «ealc. 

EUe  dépendra  de  moi.  Je  mîi  iviiée  qa*cile  me  wédake 
à  celteeitrcmilé.Xailiontedem'élieaa'iiedeoelaciainde 
Frdon  :  mais  enfin  ,.elle  m  j  a  forcée.  InfidHe  amant  !  pas- 
sion foneste!  je  ndKoqne. 

SCÈNE  IIL 

FREEPORT  ,  110^R0SE  ,  pazaûseBtdaju  le  café  arec  la 

PKMMB  I»  r ASaiCB  ,  UL  SbETA^TE  ,  LES  GaSÇOKS  OU  CAFB  , 

qui  raetteat  tout  en  ordre;  FABRICE  ,  Laot  ALTO^. 

UUnr  ALTON  y  à  Fabrice. 
Mo5siE€A  Fabrice ,  toos  me  Tojex  ici  souvent  :  c'est  Totre 
faute. 

FABUCB. 

Aa  contraire,  madame,  noos  soahaiterions.... 

LADT  ALTON. 

J'en  suis  fâchée  plus  que  vous  ;  mais  toqs  m*y  reverrex 

encore ,  ¥oas  dis-je. 

(£lie  sotuj 
FASaiCE. 

Tant  pis  !  A  qui  en  a-t-elle  donc?  Quelle  différence  d*€llô 
à  cette  Lindane ,  si  belle  et  si  patiente  ! 
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FREEPOET. 

Oui.  A  propos,  tous  m'y  faites  songer  ;  elle  est ,  comme 
TOUS  dites ,  belle  et  honnête. 

FABRICE. 

Je  suis  fâché  que  ce  braTe  gentilhomme  ne  Tait  pas  Tue  ; 
il  en  aurait  été  touché. 

mourose. 

Ah!  Tai  d'autres  affaires  en  tête...»  (  à  part;  )  malheureux 
que  je  suis  I 

FREEPOET. 

Je  passe  mon  temps  à  la  bourse  ou  à  la  Jamaïque  :  cepen- 
dant la  Tue  d  une  jeune  personne  ne  laisse  pas  de  réjouir  les 
yeux  dun  galant  homme.  Vous  me  faites  songer,  tous  dîs- 
je ,  à  cette  petite  créature  :  beau  maintien ,  conduite  sage , 
belle  tête ,  démarche  noble.  Il  faut  que  je  la  Toie  un  de  ces 
jours  encore  une  fois....  C'est  dommage  qu'elle  soit  si  Gère. 

MOrtROSE ,  à  Freeport. 

Notre  hôte  m'a  confié  que  tous  en  aTiez  agi  aTcc  elle 
d'une  manière  admirable. 

FEEEPORT. 

Moi?  non....  N'en  auriez-Tous  pas  fait  autant  à  ma  place? 

HONEOBE. 

Je  le  crois ,  si  j'étais  riche ,  et  si  elle  le  méritait. 

FEEEPORT. 

£h  bien!  que  trouTCZ-TOUS  donc  là  d'admirable?  (Il  prend 
les  gaxettes.)  Ah  !  ah  !  Tojons  ce  que  disent  les  nouTeaux 
papiers  d'aujourd'hui.  Hom  !  hom  !  le  lord  Falbrigo  mort  ! 

mourosb,  s'avao^ant. 

Falbrige  mort!  le  seul  ami  qui  me  res^it  sur  la  terre  I  le 
seul  dont  j'attendais  quelque'appui  !  Fortune ,  tu  ne  cesseras 
jamais  de  me  persécuter  ! 

FREEPOET. 

Il  était  Totre  ami?  j'en  suis  fâché «  D'Edimbourg , 

le  i4  a^ril On  cherche  partout  le  lord  Monrose,  cou- 
damné  depuis  onze  ans  à  perdre  la  tête.  » 

MONROSE. 

Juste  ciel  !  qu'entends- je  !  hem  !  que  dites-Tous?  mylord 
Monrose  condamné  à... 


,*£,. 


4o«  1.  KCO»AlSB. 

Otd  païUetty  k  loid  Monrofe....  Bme  TOOs-mêflM  «  je  ne 
me  trompe  ptt. 

■omomUi. 
(Fioîdemcac.) 

Oïd,  cda  efl TnL..  (A  pnt.)  n  Canit fovlir  dM, la  fluâmo 
eil  trop  pnbliqoe....  le  ne  crois  pas  qoe  la  terre  et  Feiiler 
conjarés  ensemble  aiait  jamais  assemiblé  tant  dlmfortiiBts 
contre  on  seul  homme.  (A  ao»  valet  J«cq,  qui  est  âmm»  v 
4«  la  salle.)  Q6  !  Ta  faire  sdler  mes  dief  anz ,  et  qne  je  pi 
partir ,  sH  est  nécessaire ,  \  Fentrée  de  la  nnit... .  Comme 
les  noaTeHes  courent  1  comme  le  mal  Tole  ! 


n  n*j  a  point  de  mai  \  cda  ;  qnlmporte  que  lo  loid 
Ifonrose  soit  décapité  oa  non?  Tont  slmprîme,  tout  s'écrit, 
rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tête  anjonrdlini,  le  gazetier 
le  dit  le  lendenudn,  et  le  surlendemain  on  n*en  parle  pins. 
Si  cette  demoiselle  Llndane  n*était  pas  â  fière ,  jlrais  savw 
comme  elle  se  porte  :  elle  est  fort  jolie  et  fort  honnôte. 

SCÈNE  IV. 

Les  PsuoMRiCM  nicions,  m  MESSAGER  o'isAT 

LB  MBSSAGBa. 

Vous  TOUS  appelés  Fabrice  ? 

FABBICB. 

Oui,  monneur;  en  (}tioi  puis- je  tous  servir? 

LB  HB86AGEB. 

Vous  tenez  uii  cafér,  et  des  appartemens? 

FABBICB. 

Oui. 

LB  HDSSSA6BB. 

Vous  aTec  cbei  Toaftine  jeune  Écossaise  noibinéd  lindan^ 

Fabrigb.   ' 
Oui,  assurémout,  et  c'esi  notre  bonheur  de  Tatoir  ehei 
nous. 


ACTE   TROUlEMS.  4o3    . 

FREBPORT. 

Ooi ,  elle  est  jolie^et  konnête.  Toat  le  monde  m  y  fait 
songer» 

IB1I18BA0EE. 

Je  Yiens  poor  iD*a6Stirer  d'elle  de  la  part  du  goaTerae- 
ment  ;  Toilà  mon  ordre. 

FABBICB. 

Je  n*ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  Yeines. 

HOIUIOSB  ,  à  part. 

Une  jeane  Écossaise  qn*oa  arrête!  et  le  joor  même  qae 
î*arriTe  !  Tonte  ma  fureur  renaît.  O  patrie  !  ô  famille  !  Hélas  ! 
que  deTÎendra  ma  fille  infortunée?  elle  est  peut^tre  ainsi  la 
victime  de  mes  malheurs;  die  languit  dans  la  pauYrcté  ou 
dans  la  prison  !  Âh  1  pourquoi  est-elle  née  ? 

nUBBPOHT* 

Onn  a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordredo  goaTemement  : 
fi  !  que  cela  est  vilain  !  tous  êtes  un  grand  brûlai ,  "&*  le  mes- 
sager d*état. 

VASaiCB. 

Ouais  !  si  c'était  une.  aventurière ,  comme  le  disait  notre 
ami  Frelon  :  cela  Ta  perdre  ma  maison....  me  Toilà  ruiné. 
Cette  dame  de  la  cour  avait  ses  raisons,  je  le  Tois  bien.... 
Non  9  non ,  elle  est  très-honnête. 

LE  MESSAGES. 

Point  de  raiaouaement  »  en  prison ,  ou  caution  ;  c  est  la 
règle. 

FABBIGB. 

Je  me  fais  caution ,  moi  •  ma  maison ,  mon  bien ,  ma 
personne. 

LE  MBSaàOBB. 

Votre  peitMâae,  et  rien,  c'est  la  inême  tkoser  v^iMre  mai- 
son ne  TOUS  appartient  peut-être  pas;  Totre  bien ,  où  est-il > 
il  faut  de  l'argent. 

Mon  bon  M.  Freeport ,  donnerai-je  les  cinq  cents  gui- 
nées  que  fe  garde,  et  qu'elle  à  refusées  ausd  noblement  que 
TOUS  les  aTez  offertes  ? 


t'^ 


En  TciBploj jbI  à  fure  6a.  Imcb  ,  c'eil  le  fAattr  mi  plat 
haut  inl^iét.  (Fyç^^rt  et  le  ■— yr  ▼•■>  c— ptw  de  rargeat, 

et  écfîic  •■  Insd  ds  csft.) 

SCÈXE  V. 

MOKBOSE ,  FABRICE. 

FABBICB. 

MosnicB ,  TOUS  êtes  étonné  peut-être  da  procédé  de 
M,  Freeport ,  maif  c*e8t  sa  façon.  Heureux  ceux  qall  prend 
tout  d*an  coup  en  anûtté  !  H  n'est  pas  eomplîiiientear,  maïs 
il  rend  service  en  moins  de  temps  qne  les  antres  ne  font  des 
protestations  de  «enices. 

IIDIIBOSB. 

Il  y  a  de  belles  âmes....  Qae  deviendraî-je ? 

FABBICB. 

Gardons-noos  an  mcnns  de  dire  à  nok«  pwnrre  petite  le 
danger  qn  elle  a  oqura. 

MpiniOSE. 

Allons ,  partons  cette  nnit  même. 

FA9BICE. 

Il  ne  faut  jamais  «vertir  les  gens  de  leur  d^Dg^  que  quand 
il  est  paisé. 


ACTE   TROIdlèME.  4o5 

HOIIROSB.  t 

Le  seal  ami  que  ) aTais  à  Londres  est  mort  !....  Que 
faîs-je  ici? 

PABBICB. 

Nous  la  ferions  épanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VI. 

MONROSE,  seul. 

On  arrête  ane  jeune  Écossaise ,'  une  personne  qui  \it 
retirée ,  qui  se  cache ,  qui  est  suspecte  au  gouvernement  ! 
Je  ne  sais. ..  •  mais  cette  aTenlure  me  jette  dans  de  profondes 
réflexions....  Tout  réveille  l'idée  de  mes  malheurs ,  mes 
afflictions ,  mon  attendrissement ,  mes  fureurs. 

SCÈNE  IX. 

MONROSE ,  POLLY. 

MoifROSE ,  apereeTant  FoUy  qni  passe. 
MADBMOisEtLE,  unpctitmot,  de  grâce....  Êtes-vous  cette 
jeune  et  aimable  personne  née  en  Ecosse  ,  qui... 

POLLT. 

Oui ,  monsieur,  je  suis  assez  jeune  ;  je  suis  Ecossaise ,  et 
pour  aimable ,  bien  des  gens  me  disent  que  je  le  suis. 

uoubosb. 
Ne  savez-vons  aucune  nouvelle  de  votre  pays? 

POLLT. 

Oh  !  non ,  monsieur,  il  y  a  si  long-temps  que  je  Fai  quitté  ! 

MONHOI^B. 

Et  qui  sont  vos  parens,  je  vous  prie? 

POLLT. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger ,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire ,  et  ma  mère  avait  servi  une  dame  de  qualité. 


HaS  LKOOMAliK. 


Ak  !  î'ctttaidf  ;  c*eil  rom»  appaanmeat  qm  servez  cette 
jeune  pcfwmoe  dont  on  m*a  tani  parié»  je  me  méprenab. 

VoQS  me  faites  bien  de  Mionneor. 


Voas  larci  aans  doote  qcd  eti  Toire  mattrcaac  ? 

POLLT. 

Obi ,  monnenr ,  c^est  la  plas  douce  »  la  pins  aimable  fille  « 
la  plus  conrageose  dans  le  malhear. 

■osaosB. 
Elle  est  donc  malheoreose? 

POIXT. 

Ooi,  monsiear,  et  moi  aossî;  mais  j*aime  mieux  la  servir 
qne  d'être  heoreose. 

noimoa. 

liais  je  Tons  demande  si  tous  ne  connaines  pas  sa  (t- 
mille. 

POLLT. 

Monsieur,  ma  maîtresse  Tent  être  inconnue  :  éÛe  a*> 
point  de  famille  ;  que  më  deDundes-^oos  là?  poarqnoi  cet 
qnesUqnfl? 


Une  inconnue  1  O  ciel ,  si  long-temps  impitoyable  !  s'il 

était  poss&le  qa*à  la  fin  je  passe  ! mais  qn^les  raàaeB 

dûmères  !  Dites-moi  «  je  Tons  prie  «  quel  est  T&ge  de  Totre 
maîtresse? 

POLLT. 

Oh  !  pour  son  âge,  on  pent  le  dire;  car  elle  est  bien  su* 
dessus  de  son  âge  ;  eUe  a  diz-hvôt  tns. 

MOIOIOSB. 

Dix-hnit  ans  ! . . .  hélas  1  ce  serait  prédsément  Fftge  qu'an- 
rait  ma  malheureuse  Monrose,  ma  chère  fille ,  seul  reste  de 
ma  maison ,  seul  enfant  que  mes  mains  aient  pu  caresur 
dans  ion  berceau  :  dix-huit  ans?... 

POLIT. 

Oui ,  monsicnr ,  et  moi  je  n'en  tl  qne  TÎngt-deaz  :  il  n  T 
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a  pas  ane  si  grande  difEèrence.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  tous 
faites  tont  seul  tant  de  réflexions  sur  son  Âge. 

MOIfBOSE. 

Dix-huit  ans  !  et  née  dans  ma  patrie  !  et  eUe'Tent  être  in- 
connue 1  je  ne  me  possède  plus  :  il  faut  avec  Totre  permis- 
non  que  je  la  Yoie ,  que  je  lui  parle  tout  à  Theure. 

POLLT. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  Tieux  gentil- 
homme. Monsieur,  il  est  impossible  que  tous tojiez  à  pré- 
sent ma  maltresse  ;  elle  est  dans  l'affliction  la  plus  cruelle. 

MORAOSE. 

Ah  !  c*est  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

POLLY. 

I 

De  nbuTeaux  chagrins  qui  Font  accablée ,  qui  ont  déchiré 
son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  Tusage  de  ses  sens.  Hélas  !  elle 
n*est  pas  de  ces  filles  qui  s*éTanouissent  pour  peu  do  chose. 
Elle  est  à  peine  revenue  à  elle ,  et  le  peu  de  repos  qu*elle 
goûte  dans  ce  moment  est  un  repos  mêlé  de  trouble  et 
d'amertume  :  de  grâce ,  monsieur,  ménagei  sa  faiblesse  et 
ses  douleurs. 

MOIVBOSB. 

Tout  ce  que  yous  médites  redouble  mon  empressemeiit. 
Je  suis  son  compatriote  ;  je  partage  toutes  ses  afflictions  : 
je  les  diminuerai  peut-être  :  souffirez  qu'aYant  de  quitter 
cette  YÎlle  je  puisse  entretenir  Yotre  maltresse. 

POLLT. 

Mon  cher  compatriote  ,  yous  m'attendrisses  ;  attendes 
encore  quelques  momens.  Les  filles  qui  se  sont  éYanouies 
sont  bien  long-temps  &  se  remettre  avant  de  recevoir  une 
visite.  Je  vais  à  elle  :  je  reviendrai  à  vous. 


4o8  L'ECOa84ISE. 


SCÈNE  VIII. 


MONROSE,  FABRICE. 

FABBICB  ,  le  tirant  par  la  manche. 
MoivftiEUA ,  n  j  a-t-il  personne  là? 

MOItaOSB. 

Qae  j*attendi  son  retour  a?ec  des  monvemens  dlmpa- 
tience  et  de  trouble  ! 

FABBICB. 

Ne  nous  écoute-ton  point? 

MOSaOSB. 

Mon  cœur  ne  peut  sufiGire  à  tout  ce  qull  éprouve. 

FABBICB. 

On  TOUS  cherche. . . 

MONBOSB  9  se  tournant. 
Qui  ?  quoi  ?  comment  ?  pourquoi  ?  que  voulez-YOUS  dire  ? 

fàbbicb. 
On  Yons  cherche  ,  monsieur.  Je  m  Intéresse  à  ceux  qui 
logent  chez  moi.  Je  ne  sais  qui  tous  êtes  :  mais  on  est  Tena 
me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rôde  autour  de  la  mai- 
son ^  on  s*informe  ,  on  entre  ,  on  passe  ,  on  repasse  ,  on 
guette ,'  et  je  ne  serai  point  surpris  si  dans  peu  on  tous  fait 
le  même  compliment  qu'à  cette  jeune  et  chère  demoiselle , 
qui  est ,  dit-on ,  de  TOtce  pajs. 

iioimosE. 
Ah  !  il  faut'absolument  que  je  lui  parle  avant  de  partir. 

fabbige. 
^^^.^artez  vite  ,  croyez-moi  ;  notre  ami  Freeport  ne  serait 
peut-être  pas  d*humeur  à  faire  pour  tous  ce  qull  a  fait  pour 
une  belle  personne  de  dix-huit  ans. 

WOlfBOSE. 

Pardon Je  ne  sais où  j'étais je  tous  enten- 
dais à  peine Que  faire  ?  où  aller  ,  mon  cher  hôte?  Je 

ne  puis  partir  sans  la  Toir Venez ,  que  je  tous  parle  an 
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moment  dans  quelque  endroit  plus  solitaire  et  surtout  que 
je  puisse  ensuite  entretenir  cette  jeune  Écossaise. 

Ah  !  je  TOUS  avais  bien  dit  que  Tousseriez  enfin  curieux  de 
la  Toir.  Soyez  sûr  que  rien  n  est  plus  beau  et  plus  honnête. 


Fin  DU  TROISIIHE  ACTE. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


FABRICE .  FRÉLOM,  àmm  U  «fé  à  une  ubie;  FREEPORT, 
uoe  pif*  A  U  main  au  milieu  d'eux. 


VABUCB. 

Jb  sois  obligé  de  toiu  1  aTooer ,  M.  Frelon  ,  si  loat  ce 
ou  on  dit  est  vrai ,  tous  me  feriex  plaisir  de  ne  pins  fré- 
quenter chez  noua. 

FfliLOH. 

Tout  ce  qu'on  dit  cal  toujours  faux  :  quelle  mouche  tous 
pique ,  M.  Fabrice? 

FABRlCe. 

Vous  Tenez  écrire  ici  tos  feuilles  t  mon  café  passera  pour 
une  boutique  de  poisons. 

FBBPOK'T  t  •<  retournant  Ters  Fabrice. 
Ceci  mtérite  qu'on  y  pense,  Toyez-vous? 

FABRICE. 

On  prétend  que  tous  dites  du  mal  de  tout  le  monde. 

FREEPORT ,  à  FrélOB. 

De  tout  le  monde ,  enlendez-TOus?  c'est  trop. 

FABRICE. 

On  commence  même  à  dire  que  tous  êtes  un  d^atenr , 
un  fripon  ;  mais  je  ne  Teux  pas  Le  croire. 

FREEPORT  ,  à  Frelon. 

Un  fripon.. .  entendez-Tous?  cela  passe  la  raillerie. 

FaéLOif. 
Je  suis  un  compilateur  illustre ,  un  homme  de  goût. 

FABRICE, 

De  goût  ou  de  dégoût ,  tous  me  faites  tort ,  tous  dis-je. 
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PEÉLON. 

An  Gonteaire ,  e*e6l  moi  qui  adudande  Totre  café  ;  cVst 
moi  qui  Fai  mi»  à  la  modo  t  c'est  ma  réputation  qui  Toas 
attire  du  mpndft. 

Plaisante  rép«UaUoBt  !  celle  d*an  espion  ,  d*im  malhon- 
nête homme  (  pardonnes  »  si  je  répète  ce  qu'on  dit  )  et  d*un 
mauvais  auteur  ! 

-  M.  Fabrice ,  M.  Fabrice ,  airétea  »  tnk  vous  plaît  :  on  peut 
attaquer  mes  mœurs  ,  mais  pour  ma  réputation  d'auteur  , 
je  ne  le  souffrirai  jamais. 

PABAICB. 

Laissez  là  vos  écrits:  savez-YOus  bien ,  puisqull  faut  tout 
vous  dire  ,  que  vous  êtes  soupçonné  d*avoîr  touIu  perdre 
mademoiselle  Lindane? 

FBEEPOHT. 

Si  je  le  croyais ,  je  le  noierais  de  mes  mains,  quoique  je  ne 
sois  pas  méchant. 

FABBICB. 

On  prétend  que  c'est  vous  qui  Tavez  accusée  d*être  Écos- 
saise ,  et  qui  avez  aussi  accusé  ce  brave  gentilhomme  de  ià- 
baut  d'être  Écossais. 

^FBÉLON* 

Ëh  bien  !  quel  mal  y  a-t-il  à  être  de  son  pays  7 

FABBICE. 

On  prétend  que  vous  avez  eu  pluneurs  conférences  avec 
les  gens  de  cette  dame  n  colère  qui  est  venue  ici  ,  et  avec 
ceux  de  ce  mylord  qui  n'y  vient  plus  ;  que  vous  redites  tout , 
que  vous  envenimez  tout. 

FBBBPOET,  à  Frelon.  « 

Seriez-vous  un  fripon  en  effet  ?  je  ne  les  aime  pas  au 
moins. 

« 

FABBICB. 

Ah  I  dieu  merci ,  je  crois  que  j*aperçois  enfin  notre  mylord. 

FBEBPOBT. 

Un  mylord  !  adieu.  Je  n  aime  pas  plus  les  grands  seigneurs 
que  les  mauvais  écrivains. 


»  ' 


4l2  L  ECOSSAISE. 

FABHIGB. 

Gelni-éi  u  est  pas  on  grand  Beignenr  comme  un  aatre. 

FREEPOBT. 

Oa  coimne  on  aatre ,  ou  différent  d*an  antre ,  n*imporle. 
Je  ne  me  gêne  jamais  «et  je  sorR.  Mon  ami ,  je  ne  sab  ;  il  me 
reTienl  toujours  dans  la  tète  une  idée  de  notre  jeune  Écos- 
saise :  je  rcTiendrai  inc^samment;  oni,  je  reviendrai,  je 
Teux  lui  parler  sérieusement:  serviteur.  Cette  Écossaise  est 
belle  et  honnête.  Adieu.  (  Bn  reTenant.)  Dites-lai  de  ma  part 
que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'elle. 

SCÈNE  IL 

LOBD  lUnlKRAl ,  penrif  et  agité  ;  FRELON  ,  lui  fewmt  la  réré- 
rence ,  qu'il  ne  régarde  pas  ;  FABRICE ,  s'éloigaaut  un  peu. 

LORD  HUBRAI ,  à  Fabrice ,  d'un  air  distrait. 
Je  suis  très-aise  de  tous  revoir ,  mon  brave  et  honnête 
homme  :  comment  se  porte  cette  belle  et  respectable  per- 
sonne ,  que  vous  axez  le  bonheur  de  posséder  chez  vous  ? 

FABRICE. 

Mylord ,  elle  a  été  trèft>maiade  depuis  qu*elle  ne  vous  a  va  ; 
mais  je  suis  sur  qu  eUe  se  portera  mieux  aujourd'hui. 

LORD  MURRAI. 

Grand  Dieu ,  protecteur  de  Tinnocence ,  je  t*implore  pour 
elle  !  daigne  te  servir  de  moi  pour  rendre  justice  à  la  vertu,  et 
pour  tirer  d'oppression  les  îjafortunés  !  Grâces  à -tes  bontés 
et  à  mes  soins ,  tout  m*annonce  an  succès  favorable.  Ami  , 
(  A  Fabrice.  )  laissez-moi  parler  en  particulier  à  cet  homme. 
(  Bn  montrant  Frelon.  ) 

FRELON,  à  Fabrice. 

^  Eh  bien  \  tu  vois  qu*on  t*avait  bien  trompé  sur  mon  compte, 
et  que  j'ai  du  crédit  à  la  cour. 

FABRICE  ,  6n  sortant.  • 

Je  ne  vois  point  cela. 

LORD  MUERAI ,  à  Frélod. 

Mon  amit 
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Fa&ON. 
Monseigneur  ,  permettes -iKms  que  je  tovb  dédie  on 
terne? 

ZiOBD  IRJBIIAt* 

« 

Non  ;  H  ne  s*agit  ^poioi  de  dédlcftce* 'GW  Toiif  qbi  avez 
appris  &  mes  gens  TarriTée  de  ce  vieux  gentilhomme  Tenu 
d'Ecosse  ;  c  est  tous  qui  l*aTe«  dépeint ,  qui  êtes  allé  faire  le 
même  rapport  aux  gens  du  ininiBtre  d*ét«t? 

màLoif. 
Monseigneur ,  je  n  ai  fait  que  mon  devoir. 

LO110  mniBAi  f  lui  donnant  quelques  gtfiaéet. 

Vous  m*aTez  rendu  service,  sans  le  sarvoirr^eE  ne  regarde 
pas  à  Ilntention  :  on  prélend  que  toos  TouUev  nttire  ,  et 
que  TOUS  aTei  fait  du-  bien  ;  tenés ,  voilà  pour  le  bien  que 
TOUS  aTez  fait  :  mais  rf  tous  tous  avisés  jamais  de  pronon- 
cer  le  nom  de  cet  homme ,  çt  de  mademoiselie  Undane  , 
je  tous  ferai  jeter  psr  les  fenêtres  de  Totre^  grenier.  Allez. 

fr£loiv.     • 

Grand  merci  ,  monseigneur  :  tout  le  monde  me  dit  des 
injures ,  et  me  donne  de  Fargent  t  je  iofs  bieps  plus  habile 
que  je  ne  croyais. 

SCÈNE  Ilf. 


*  *  ■ 

•  .  '  •    •       jf  ^  ^ 

yow  IUBSEAI  -^  seul  an  mtfnenf  • 

UnTieuxgentilhomme  ^unriTéd*Ëcosse ,  Lindanenée  dans 

le  ntet»  pays  1  H^b»  !  s'il  ^taiA  .possible  qaut  |e  j^usse  répa* 

rer  les  torts  de  mon  père  !  si  le  ciel  permette  j £ntro0s. 

(A  Polly  qui  sort  de  la  cliamV.f  ^^X^io^Jt^ne.)  Ghère  Poily  ,  n^es*^ 

tu  pas  bien  étonnée  que  j*aie  .passé  tant  de  temps  sans  Te- 
nir ici?  deux  jours  eiilieMi.«.;.î^  ne  me  le  pardonnerais 
fuauià  »•«•{«  ne IcataviMtf  employés  j^our.lsf  respectable  fille 
da  mylafed  «MoalkM»  s  h^  tlé«S$teeS'  ^lûent  à  Windsor.;  il  a 
fallu  y  courir.  Va ,  le  ciel  ilnepira  bien  quand  tu  te  rendis 
il  aies  pniwei ,  et  iqtotinV'mygift  k.Msmideiia  Mfstnce. 

TH£àTA£.    TOMS  y.  ^  i8 


J'en  iTMUe  encore  %  »ii  i»«ttr«M«  m«  IVâl  t»l  dé^ 
fendu  !  Si  je  lui  donnait  le  moindre  chagrin ,  je  mouirais 
de  douleur.  Héla»î  ▼olw  •feMsnw^iacauaé  aufourdlim  iia 
iMei  long  étâmàtàMÊmÈmU  et  je  iIm  «rab  éyaaouie  aoMÎ , 
«  ft  n'mwm  ^Jâa  en  htMn  49  •»••  ^vnm  fionr  la  secoorây 

Tiens ,  ToiU  pmlir^*é9mM9»énmi^  Ui  as^  envie  de 

tomber.  ... 

Mylord  ♦  j*ae«^t6  to«  dona  ;  je  «e  «m ça»  d  Bère  queia 
bcUe  l^d^iei  qw  n-howp^e  i|e»^  qtiquijfanlid'êlre  à  son 
aise ,  q«aiid  eU«  •*  ^n»  **  pVl^  extrême  indj^ence. 

làste  dwslt  U  fflW  de  Mobtomï  4a>w  J«  patt^^*^  •  malhéu- 
mlqliè)é  •iÛftlîf^em'A^tu.dit?  9omWen je%uja çou|iablei 
^è  je  thia4onlTép«>«r  1  q*«  «nm  «wt  chaogipra  l  Hélas! 
pourquoi  me  IVt-ell^cacbé  ? 

ie^tf^oi^W^^  f^desa  viequ eÙe  vou^Uom- 
pera. 

LOBD  MURaiJ. 

Entrons ,  e^ilrons  yi!ié  i  jeJWrf^Wià  ses  pieds:  c'est  trop 
tarder. 

POLLT. 

Ah ,  mylord  1  ^fei-Voii$-tti  «ttun  «le  est  actu^emeql 
av^c  un  gentilhomme,  sÎTieux,  d^ie^t^îestdcsonpay», 
et  ils  se  disent  diès  éhoàè»  rf  InlftrtiiiM»^ 

m  cé4«*Mé'dè*e-«ttf«*W»*»  «là**»**»».****»»*? 


s 

.  I 

....         •  :     •     (       '! 

*        tt        *  « 


s.    .  «       -     i 
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tendrissaient ,  ce  bon  haviat  ii«pa8  Toula  qae  je  fusse  pré- 

SCÈNE  ly. 

Laj)t  ALTON.  Lcm  MCItRAÎ,  TOLJ^T. 

LADT  AlTOlf.  ^ 

▲b  2  je  vonsjr  |urends-enfîn,  jporfîde  !  neToilli  sûre.clé  votre 
iacoMtaace ,  ^  ioan  opprobre  et  de  Totre  iatrî^ui^ 

LOUD  juiRSAT.       "• 
.    Oui«  maJ«iB^«  toiu  ^êies  sûre  de  tout  (à, part. 3  Quel 
contre-temps  e£Drojable  i       . 

^ ;..  .  .  .      J.AOI  ÀLVQI^  ^ 

Monstre,  perfide! 

LOBD  M^IAIIAT. 

Je  puis  être  nnaywMtnfeà ¥xm  jenXy^Jc n'ea  sqis nas  fâ-, 
ché  ;  mais  pour  perGde,  j<^  sm  U^s-loin  de  i*être  :  ce  n*est 
M»4niMk.«i9U«tèr«,.ATaut,d'«p.^m^jr.une autse ,  îe.Tous  ai 
déclaré  que  je  ne  toqb  aimais  plus. 

Qaand  je  tous  ai- juré  de  Tamour ,  j'en  aTaif^  ^^puuid  je 
tous  al  pfWBlt  de  voné  éponser,  je  Tonlais  tenir  ma  parole. 

LADT  ALTOlf. 

Eh  !  qui  l*a  emp^Aé 4^l|i^;i9i  parole»  parjure  ? 

LOED  MUUlLàl. 

Votre  caractère^  iMW.empocteme^is  :  je  me  mariais  pour 
être  kenieia ,  et  f  ai  tq  que  nous  ne  ràtolons  été  ni  l'on  ni 
Ttutre. 


TM  me  ij^i<cypww^ByHiy^^oiMWi/|i^wyaMiMwe^WBWBre» 


.   r  -  Vi 


i 


Traître  !  ta  net  pu  où  ta  crois  oat  être  ;  je  me  Tengeni 
plas  tôt  que  ta  ne  penses. 

^  LORD  MUIBAZ. 

Je  sais  qae  toos  êtes  TmdicatiTe ,  envieuse  platôt  qne  ja- 
■  loase ,  emportée  plutôt  que  tendre  :  mais  tous  serez  forcée 

I  à  rcipecter  celle  qae  j*aime. 

I  LADT  ALTON. 

'  Allez  9  lâeOe.t  )e  connais  Tobjet  de  tos  amoors  oiieiix  qae 

[    '  Yons  ;  je  sais  qoi  elle  est;  je  sais  qoi  est  Tétranger  «rrÎTé-aa- 

joardliai  poor  |pe  ;  je  sids  tout^  des  hommes  plnspuiasani 

qae  toos  sont  instruits  de  tout  ;  et  bientôt  on  tous  enlèvera 

1  indigne  objet  pour  qui  tous  m'ayez  méprisée. 

LOU>  MCKAAI. 

Q%e  veut-elle  dire*  Polly  ?  elle  ^e  fait  mourir  d'inquié- 
tude. 

jPOLLT. 

Et  moi  de  pe(ar.  ïfons  sommes  pcnrdns. 

LOBD  vuaaAi. 
Ahl  madame,  arrêtez-vous  ;  un  mot;  espIiquet-Toos , 
écoutez...  j 

tAOr  ALTON. 

ié  ti*ééomte  point ,  je  ne  réponds  rien  «  je  no  m'explique 
point.  Vous  êtes,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  usikioottatant. 
un  volage,  un  cœur  faux ,  un  traître ,  un  perfide ,  un  homme 
abominable.' 

SCÈNE  V. 


.  ( 


Lou>MURRM,POLLt. 


.  :'Qin^vélenéetltefurifiBqtielajWk)!qfiie«^a£Bc^^ 
fais  que  je  sois  toujours  amo!urenX{,  et  jamais  jaloux.  Que 
veat^elle?  die  paHe  de  Cairejenlever  «aa^chère  lia^uw  «* 
cet  étranger  ;  que  vent-elle  dire  ?  sait-elle  quelque  chose? 
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POLLT. 

Hélas!  ii  faat  toiis  TaVoner  ;  ma  maîtresse  est  arrêtée  par 
Tordre  da  gooTemement  :  je  erois  que  je  le  sais  aussi:  et 
sans  ua  gros  homme ,  qui  est  la  bonté  même ,  ^  qui  a  bien 
Toala  être  notre  caution ,  nous  sellons  en  prison  à  Theàre 
que  je  vous  parle  r  on  m*aTait  fait  jurer  de  n'es  rien  dire  ; 
mais  le  moyen  de  se  taire  aTec  vous? 

Qa*ai-je  entendu  !  quelle  aventure  S  et  que'de  revers  accu- 
mulés en  foule  !  Je  Tois  que  le  nom  de  ta  maîtresse  est  tou- 
jours suspect  Hélas  !  ma  famille  a  fait  toukles  malheurs  de 
la  sienne  ;  le  ciel  «  la  fortune ,  mon  amour ,  l'équité,  la  raison , 
allaient  tout  réparer  ;  la  vertu  m'inspirait  :  le  crime  s'oppose 
à  tout  ce  que  je  tente:  il  ne  triomphera  pas.  N'alarme  point 
ta  maltresse  ;  je  cours  chez  le  ministre  ;  je  vais  tout  presser  » 
tout  faire.  Je  m'arrache  au  bonheur  de  la  voir  pour  celui  de 
la  servir.  Je  cours ,  et  je  revole.  Dis^lui  bien  que  je  m'éloigne 
parce  que  je.l'adore. 

(Usort.  ) 
.  POLLT  9  seule^. 

Voilà  d'étranges  aventures  !  Je  vois  que  ce  monde-ci  n'est 
qu'un  combat  perpétuel  des  méchans  contre  les  bons ,  et 
qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  filles. 

SCÈNE  VI. 

MONROSE,  LINDANE;  POLLY  reste nn  moment,  et  sort  à 
nn  «igné  que  lui  fait  sa  maîtresse.   • 

MONEOSB. 

Chaque  jnot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  Vf^fne,  Vous, 
née  dans  le  Locaber  !  et  témoin  de  tant  d'horreurs,  persé- 
cutée, errante,  elsi  malheureuseavecdes  sentiment  sinobl^s! 

LCVDAnE. 

Peut-être  je  dois  cessentimens  mêmes  à  mes  malheurs; 
peut-être  ,  si  j'avais  été  élevée  dans  le  luxe  et  la  mollesse  ,- 
cette  ftme  qui  s'est  fortifiée  par  l'infortune  n'eût  été  que 
faible. 


O  TO«»  !  digne  ^  pkwlMao  tosi  damonde  »  œv  BBagna- 
nitne^ftine  ékrée,  t^m  iii*«T<MleK  qve  Towéles  cTuMede 
cet  familiflf  ^TOiCfilc*  dont  le  MUg  a  coulé  nr  fes  éeba- 
faiidsdan0MMg«errt»«ÉFÎkt,  «1  Toot  Yovs  dbHm«n  à 
cacher  votre  nem  et  votre  naîtinriï  ! 


Ce  qne  je  dois  à  mon  pèie  m»  iorce  au  silence  ;  il  est 
pivscnt  kiî-mêtoet  oià  le  ehcvvbe;  jorezpoieffaâs  pent-éins, 
si  )« me noamtts t  voo« n'inspires  dn respect  ei de lalten* 
ilnsseneit  ;  mais  f%  ne  voue  connus  pas  i  je  doi»  t4Mil 
crsnodve.  Voua  voyez  qne  îe  anb  suspecte  Buâ-mâne  «  que 
je  sais  arrêtée  et  prisoniûère  t  QA  nol  peol  ne  perdre» 


Uétas  \  an  met  ferait  •peot*étre  le  pvenîère  cosMoUtion 
de  ma  vie*  Dhea^mei  db  moins  spct  âge  vea»  avlca  qaand 
la  destinée  craelle  vods  sépara,  de  vetce  père  »  qnî  fnt  depuis 
si  malheoreax? 

UnDAIfE. 

Je  n^avais  que  cinq  ans. 

MoevaoM. 
Grand  Dieu ,  qm  avec  pitié  de  moi  !  tovtes  ces  épo^aes 
/rassemblées ,  toutes  les  choses  qa*elle  m*e  dites ,  sotit  eaftant 
de  traits  de  lumière  qui  m*éclaireut  dans  les  ténèbres  où  je 
marche.  0  Providence  1  9e  Tarrètc  point  dans  tes  bontés. 

LINDANB. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes  l  Hélas!  tont  ce  que  je  vous 
ai  dit  m  en  fait  bien  répandre.    . 

MOrmoSE  ,  s'essuyant  le»  yeux. 

Achevez ,  je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père  eut  qnitté 
sa  famille  peur  ne  plus  la  revoir ,  combien  restâtes- vous 
auprès  dé  votre  mère  ? 

LEVDATŒ. 

J'avaisvdix  ans  quand  die  n^oamt ,  dans  mes  bras ,  de 
douleur  et  do  misère ,  et  que  mon  frère  fut  taé  dans  tme 
bataille. 

SlONaOSE. 

Ah  !  je  succombe  !  Quel  moment ,  et  quel  souvenir  ! 


ACT8  QOATAiiacE.  4<g( 

chère  et  malheureose  époasel.,**  Gin  heoreux  d'être  mort , 
et  de  n*aToir  pâi  m  tant  de  dénpttM  \  Re^oiUMJHrîei-v,ws 

ce  portridt?  (Il  tire  un  portrait  de  «a  poolWi)      ■ 

LOWAIVB. 

Que  vois- je?  est-ce  un  songe?  fjg^  lé  p^ftiuik  mâme  4e 
ma  mère  :  mes  larmes  Tarroteaft^  et  mon  cœur  qoi  se  fend 
s'é«liappf  ^«rs  vous.  ; 

HûifftOM. 

Oui ,  e*es^  ià  votre  mère,  et  je  ank  fe  pkre  vfiotUimà  donl^ 
h  ttte  est  pAMoiite ,  et  4^n\  \m  mahiB  ImmUante»  ^mf 
embrassent. 

foici  lo  pBOfiîetftiiiUntliBiireiis  de«»af&^,..  (>.HM)8.p^f !}!«•• 
liûlas  !  comment  osez-Toos  tenir  dans  cette  ville?  je  tremble 
pour  tous^  an  moment  qne  jf  gQvfo  le  bonheur  devons  voir. 

lia  dière  fill«,  tom  co»aajMeft  toutf^  len  îfifçr^vmes  à» 
notvt  makôtfx  ▼oiu  aairei  cpwia  «iai«#  4f#  Mllf<r^.i  ^^; 
]o^n  jaiMiM  de  Ut  mMgp ,  now)  plimqtadj^Bii  ce  pi^içipif^r 
To«t6'na  lîiiiiQiè  t  été  condamnée  \f^  itmJ^  p^^rifo»  Ô  fi^ 
restiM  an  ami,  qui  pvomît  pav  son  eréditt  me  t^r^v  â»  V^btnie 
où  je  suis,  qui  me  Fatait  priais  >  j.*af^^Bd«  «x^rmvnfc 
que  la  mort  me  Ta  enlevé ,  qa*oa  me  cherche  en  Ecosse , 
que  ma  tête  y  est  à  pi^.  6'«sl  sass  cftont^  i«  §h  âtxm^m  en- 
nemi qui  me  persécute  encora  ;  il  faut  que  je  meure  de  9^ 
main  ,'aa  que  )•  lui  «irracke  la  im, 

\%ai  ««bel ,  ditps-voM,  pour  Imi  iptfiknl  Vptfr^i? 


Oui^  je  vous  vengerid ,  je  Vengerai  mi  IméM»,  o|i  ]^  pé« 
rirai  ;  je  ne  faasacde  qu'un  reste  d«  joiàrs  'iAé|à  pi*o|crit8. 

LUIDAIIB. 

O  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  mcwrejettes  ! 
Que  faire?  quel  parti  prendre?  Ah ,  mon  père  ! 

MONaOSB. 

Ma  fiUc,  je  tous  plains  d*être  née  d*an  père  n  malheureux^ 


le  SQH  phis  h  pldUufare  qoe  yoqs  ne  penses....  Ëtes-Toas 
hien  résolu  à  celte  estreprîM. funeste?  ^ 

Monno». 
Résola  conii^  i  k  tqgrt. 

I.IN»AII|b 

Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  cette  vie  fatale  qae  Tom 
m^avez  donnéç ,  par  yos  maUieurs,  par  les  miens,  qaî  sont 
peut-être  plus  grands  que  le»  TÔtces:,  de  ne  né  pas  exposer 
à  rborrenr  de  too»  perdve  lenqne  ye  vous  retroaT.e.*..  Ajt% 
pitié  de  moi ,  épargnez  Totre  TÎe  et  la  mienne* 

iioiatom. 

Vous  m'attendrissez  ;  votre  Toiz  pénètre  me»  coeur  ; 
)e  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  H^»!  que  vonlez- 
vous? 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que  vous  quittiez  cette 
ville  si  dangereuse  pour  vous...  et  pour  m#i....  Oui,  c*en 
est  fait,'  mon  parti  est  pris.  Mon  père,  je  renokeerai  à  tout 
pour  voue...  oui,  à  tont.««  je  suis  prête  à  voua  aqivre  :  je 
vous  accompagnerai,  8*il  le  JPaut,  dans  quelque  tle  «ffireste 
des  Orcades;  je  vous  y  servirai  de -me»  nlains;  c*est  mon 
devoir,  je  le  remplirai...  G*ea  est  fait ,  partons. 

MOimOSE. 

.Vous  voules  que  je  renonce  à  ^vou»  venger? 

LmbANE. 
Cette  vengeance  me  ferait  mbuxir  :  partonè ,  vous  di»-}e. 

MOHIOSB. 

Eh  bien I  Tamonr  paternel  lempocte  :  puisque  voua  «vèz 
le  courage  de  vous  attacher  k  ma  funeste  destinée  ,  je  vais 
tout  prépareif  fkour  que  nous  quittions  Londres  àvaMt  qu'une 
heure  se  passe»  .ftojei^ prête,  et  recevez  encore  mes  embras- 
semens  et  mes  larmes. 


.,'     I 


r  I 


ACTE  QUATRliliE.  4^1 

SCÈNE  VIL 

UNDANE  ,  P01LLY. 

UNDAIIB. 

G*nf  est  fait,  mia  chère  Polly»  je  ne  reyerrai  plus  mjlord 
Murrai  ;  je  sois  morte  poar  lui. 

POIXT. 

Vous  rétes  y  mademoiselle  ;  vous  le  rcTerrez  dans  quel- 
ques minutes.  U  était  ici  tout  à  Theure. 

UIlDAIfB. 

Il  était  ici  !  et  il  ne  m*a  point  Tue  !  c'est  U  le  comble. 
O  mon  malheureux  père  !  que  ne  suis-je  partie  plus  tôt? 

POLLT. 

S*il  u'aTait  pas  été  interrompu  par  cette  détestable  mylady 
Alton.... 

UHDAKB.  « 

Quoi  1  c'est  ici  même  qu'il  Ta  Tue  pour  me  brayer ,  après 
aYoir  été  trois  jours  sans  me  Yoir ,  sans  m'écrire  1  Peut-on 
plus  indignement  se  Toir  outrager?  Va»  sois  sûre* que  je 
m  arracherais  U  yie  dans  ce  moment,  si  ma  vie  n'était  pas 
nécessaire  à  mon  père. 

IK>U.T. 

"    Mais ,  mademoiselle ,  écoutez-moi  donc  ;  je  vous  jure  que 
mjlord.... 

uudanb.  '  0-, 

Lui  perfide  !  c'est  ainn  que  sont  faits  les  hommes  !  Père 
infortuné ,  je  ne  penserai  désormais  qu'à  vous. 

POLLT. 

Je  TOUS  jure  que  tous  aTez  tort,  que  mylord  n'est  point 
perfide,  que  c'est  le  plus  aimable  homme  du  monde,  qu'il 
TOUS  aime  de  tout  son  cœur,  qull  m'en  a  donné  des  marques. 

LDIDAIIB. 

La  nature  doit  l'emporter  sur  l'amour  :  je  ne  sais  où  je 
Tais ,  je  ne  sais  ce  que  je  deTiendrai ,  mais  sans  doute  je  ne 
seirai  jamais  û  malheureuse  que  je  le  suis. 

^  THEATRE.    TOME   V.  l8. 


POLLY. 

Vous  n'écootez  rien  :  repreacé  vos  espiits ,  ma  ckère 
maïtreMie  :  on  tous  aime. 

LINDANE. 

Ah  !  Pollj ,  es-la  capaSle  de  tae  «oitre  ? 

POLLY. 

Je  TOUS  suivrai  jiuqa  an  boni  du  monde  :  mais  on  Yoas 
aime ,  vous  dis- je. 

UKOAKTE. 

Laisse-moi  ;  ne  me  parie  point  de  mjlord  :  Iiélas  !  quand 
il  m*aimerait,  il  faudrait  partir  encore.  Ce  genHffaooMBe 
que  tu  as  vu  avec  moi.... 

POLIT. 

Eh  bien? 

LINOAIW. 

Viens ,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes ,  les  soupirs  me 
suffoquent  iSuis-moî ,  et  sois  prèle  à  partir. 


mt  DU  QCA131JEMB  ACTE. 


H9» 


•«  ••••fff  f  ft||j^»N|fr  >4*l^*«è*W^^%»*f  #• 


AGTE  V. 
SCÈNE  PUJBMIÈRE. 

({uet;  yous  ^9^^  ^ulttç^. 

UNOATIE. 

•  •   •    • 

Mon  cher  hôte ,  et  youa»  fnc^^i^,  à  qai  je  dois  tant , 
T.ous  qui  avez  d^|))oj>,é  i^i  «^f^ct/bnc  si  gdpéj^ox-,  ;rpms  qui 
uç  me  Jiaî^s^ï  .que  la  4onlevr  4e  ne  ixçnuToir  ycpftftffj»itf^.  y^ 

liici^idite ,  jiç  Ac  y^s  puUifiiw  4«  mff  ^(^^ 

QuVsst-ce  4ofic  ^fip  Aou(  jccia  ?  x[u'é4l*Qe  jqiffs  «'«st  i^^e  f^  ? . 
qu  est-ce  qM.ejça?  Si  yqs^  êtes  copleotc  cie  /^upfis,  jLl  ^j^  £^ 
pcûot  TOUS  en  aller;  ,e8tic«  que  tous  cr^i|;nez qœfjij^Ç/Dhqj^? 
TOUS  avez  tort  i  une  fille  n*a  rien  à  craln^i*^.* 

PABIIICB. 

M.  Frceport,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est  de  son  pajs, 
fatt  iHissi  s^A  paquet.  ilademoiseHe  pleoMt ,  jA  oêoitmàtiar 
pleurait  aotai ,  et  fls  priait  onMmble  e^  plflofe  aussi  en 
vous  parlant.  .   . 

'  âen«ipk«nié<ftej|?ia  wee  fi!  qaeiseUifataoiikpleiMBMr! 
les  j;raK  otoni  point  léié  donnés  k  d^èramiqe  ^louc  cci||e  ||0« 
sQga^  Je4uîs  afiUgé,  je 'ne  le  cj^che  paa  s  et.q«QÎquVUe*iiQÎt 
fière ,  comme  je  U  Im  ai  dit  ;  eU^  /eak  à  J^omiéle  «p'ov^M 
f  Aché  de  h  perdre.  Je  veux  que  YQUS49*/ôcriviez ,  si  vous  vous 
en  allez ,  «tadeioAMdk  s  ya  vçw  /«i;ai  i^^jaHEp  du  ^¥10^",  - 
Nous  nous  retrouverons  peut-être  un  jour,  que  sait-on?  ne 
mAuq^if^z  «pas  4e  m'éçijre.^ . .  n'y  man^i^çz  ^as. 


*d  *,'%JVIt9MlaKi 


liudahv. 
Je  irons  le  jan  «tec  la  plos  fire  reconnaissance  ;  et  si 
jamais  la  fortnne.... 


Ali  !  mon  ami  Fabrice ,  cette  personne-Ui  est  très-bien 
née.  Je  serais  très- aise  de  recevoir  de  tos  lettres  :  n'allex  pas 
j  mettre  de  Tespiit ,  sn  moms. 

PABUCB» 

Mademoiaelle ,  paYdonnes;  jnaîs  je  songe  que  toos  ne 
ponvei  partir ,  qae  yous  êtes  ici  sous  la  caatîon  de  M.  Free- 
port ,  et  ({a*il  perd  cinq  cents  guinées  si  Tons  nons  quittez. 

UI^DATTE. 

O  ciel  r  autre  infortune ,  autre  humiliation  :  quoi  !  il  fau- 
drait que  je  fusse  enchaînée  ici ,  et  que  mylord....  et  mon 
père.  ••• 

PBEEPOaT,  à  Fabrice. 
Oh  !  qu*à  cela  ne  tienne  :  quoiqu'elle  ait  je  ne  sais  c}uoi 
qui  me  touche  ,  qu'elle  parte  si  elle  en  a  envie  ;  il  ne  faut 
point  gêner  les  £ttes.  Je  me  soucie  de  cinq  cents  guinées 
comme  de  rien.  (Bas  à  Fabrice.^)  Fourre-kii  encore  les  cinq 
cents  antres  guinées  dans  sa  Talise.  Allez,  mademmseUe, 
partez  quand  il  tous  plaira  :  éciÎTez-moi  ;  reVoyèz-moi  quand 
TOUS  rerîendrez....  car  j'ai  conçu  pour  tous  beaucoup  d'es- 
time et  d'affection. 

SCÈNE  II. 

LoBD  ilURRAI ,  n  tm  Gens,  daas  VenhMmtmt,  ÎANDAHEr 
ET  US  PsasoniiAQES  paicAsB»,  tnr  le  deruBt.  ^ 
LOBD  injABAi ,  à  ses  gens. 
Rasnz  ici ,  tous  :  tous  ,  coures  k  la  chancellerie,  et  rap- 
portez*moi  le  parchemin  qu'on  expédie  ,dèsqn'îl  sera  scellé. 
Vous,  qu'on  aille  préparer  tout  dans  la  nouTdle  maison  que 
je  Tiens  de  louer.  (  Il  tire  «n  papier  de  sa  poche  et  k  lit)  Quel 
boi^eur  d'assurer  le  bonheur  de  Lindane  ! 

Ulf0AlfB  ,  à  Polty.  ■ 

Hélas  !  en  le  Tojant  «  je  me  sens  déchinr  le  ccenr. 

'  '       FBBEPOET. 

Ce  mylord-là  Tient  toujours  mal  h  propos  ;  il  est  si  beau 


■"•  oooae 
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iBOBicBUfM  p«W|WÉf«ur MsdctteiiisfwMstc».  Ctmmd  di  tm 
mpi«  me  i(m0  Wféik  pm  éufll ! 

Mon.  * 

Elle  a  9  j«  le  ToUbien ,  interce|)ié  m^  leltres  :  ^a  méchao- 
ceté  augmente  encore  »  8*j)  se  peot ,  ma  tendbresse  ;  qu'elle 
rappeUt  k  Ttee*  jUk  i  «ruelle  «  ponc^mM  w  aT«^-voa4  ^- 
cké  Totne  non  iUottoi  •  et  l'étofr  wtlliWMPenit  {Oi^  wonf  Met' , 
ai  pan  fait  pour  ee  grand  nom  ?  * 


Qtà  Tona  l'a  4ît? 
Elle-même ,  Totre  confid^te. 

UKDAlia* 

Quoi  !  ta  m*a8  trahie? 

pocLir. 
Vons  TOUS  trahiMies  Yous-même  ;  je  toqs  ai  servie. 

Eh  bien  !  toub  me  coniiaissez  :  tovs  aaTev  qnelle  liaine 
a  toujours  divisé  nos  depx  maisons  ;  Totre  père  a  fai^  een- 
damner  le  mien  à  la  mort  :  il  m*a  réduite  à  cetétat  q«e  j*ai 
youLu  TOUS  cacher.  Et  vpus ,  son  fils  !  tous  i  Toua  oseï  m'ai- 
mer  ! 

LOBJ>  HtailAI. 

Je  TOUS  adore  »^t  je  le  dois  :  c'est  à  mon  amour  à  réparer 
les  cruautés  de  mon  père  :  c*est  une  Jtistiec'de4a  Protidenoc  ; 
mon^sœur,  ma  fortune,  mon  san^  estàTou».  Xjottfpndoni 
ensemble  deux  noms  ennemis:  jappoÉ4e  è  to»  plods  le  oen- 
trat  de  notre  n^iage  ;  daignes  Thouprer  de  œ  «iftija  qpî 
m'est  si  cher.  Puissent  les  reniOftk<0ti*anM«r  do  fils  népanr 
les  fautes  du  père  !  *<. 

LUTDâlfS. 

Hélas  !  et  9' faut  que  {e  parte ,  et  que  je  iwas  qfdtte  fioar 
jamijis. 

xo«n  «fiaaai. 

Que  TouspaxtiecT  que 'vous  me  qnîttieil  tamsiflae  verrez 
plutôt  aspirer  àfos  pieds*  Hélas  !  daignez -tumIs  mr*aai|ker  ? 


ma* 


POLLT. 

VoQs  ne  partirez  point  »  madcanolielle  *,  j  y  mettrai  bon 
ordre  :  Yons  prenez  toujours  des  résolutions  désespérées. 
Mylord ,  secondez-moi  bien. 

LOUD  liG&RAI. 

£h  !  qui  a  pu  tous  inspirer  le  dessein  de  me  fuir ,  de  ren- 
di'e  ioiu  mes  soins  inaiiles? 

LINJ)AKE. 

Mon  père. 

LORf  MORRAI. 

Votre  père?  et  !  oii  est-il?  que  veut-il?  que  ne  me  parlez- 
vous? 

LIIVDA^E-. 

Il  est'ici  :  il  m*cmmène ,  c'eg^  est  fait.  *■ 

LORD  MUJlRAr. 

^oa ,  je  j«re  par  tous  qull  ne  voué  enlèvera  pas.  H  esà 
ici  ?  conduisez -moi  à  ses  pieds. 

UNDAA'E. 

Ail  !  cker  amant ,  gardez  qu  il  ne  vous  voie  %  U  n'est  venu 
ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous  arrachant  la  vie ,  et 
j  c  Ae  fujais  avec  lui  que  pour  détourner  cette  horrible  ré* 
solntioB. 

LOED  MORIÙLI. 

LaTotre  est  plus  «moUs  ;  crojM»  que  je  ne  le  crains  pas  ,^ 
et  que  yt  ie  ferai  rentrer  «n  lui-même.  (  en  se  reio amant.  ) 
Quoi  !  on  n*eat  pas  encore  .revenu  ?  Ciel  »  cfùe  le  mal  se  fait 
rapîfdemeat ,  et  le  bien  avec  lenteur  ! 

LENDANE. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher:  si  vous  m*aimez,ne  tons 
moactrezpas  k  lui  ,  pnVez-vous  dé  ma  vue  ,  épargnez-lui 
l'horreur  de  la  votre ,  écartez-vous  do  moins  pour  quelque 
temps.  ^    . 

LORD  MDRRAI. 

Ah  !  que  c'est  avec  regret  !  mais  vous  m'y  forcez  ;  je  vaSs 
rentrer  ;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pourront  faire  tom- 
ber les  siennes  de  f es  mains. 


i^S  l'ÉC09SAISS. 

SCÈNE  IV. 

HONROSE .  UNDANE. 

MORHOffE. 

ÂLLOII8 1  ma  chère  fille  »  seul  soutien ,  nniqac  consols- 
tion  de  ma  déplorable  TÎe ,  partons. 

LIlfDANE. 

Maliiearenx  père  d  ane  infortunée  !  je  ne  tous  abandon- 
nerai jamaû  :  cependant  daiguez  sonffrjur  que  je  reste  encore. 

MOiraosi. 

Quoi  !  après  m*aToir  si  fort  pressé  Tous-même  de  partir  ! 
après  m*aToir  offert  de  me  suivre  dans  les  déserts  où  nous 
tiïaoB  cacher  nos  disgrâces!  avez-vous  changé  de  dessein? 
avez-vous  retrouvé  et  perdu  en  si  peu  de  temps  le  sentincient 
de  la  nature  ? 

LnCDAJTE. 

Je  n  ai  pmnt  changé ,  j*en  suis  incapable.. ..  je  vous  sui- 
vrai.... mais,  encore  une  fois  ,  attendez  quelque  temps  ; 
accordez  cette  grâce  k  celle  qui  vous  doit  des  jours  si  rem* 
plis  dWages  $  ne  me  refusez  pas  des  instans  précieux. 

HOIVBOSB. 

Us  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  perdez  :  songez- 
vous  que  nous  sommes  à  chaque  moment  en  danger  d'être 
découverts ,  que  vous  avez  été  arrêtée ,  qu*on  me  cherche  , 
que  vous  pouvez  voir  demain  vôtre  père  périr  par  lie  dernier 
supplice  ? 

liudane. 

Ces  mots  sont  un  coup  de  foudre  pour  moi  :  je  n  y  résiste 
plus  ;  j*ai  honte  d  avoir  tardé....  Cependant  j^avais  quelque 
espoir....  M'importe  ,  vous  ê(^  mon  père  ,  je  vous  suis. 
Ah ,  malheureuse  1 


'  ««"  p.ri„,  j„.,_;_^  «..«01». 

'««i,,.   '<.."'">C'«^,  ,  >  . 


/"' 


ùrdaub. 
Mon  père  ,  c^esl. . . .  Q  cid.  !  «jet  pitié  de  noiu. 

hlbbici. 
Moniiear ,  c'est  mylord  Marrai ,  le  plus  calant  homme  de' 
la  cour ,  k  plus  générébx. 

MOlIBOa»* 

Marrai ,  grand  diea  !  mon  fatal  ennemi  »  qui  nent  encore 
insulter  à  tant  de  malhears!  (  U  tire  ton  épée.  )  11  aura  le 
reste  de  ma  TÎe ,  oa  moi'la  sienne. 

EINBAIOt* 

Que  faites-Tons ,  mon  père?  arrêtez. 

MONBOSB. 

Gracile  fille ,  c^est  ainsi  que  tous  me  traMséez? 

FABBICB ,  M  jetant  au-de¥ant  de  Moniose. 

Mqnsieoy-,  point  deTioIence  dans  ma  maison,  je  ¥0118  en 
conjnrc ,  toi:^s  me  perdrlet. 

FBE^OVr. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  battre  quand  ils  en  ont 
e^?iç?  les  TQlontés  sont  libres,  laissex-lesfai^. 

LOBD  MUBBAI»  t9ujpurs  au  foml'du  tht^Atre^  à  Monrose. 

Vous  êtes  le  père  de  ceCCe  iCespeçtable  pçrson^e  ,  n^est-if 
pas  vrai? 

UNDAlfB. 

Je  me  meurs. 

MOlfBIMB. 

Oui,  puisque  taie  sais,  je  ne  le  détaifoue  pas.  l^kns ,  fils 
crttdd*un  père  cruel ,  achève  de  te  baigner  dans  mon  sang. 

PABBICB. 

Monsieur ,  encore  une  fois 

lOBO  MimBAI. 

Nerarrétez  pas,  j*ai  de  quoi  le  désarmer.  (It  tii-«  son  «{M^e.) 

LITiDANB  ,  entre  te»  bras  de  Polly. 

Cruel  !...*  TOUS  oseriez  !... . 

LOBD  iraBBAt. 

Oui ,  J'ose. ...  Père  de  la  yertueuse  lindane ,  je  soie  te  ffis 
de  votre  ennemi.  (  Il  jette  90Q  4{>ée.  y  G*est  aiqsl  que  j^  oie 
bats  contre  vons. 
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PIEBPOAT* 

En  Yoici  bien  d'ao«  aiitr%î 

*  * 

Percez  mon  cœnr  d*ane  main ,  mais  de  Taotre ,  prenez  cet 
écrit ,  lisez  et  catmÊÎÊfimmi^  I  U  >•>  44nn«'|»  ymiean.  ) 

KOIIBOSB. 

Que  vols-je?ma  grâce!  le  rétablissement  de  ma  maison  ! 
O  ciel!  et  c'est  à  tous  ,  c'est  k  tous»  Marrai,  que  je  dok 
tout?  Ah  !  mon  bienfaiteur  !...  (Il  vetft  te  jeter  4 ^s pMs-  > 
TOUS  triomphez  de  moi  plus  cpaQ  si  j'étais  tombé  sous  to» 

Ah  !  cfue  je  ^iiis  benvose }  npa  adMtit  «st  digne  d«  mm- 
Embrassez-moi,  mon  père. 

MONBOSB.- 

Hélas  !  et  comment  reconnaître  tantale  générosité  ? 

LOBD  MDBBAI ,  e»  mofifnMit  Lindane» 

Voilà  ma  récompense. 

MOKBOSB. 

Le  père  et  la  fille  sont  à  tos  genoux  pour  famafs^. 

FBBSTOBT  ,  à  Fabricf . 

Mon  ami ,  je  me  doutais  bien  que  cette  demoiselle  n  était 
pas  faite  pouf  moif  mais  »  après  tout ,  elle  est  tombée  en 
bonnes  mains,  et  cela  me  fait  plaifiir. 


FIN    OB   li'âcOSSAiSB. 


tmam 


VARIANTES 

DE  L'ÉCOSSAISE. 


(«  )  Éaitior  de  1768. 

tir  sicoiiB. 
Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  ch^ne  :  laTérité  est  que  le 
grand  Turc  arme  puissamment  pour  faire  une  descente  à  la 
Virginie  »  et  qœ  é'mt  ee  qni  fait  tomber  les  fonds  publics. 

W  U   SICOHO,, 

Et  moi  je  tous  dis  que  les  fonds  baissent,  et  qu'il  faut  en- 
voyer un  autre  ambassadeur  k  la  Porte. 

{c)  Acxs  II»  soàiiB  m ,  én^iihm  de  1 760. 

UkBT  ALTOir. 

Ah  !  je  respire  :  les  grandes  passions  yeulent  être  serries 
par  des  gens  sans  scrupule.  Je  n'aime  ni  les  demi-vengeanees 
ni  les  demi- fripons.  Je  veux  que  le  vaisseau  aille  à  pleines  ' 
▼olles ,  etc. 

W  /^«rf*  Acte  y  ,  scftin  vi. 

MORBO8B. 
....  Ab,  mon  bienfaiteur!  ôtez-moi  plutôt  cette  vie  pour 
me  punir  d'avoir  attenté'  à  la  vôtre 


.'i 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 


COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 


U   lUBQOIft   VC   CAKRAftE. 
14   CHSVAUER   DE   GEENAliCB. 

HiTApaosE,  baillL* 
MATHuuif,  fermier. 
DiGAANT ,  ancien  domesliffue. 
ACAKTHE,  éleriSe  chez  Dignant 
BcaTBE  ,  seconde  femme  de  Diguank. 

COIiETTB. 

CHAUPAGRB. 

DOMBSTIQOLS. 

L»  scène  eit  m  Picardîei  et  l'aciion  da  teiii{is  Je  Henri  II. 


f 


Ui].c(l|iart-d'lieare  est  lieancoup  . 


LE  DliÔlt  DU  SEiGNËUR , 

CÔMÊÛtÊ, 

Représentée  à  Paris,  le  18  janvier  17629  en  cinq  actes,  sons 
le  nom  -de  VÉeucitdusage,  qui  n'était  pa«  son  Téritabrle  titre  ; 
remise  au  théâtre,  le  la  juin  tjj^  en  trois  actes. 


ACTE  PREMIER. 


Wt^^VW 


SCÈNB  Ï^^EMIÈRE. 

MATHURtN ,  LE  BAILLI. 


MATHURIN. 

Écoutez-moi  ,  monsieur  le  magister  : 
Vous  savez  tout,  du  taoins'vod*  avez  Taîr 
De  tout  savoir;  car  Vous  lisez  sans  cessé 
J>an8  Talmanach.  D'où  vieiit'q^ènSa  maîtresse 
S'appelle  Acanthe,  et  n  a  .point  (f  autre  nçm?  ,^       ^ 

Don  vient  cela?  •.  ,. 

LE   BATLLI,.  ,    .  ,     , 

Pfaisante  que^tioa  I  , , 


;Eh  !  que  t^por^e  ?;..,„  ,,      ,    __.      ,     ^    ._  ,_^ 

lU-J^i'it.ll  L  rT^^^lîWM    i    il.i  ,j  j,  ,".      i  Je': 

J^imes  raisoBs.    j  ;.,„,,.  ^^  -,,,,  ,^  ,.(,  : ,     ;;^ .,  ,.^|  .;^  .,{,.j 

'    ^    '    •     •    ,    ;    •  I . »      )  !  <    J  i  >  i     .   >  .  li*  •  I    'y    '' 


Ï^Wfi;ft'«EWA^f«|*^»^v.. 


'     'Il       'î 
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G*ert  an  beàa  nom ,  H  vient  du  grec  Anihot 
Qae  les  latins  ont  depuis  nommé  Floê: 
Flot  se  traduit  par  FUar;  et  ta  fntare 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature , 
Pour  la  cueillir,  façonna  de  sa  main; 
Elle  fera  Thonneur  de  ton  jardin. 
Qu Importe  un  nom  ?  chaque  père  à  sa  guise 
Donne  des  noms  aux  enfans  qu'on  baptise. 
Acanthe  a  pris  son  nom  de  son  parrain , 
Comme  le  tien  te  nomma  Matharin. 

MATHÇBIN. 

Acanthe  vient  du  grec  ? 

LE   BAILLI. 

Chose  certaine. 

MATHURIN. 

£( Mathurin ,  d*où  vient-il? 

LE  BAILLI. 

Ah  !  i|B*il  vienne 
De  Picardie  ou  d'Artois ,  un  savant 
A  ces  noms-là  s'arrête  rarement. 
Tu  n'as  point  de  nom ,  toi  ;  ce  n*est  qu'aux  belles 
D*en  avoir  un»  car  il  faut  parler  d'elles. 

B^ATHURIN. 

Je  ne  sais ,  mais  ce  nom  grec  me  déplaît. 
Maître ,  je  veux  qu'on  soit  ce  que  Ton  est  ; 
Ha  maîtresse  est  villageoise ,  et  je  gage 
Que  ce  nom-là  nVst  pas  de  mon  village* 
Acanthe.,  soit.  Son  vieux  père  Dîgnant 
Semble  accorder  sa  fille  en  rechignant  ; 
Et  cette  fille ,  avant  d'élfre  inà  femme , 
Parait  aussi  rechigner  dans  son  âme. 
Oui  •  cette  Acanthe ,  en  un  mot ,  cette  fleur , 
Si  je  l'en  crois,  me  faif  blsirucdb^  d'honneur 
De  supporter  que  M'àthnrïn  h  cueille. 
Elle  est  hautaine  et  dans  soi  se  recudiUe , 
Me  parle  peu ,  fait  de  ttiôi'jp«fu  dé  cas  ; 
Et  quand  je  parié,  ctté^écôute  paîfi  ' 


f         ACTE    PREMIER.  43^ 

£t  n  eût  été  Berthe  sa  belle«mère ,  ^ 

Qui  haut  la  main  régente  soiir  lieax  père , 

Ce  mariage  en  mon  chef  résola 

N* aurait,  je  crois,  jamais  été  cottclà. 

LE    BAILLI. 

Il  Test  enfin ,  et  de  manière  exacte  ; 
Chez  ses  parens  je  t*en  dresserai  Pacte; 
Car  si  je  sais  le  magister  d'ici , 
Je  sais  bailli ,  ' je  sois  notaire  aussi-; 
Et  je  suis  prêt  dans  mes  trois  caractères 
A  te  servir  dans  tontes  tes  aî&àrta. 
Que  yeux-ln?  db. 

MATHVRIN. 

Je  Teux  qu'incessamment 
On  me  marie. 

LE  BAILLI. 

•  Ail  !  voos  êtes  pressaift. 

MATHfFRm. 

£t  très-pressé...,  Vojez^Toiifs?  Tâge  aTânce. 
J*ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d*alsaiice  ; 
J*id  travaillé  vingt  ans  pour  être  heuifeux  ; 
Mais  Tétre  seul  !...  il  vaut  mieux  Têtre  deux, 
n  faut  se  marier  arant  qu'on  meure. 

LE  BAILLI. 

C'est  très-bien  dit  :  et  quand  donc? 

MATHURIN. 

Tout  h  l*Leure. 

LE  BAILLI. 

Oui;  mais  Colette  à  votre  sacrement, 

Mons  Mathurin,  peut  mettre  einpêctiement  ;  *' 

Elle  vous  aime  avec  quelque  tendresse , 

Vous  et  vos  biens  ;  elle  eut  de  vous  promesse  * 

De  l'épouser.  ;'  '' 

MATHURIN. 

Oh  bien  !  je  dépron^eU. 
Je  veux  pour  moi  m'arranger  désormais,  ' 
Car  je  suis  riche  et  coq  de  mon  village.    ' 

thÉatrb.  tom£  y.  iq 
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Colette  Teut  m'aroir  par  mirii^ , 

Et  mot  je  veux  da  ooojagal  liai 

Poor  mon  plainr,  et  non  pat  ponr  le  âm» 

Je  n*aiine  plot  Colette  ;  c*ett  Acanthe» 

Entendex-Toot?  qui  tenle  ici  me  tente  ; 

Entendei-Toot ,  mag^ler  trop  rétif? 

LK  BAILU. 

Ooi ,  )*eBtendt  bien  :  vont  èt^t  trop  hâtif  ; 
El  pour  ligner  Tout  detnet  attendra 
Que  monteîgnenr  daignât  îd  le  vendre  ; 
n  Tient  demain  ;  ne  f aîtet  rien  tant  lu. 

MATHUMN. 

G*ett  pour  cela  qoe  féponte  anjovidliiii. 

ÏM  BAU.U« 

Comment? 

MATITOBrir. 

Eh  om  t  m»  télé  ert  pen  tavaiite  ; 
Mail  on  connatt  la  contame  impqdente 
De  no4  teigneon  de  ce  canton  picard. 
C*ett  bien  aitex  qa*à  not  bient  on  aii  pari^. 
Sant  en  aifoir  encore  à  not  épootet. 
Det  Mathnrint  let  tètet  tont  jalootet  : 
J  aimerait  mieux  demeurer  vieux  garçon 
Qoe  d*étre  éponx  arec  cette  façon. 
IjC  Tilain  droit  ! 

LE  BAlLU. 

Hait  il  ett  fort  honnête  : 
Il  ett  permit  de  parler  tête  à  tête 
A  ta  tnjette ,  afin  de  la  tourner 
A  ton  devoir,  et  de  rendoctiiner. 

MATHumcr. 
Je  n'aime  point  qa*an  jeane  homme  endoctnne 
Cette  disciple  à  qui  je  me  destine  : 
Gela  me  (âche. 

LE  BAILU. 

Acanthe  a  trop  d'homieor 
Pour  te  fâcher  :  c*est  le  droit  d^  seignettr  ; 


Et  c'esl  il  nous ,  en  penoon^f  décrètes , 

A  nous  foninettre  aax  hm  qu'on  nous  a  hii^, 

MATHqfllN. 

D'où  vient  ce  droit  ? 

LE  BAILU. 

Ah  !  depuis  bien  lo^ig- temps 
C*est  établi...  ça  Tient  du  droit  des  g|?qs. 

MATHURm. 

Mais  sur  ce  pied ,  dans  toute?  les  faoûlles , 

diacon  pourrait  eoidoctcm^  les  £Ues,  . 

Oh  !  point  du  tout...  c*est  une  invention 
Qu*on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom- 
Car,  vois-tu  bien,  autrefois  les  aDcêtres 

De  monsâgnenr  s'étaient  rendus  les  maUrcs 
De  nos  aïeux ,  régnaient  sur  nos  haxuçaux. 

Ouais  S  nos  aieuz  étiâ?Qt  donc  de  girandi  sots  \ 

h^  BiJLXi. 

Pas  plus  que  toi.  Les  seigneurs  du  vUlage 
Devaient  avoir  un  droit  de  vassclagç. 

D*un  seul  limon,  ^e  lait  comme  eux  nourris? 

Pourquoi  cela  ?  sommes-noi^spas  pétps 

N'avons- nous  pas  comm«  eux,  des  bras ,  des  jambes. 

Et  mieux  tournés ,  et  plus  forts ,  plus  in^mbçs  ; 

Une  cervelle  avec  quoi  nous  pensons 

Beaucoup  mieux  qu'eux ,  car  nous  les  attrapons? 

Sommes-nous  pas  cent  contre  un  ?  ça  m*étonne 

De  voir  toujours  qu'une  seule  personne  ^ 

Commande  en  maître  à  tous  ses  compagnons , 

Comme  un  berger  fait  tondre  ses  moutons. 

Quand  je  suis  aeul ,  à  tout  cela  je  pense 

Profondément.  Je  vois  notre  naissance 

£t  notre  mort ,  à  la  ville  »  au  liameau , 

Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 

Pourquoi  la  vie  est-elle  différente  ? 

Je  n'en  vcns  pas  la  raison  :  ça  tourmente. 
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Les  Madiurms  cl  les  godôhn*etax,  -    i  •  . 

Et  les  baillis ,  ma  fei ,  sont  tons  égaax.  -  '  *     ■  ' 

LE  BAILLT. 

C*csl  très-bien  dit ,  Mathurin  :  mais  je  gage ,  - 
Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage  » 
Qu'on  nerf  de  bœaf  appliqué  sar  le  do» 
Eéfuterait  puissamment  leurs  propos  ; 
Tu  les  ferais  rentref  vite  à  leur  place. 

MATHURIN. 

Oui ,  TOUS  aTei  raison  :  ça  m^embarraise  ; 
Oui ,  ça  pourrait  me  donner  du  souci. 
Mais ,  palsembleu ,  tous  m*âToûroz  aussi 
Que- quand  cbez  moi  moîi  vallet  se  marie , 
C'est  pour  lui  seul ,  non  pour  ma  seigneurie  ; 

Qn  à  sa  moitié  je  ne  prétends  en  rien  ; 

Et  que  chacun  doit  jouir  de  son  bien. 

LE  BAiLtr.'** 

aï  les  petits  à  leurs  femmes  se  tiennëllt  ; 

Compère ,  aux  grands  les  nôtreis  appartiennent. 

Que  ton  esprit  est  bas^  iourc^  et'brutal  ! 

Tu  n*as  pas  lu  le  code  féodat. 

MATHITRilK. 

I    Féodal!  qu'est-ce?  *     '  *■ 

LE  BAILtr.      - 

'  11  tient  son  origiitè       ' 
Du  mot /î<iM  de  la  langue  latine:      ' 
C'est  comme  qui  dirait....  <      -» 

MATHUBIN.  •'••    H'  -'. 

'  •  •  i     .    »  • 
Sais-tu  qu  avec 

Ton  Tieux  latin  et  ton  ennuyeux  grec ,'    ' 
Si  tu  me  dis  des  sottises  pareilles ,        ' 
Je  poujrrais  bien  frotter  tés  deux  oreiliea. 
(  Il  menace  le  bailli ,  qui  parle  tonjoiirs  en  reeulaiM  >  et  Matlrhrii 

court  après  Ini  )  '      ■ 

LE  BAILLI.  )       .  , 

Je  suis  bailli ,  ne  t'en  avise  pas. 

Fide»  veut  dire  foL  Conviens-tu  pas 

Que  tu  dois  foi,  que  tu  dois  plein  hommage 


it:' 
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A  monseigneur  le  marquis  du  Garrage? 
Q  ue  tu  lui  dois  dixmçi  »  châm'part,  argent? 
Que  tu  lui  dois.... 

MAfHCRlK. 

Baillif  outrecuidant , 
Otti ,  je  dois  tout ,  j*en  enfage  dans  l'àme  : 
Mais,  palsandié ,  je  bc  dois'  point  Bia  ftlÉnme! 
Maudit  bailli  ^         ,       • 

LE  BAILLI  en  s%  n  allanf. 
Va  »  nous  sftironsla  loi  ; 
Nons  aurons  bien  ta  femme  ici  sans  loié 

SCÈNE  II. 

,    MATHURIN ,  senl.  .         • 


1    ' 
;  i« 


,1 ,  »i  I, 
•I 


/ 


Chien  de  bailli  I  que  to^  la^Un  m*irrite  ! 

An  !  sans  latin  marions-noos  bien  YÎte  ; 

Parlons  au  père  ;  à  la  fille  surtout  ; 

Car  ce  que  je  veux ,  moi  »  j*çii  viens  à  bont. 

Voilà  comoie  je  suis....  J'ai  dans  ma  tête 

Prétendu  faire  une  fortune  boi^iiêtc  « 

La  voilà  faite  :  une  iilie  4'ici 

Me  tracassait ,  me  donnait  du  •souci , 

C'était  Colette,  et  jai  vu  la- friponne 

Pour  mes  écus  muguetcr  ma  personne  (        ^  ' 

J*ài  voulu  rompre  »  et  je  romps  :  ]*ai  Tespoir 

D'avoir  Acanthe,  et  je  m'en  vais  Taveir,' 

Car  je  m'en  vais  lui  parler.  Sa  màiâère 

Est  dédaigneuse  ,  et  son  allure  est  fière  : 

Moi,  je  le  suis:  et  dès  que  je  faufaî  ',    ♦  ' 

Tout  aussitôt  je  toils  la  réduirai  :    '     '  '  '^ 

Car  je  le  veux«  Allons... > 


4. 


/' 
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SCÈNE  IIL 

BIATHURIN>  COLETTE, co«m«t*prè». 

COLETU» 

*  ietypreadst  tntlref 

MATHURIN  f  sans  la  »egai|jler. 

Allons. 

COLETTE. 

Tu  feins  de  ne  me  plit  ««mbaltre  ? 

MATHURIIf. 

Si  fait..,,  bonjour. 

COLETTE. 

^aHiaiin,  Hathnrin! 
Tu  Ganseras  ici  pins  d*an  cbagrîn. 
De  tes  bonjours  je  sttis  fort  étonnée , 
Et  tes  bonjours  valaient  mienx  Tantre  année  r 
C'était  tantôt  nn  bouquet  de  ji^min , 
Que  tu  Tenais  me  placer  dé  ta  main  ; 
Puis  des  mbans  pour  Orner  ta  bergère  ; 
Tantôt  des  Ters ,  que  tu  me  fesais  faire 
Par  le  bailli  >  qui  ny  compren(ât  rien , 
Ni  toi  ni  moi  ;  mais  totit  allait  fqpt  bien  : 

f 

Toul  est  passé t  lâche!  tu  me  délaisiss? 

MATHURIN* 

Oui ,  mon  enfant 

•  COLETTE. 

Après  tant  de  promesses , 
Tant  de  bouquets  jicceptés  et  rendus , 
Cén  est  donc  fait?  je  ne  te  plais  donc  plus  ? 

MATHURIN* 

Non ,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Et  pourquoi,  miséiablé? 

MATHUIUN.. 

aIms  ,  je  t*aimais  ;  je  n*alDiie  plus.  Le  dinble 
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A  t^épOQser  me  poassa  TiTcment  ; 

En  sens  contraire  il  me  poterne  à  présent  : 

Il  est  le  maître. 

'COLKTTS. 

£k!  va,  fa,  ta  Ck>lette 
N*est  pins  si  solte,  et  sa  raison  s'est  faite. 
Le  diable  est  juste  »  et  ta  diras  pouiqag» 
Ta  prends  les  airs  de  te  moqaer  de  moi. 
Poar  avoir  fait  k  Paris  on  Toyage  , 
Te  Toili  donc  petit-mattre  an  village  ? 
Ta  penses  donc  que  le  droit  t'est  acqais 
D*être  en  amoor  fripon  comme  an  marqais  ? 
C'est  bien  à  toi  d*aToir  Tâme  inconstante  1 
Toi,  Ifathnrin ,  me  qaitter  poar  Acanthe  ! 

MATBUEUf. 

Oui,  moti enfant 

•  COLETTE. 

Et  qaelle  est  la  raison? 

MATHUAIIf. 

c'est  qae  je  sais  le  maître  en  ma  maison  ; 
Et  pour  qaelqaW  de  notre  Picardie 
To  m'as  parae  on  pea  trop  dégoardie  : 
Ta  m'aarais  fait  trop  d'amis ,  entre  noos  ; 
Je  n'envenx  point,  car  ^e  sois  né  jaloox. 
Acanthe ,  enfin ,  anra  la  préférence  : 
La  chose  est  faite  :  adien  ;  prends  patience. 

COLETTE. 
A(fieo  !  non  pa  s ,  traître  !  je  te  soi  vrai , 
Et  contre  ton  contrat  je  mlnscrirai. 
Mon  père  était  procareiur;  ma  famille 
A  da  crédit,  et  j*en  ai  :  je  sois  fille  ; 
Et  monseigiiear  donne  protection , 
Quand  il  le  fant ,  aux  filles  da  canton  ; 
Et  devant  loi  noas  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qoi  fait  le  petit-maître  > 
Fait  rinconstant ,  se  mêle  d'être  an  fatv 
Je  te  ferai  rentrer  dims  ton  état  ; 
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.\oiis  appnmànm»  à  ta 
A  te  moquer  «Tone  panne 


Cette  inoonte  cÉldanpsane  s  il  fant 
Voir  le  bean-père ,  et  condoie  am  plu  t&L 

SCÈNE  IV. 
MATHURra,  DIGX  aS'T,  ACANTHE,  COLETTE. 


Allons  ,  bean-père  ,  allons  bâcler  la  cboae. 

COLKTTS. 

A  oos  ne  bàclem  rien ,  non  ;  je  m'oppose 
A  tes  contniU ,  i  ses  noces  »  it  tout. 

MATHUftCT. 

9 

Quelle  innocente  ! 

COL-ETTC. 

Oh  !  tn  n*es  pas  an  boni. 
(  A  Acantlir;) 
Gardez-Toos  bien  »  s  il  toos  ptalt ,  ma  Toiaine , 
D«  Toas  laisser  enjôler  sur  sa  mine  : 
n  me  troibpa  qnatorte  mois  enjderv 
Cbassex  cet  honmie^ 

AGAKTBS.  ' 

Hélas!  très^Tokmliers:. 

MATHURIir. 

Très-volontiers î...  tout  ce  traio^lk  me  lasse  r 
Je  suis  iétn  ;  je  Yeaz  qae  tout  se  passe 
A  mon  plainr ,  soÎTant  mes  volontés;      ^ 
Car  je  snis riche....  Or,  bean-père,  écoales  ^ 
Ponr  honorer  en  moi  mon  mariage  » 
Je  me  décrasfe ,  et  j*achète  au  bailliage 
L'emploi  brillant  de  recevear  royal , 
Dani  le  grenier  k  sel  :  ça  n*est  pas  roaL 
Mon  ûls  sera  conseiller,  et  ma  fille 
Helèvera  quelque  noble  faoviUc  ; 
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I|{c8  peiilts-fils  deTiendront  présidi^ni*  : 
Do»fiioQseigQeur  un  jour  les  detoeodans 
Feront  leui*  coar  aux  uùeas;  ;0t ,,  quand  jjjfi  pense ,  ^ 
Je  me  rengorge ,  et  me  carre  d^aYance. 

DIGMAMT.  '  ^ 

Garre-toi  bien  ;  mais  songe  qu'à  présent 
On  ne  peuirien  sans  le  con^n\ement .    .^ 
De  monseigneur  :  il  est  encor  ton  n^aîlre. 

MATHURIN.> 

Et  pourquoi  ça  ?  -, 

DIGNANIK 

Mais  c'est  que  ça  doit  être. 
A  tous  seigneurs  tons  honneurs. 

^L£TT£;  à  Matliurrn.  • 

Oui,  vilain. 
Il  t^en  cuira ,  je  t*en  réponds. 

MATBUBIXÎ,  ^  • 

Voisin , 
Notre  bailli  t*a  donné  sa  folie. 
Ëh  !  dis-moi  donc ,  s'il  prend  en  fantaisie 
A  monseigneur  d'avoir  femme  au  logis ,  / 

A-t-il  besoin  de  prendre  ton  avis? 

DIGNANT. 

c'est  différent  ;  je  fus  son  domestique 

De  père  en  Gis  dans  cette  terre  antique.  « 

Je  suis  né  pauvre,  efe  je  ,<jkviens  caAséc   . 

Le  peu  d'argent  que  j*^ab  amassé 

Fut  employé  pouf  élever  Afantbô. 

Votre  bailti  dit  qu'elle  est  fort  savante , 

Et<qn*entre  nous,  soa éducation 

Est  au-dessus  de  sa  cpn^tion« 

C'est  ce  qui  fait  que  mç^ seconde  épouse, 

Sa  belle-mère ,  est  fâçbée  et  jalouse , 

Et  la  maltraite ,  et  me  mali^raite  90^  \ 

De  tout  cela  je  suis  fort  en  souci. 

Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille  ; 

Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 

THEATRE.    TOME    V.  19. 
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Sans  moiiMignear  ;  je  %ii  de  «M  botité^ , 
Je  lai  dôU  toal;  j'attend»  icB  tokmtéé  : 
Sans  aamûtea  noftitte  poavolii  ifen*faife. 

Âh  1  croyei-Toos  qnll  le  domte ,  lûon  père? 

ÙOhlSTTB, 

Eh  bien  !  fripon ,  fb  cn^  que  tti  FattfM^  * 
Moi ,  je  te  dis  que  ta  ne  Taota»  pàB. 

MÀTHUHm. . 

Toat  le  monde  est  contre  moi ,  ça  mlnîte. 

SCÈNE  V. 

Les  Personnages  FEEcÂOEifs/BERTHE. 

MATHURIN  ,  à  Bertllé  qBÎ  affiTè. 

Itf  A  belie-vaère ,  arrivez ,  veùes  vite* 
Vous  n  êtes  pijas  la  maîtresse  au  logis  ; 
Ghacan  rebèc^ae ,  et  je  fous  avertis 
Que  si  la  chose  en  6et  état  demetire , 
SI  je  ne  sais  marié  tout  &  Thèare  » 
Je  ne  le  ferai  point,  toat  est  fiûi , 
Tout  est  rompa. 

«ERtIttt. 

-'    w,  Qal  m*ir  désobéi  ? 

Qui  contredit ,  s*il  tous  plbtt ,  npkàM  j*ordottlie? 
Serait-ce  Yoas,  mon  mari? tCriHV? 

DiONA#r>i 

Pecionile, 
Nous  n'ayons  garde  ;  et  Math«^  téoihiéffi 
Prendre  ma  fille  à  pea  près  aveé  riett  : 
J*en  suis  content ,  et  je  dois  aie  piNMttettre 
Que  monseigneur  daigner»  lé  pjq^etlfe. 

MRfttE-.   ' 
Allez,  allez,  Oparguez-vous  èdttiiil; 
C'est  de  moi  seule  ici  qil'ott  a'  béS6itt  *. 
£t  quand  la  chose  une  fois  lerA  ftiltè , 
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n  faudra  bicB ,  ma  foi  »  qp^û  la  permette^ 

BIGNANT. 

Mais. . . 

BSRTHIS. 

Mais  il  faut  saivre  oe  que  je  dis. 
Je  ne  Teaz  plus  soaffiir  dans  mon  logis 
A  mes  dépens  nne  fille  indolentr, 
Qai  ne  fait  rien ,  de  rien  ne  se  tonrmente  r 
Qui  slmagine  aToir  de  la  beanté 
Ponr  être  en  droit  d  aToir  de  la  fierté. 
Mademoiselle ,  avec  sa  frnde  mine , 
Ne  daigne  pas  aiétr  à  la  coirine  ;  x  . 

EUe  se  mire ,  i^oste  son  dâgmm  « 
Fredonne  nn  air  en  brodant  nn  japon , 
Ke  parle  point,  et  le  soir  en  eachMte 
Lit  des  roman» <|ne.le  bailli  loi  prêle. 
Eb  bien  I  Toyez ,  ^e  ne  répond  ries* 
le  me  repens  de  loi*  bire  dht  bien.. 
Elle  est  muette  ainsi  ^'one  pécore. 

MATBUBIK. 

Ab ,  e*^ett  font  jeune ,  et  ça  n*a  pas  encoire 
L*esprit  formé  :  ça  vient  aTec  le  ttmps. 

mtïNANT. 

Ma  bonne  ^  il  faut  quelques  ménagemén»  * 

Pour  une  fille  s  elles  ont  d'ordinaire 
Dejembarras  dans  cette  grande  affaire  : 
C'est  modestie  et  pudeur  que  cela.. 
GoQime  elle ,  enfin  ,  'V^,a$  passâtes  par  Ui  : 
Je  m'en  soufien»,  tous  éties  fort  itfnSçhe. 

BCRTBE. 

Eh  !  fimssons.  Angns,  qu'on  te  dépêché  t 
Qudssots  propos  !  SuâTet^mot  promptemenC 
Ghe^lebaiUi. 

COtBTTEi  àAcaBlhe. 
N'en  fais  rien ,  mon  enfanta. 

BE^THJL. 

iljons,  Acantbe»^ 
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ACA^TKE. 

O  ciel  ;  qoe  dois-je  faire? 
COLETTE. 

Refuse  loat,  laisw  ta  bcUc-jnère, 
Viens  aTcc  moi. 

BEBTSB,  a  Araothe. 

Qooi  donc  !  sans  sonreiiltf  ? 
liais  parlei  donc. 

ACAIITHK. 

A  qoi  pois- je  parier  ? 
bignaut. 
Ches  lebailtt,  ma  bonne»  aUont  raltendre. 
Sans  kl  gêner»  et  laissons-loi  reprendre 
Un  peu  d'haleine. 

▲CAHTHE. 

Ah!  crofes  qne  mes  sens 
Sont  pénétrés  de  vos  soins  îndnlg^ns  ; 
Croyez  qn*en  toat  je  distingue  mon  père. 

MATHURIH. 

Madame  Berthe  »  on  ne  dislingoe  gaère 
M  vous  ni  moi  :  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  sec ,  mais  cela  n  y  fait  rien  ; 
£t  je  réponds,  dès  qa*elle  sera  nôtre , 
Qu'en  |ea  de  temps  je  la  rendrai  tout  antre. 

(Basorleut.) 
ACANTHE. 

Ali  l  que  je  sens  de  trouble  et  de  chagrina        ^ 
Me  faudra-t-il  épouser  Mathurin? 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE ,  COLETTE. 

COLETTE. 

An  !  n*en  fais  rien ,  crois-moi ,  ma  cbèrç  amie. 
Du  mariage  aurai$-tu  tant  d'envie? 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux...  r|ue  sait-o»? 
Aimerais-tu  ce  mécbant?  , 
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ACANTHE. 

Mon  Dieti ,  non. 
Mais ,  vois^ta  bien ,  jo  ne  sais  ^lus  sQufferte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berthe; 
Je  suis  chassée  ;  il  me.  fa«t  ua  abii  : 
£t  par  besoin  je  dois  prendre  un  mari.  « 

G*e8f  en  pleurant  que  je  cause  ta  peine. 
D*un  grand  projet  j'ai  la  cervelle  pleine  ; 
Mais  je  ne  sais* comment  m'y  prendre i  hélas! 
Qne  devenir!...  Dis-moi,  ne  sais-tu  pas 
Si  monseigneur  doit  Tenir  dans  ses  terres? 

COLETTE.  j 

Nc^us  Tattendons. 

ACANTHE. 

Bientôt  ? 

COLETTE* 

Je  ne  sais  guères 
Dans  mon  tandis  les  itbuTèlles  de  cour  : 
Mais  8*il  rcTient  ,-ce  doit  être  un  grand  jour. 
Il  met ,  dit-on ,  la  paix  dans  les  familles , 
ti  rend  jastice,  il  a  grand  soin  des  (illes. 

ACANTHE. 

Ah  !  s'il  pouvait  me  protéger  ici  ! 

COLETTE. 

Je  prétends  bien  qu  il  me  protège  aussi. 

ACANTHE. 

Ourdit  qua  Metz  il  a  fait  des  mer^eillet 
Qui  dans  Farmée  ont  très-péu  de  pareilles  ; 
Que  Charles-Quint  a  loué  sa  valeur. 

/        COLETTE. 
Qu'est-ce  qne  Charles- Quint? 

ACANTHE. 

-Un  empeittiir' 
Qui  nous  a  fait  Inen  du  mal. 

COLETTE. 

£t  qu'importe? 
Ne  m  en  faites  pas ,  vous  »  et  c|Qe  je  sorte 
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A  mon  hMinear  da  cas  tfUle  oà  ]e  sois. 

ACANTHE. 

Comme  le  ûen ,  mon  cœur  ert  plein  cTennnis. 
Non  loin  (Tici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  on  ^^hâteaa  de  la  féline  Dormène... 

•  COLETTE. 

Près  de  nos  bois?...  ah  !  le  pUôsant  château  t 
De  Mathorin  le  logis  est  phis  l>eaQ  ; 
Et  Malhnrâi  est  bien*  phis  xiche  qu'elle. 

ACANTffE. 

Oui  »  je  le  sais  ;  mais  cette  demoiseQe 

Est  autre  chose  ;  elle  est  de  qualité  ; 

On  la  respecte  avec  sa  paurreté. 

Elle  a  chei  elle  une  tîcÂle  personne 

Qu*on  nomme  Lanre ,  et  dont  Tâme  est  si  bonne  î 

Laure  est  adssi  d*une  grande  maison. 

COLETTE. 

Qu'importe  encor? 

ACAIÏT0E. 

Les  gens  d*nn  certain  nom , 
JTai  remarqua  cela ,  chère  Colette , 
En  savent  phis ,  ont  l'âme  autrement  faite 
Ont  de  l'esprit ,  des  sentimens  plus  grands  ^ 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  dès  leurs  premiers  ans  ». 
Avec  grand  soin  leor  ftme  est  façonnée  ; 
La  nôtre ,  hélas  i  languit  abanionnée. 
Comme  on  apprend  k  cbanter^  k  danser  ^ 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  pensera 

ACANTHE. 

Cette  Dormène  et  eettn  vieiUe  dame 
Semblent  denner  q|nelque  chose  à  mon  ftme  ; 
Je  crrâs  en  valoir  mieux  qubHMi  je  les  ftâ  ; 

J'ai  de  l'orgueil,  et  je  ne  laîs  pourquoi 

Et  les  bontés*  de  Dormène  et  de  Laure 
Me  font  haïr  Dudfte  fois  plus  encore 
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Madame  Berihe  et  monneur  Mathurin. 

COLETTE. 

Quitte-les  tous. 

ACANTHE. 

Je  n'ose  ;  mais  enfla 
J'ai  quelque  espoir  s  que  ton  conseil  m'assiste»^ 
Dis-moi  d*abor<l$  Colette,  en  quoi  tohsîste 
Ce  fameux  droit  du  seigneur? 

COLETTE. 

Oh  !  ma  foi , 
Va  consulter  de  plus  doctes  que  moi. 
Je  ne  suis  point  ûMÔée;  ist  Taftiire , 
A  ce  qu^on  dit,  est  ttn  très-granAinystère. 
Séconde-moi ,  fais  que  }t  vienne  k  bout 
D'être  épousée ,  et  )e.1«  dirai  tout. 

ACAf?tllÉ* 

Ah  !  j'y  ferai  mon  possible. 

COLETTE. 

.  Ma  mère 
Est  très-alerte ,  Ct  conduit  mon  affaire  : 
£llc  me  fait,  par  un  acte  plaintif. 
Pousser  mon  droit  par-devant  le  baillif  : 
J'aurai,  dit-elle,  un  mari  par  justice. 

ACANTHE. 

Que  de  bon  cœur  j'en  fais  le  sacrîGcc  ! 
Chère  Colette ,  agissons  bien  à  point , 
Toi  pour  l'avoir  ;  moi ,  poW  ne"  Ta  Voir  p<fint.. 
Tu  gagneras  asseï  h  Ce  partage  : 
Maïs  en  perdant,  je^agne  davantage. 

FBI  J>0  PBIMISftACn. 
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LE  BAILLI ,  PHLIPE  ,  md  ralet,  ensuite  COLETTE.  j 

LE  BAILLI. 

Ma  robe  ,  allons...  da  retpect...  vite  PhUpe*. 

Ce»t  en  bailli  qu'il  faut  que  )e  m^équipe  : 

J'ai  des  clieiis  qo'il  faut  expédier.  * 

Je  suis  bailli .  je  te  fais  mon  huissier. 

Amène-moi  Colette  à  Taudleftce.   . 

(Il  s'assied  devant  une  table,  et  feaiUeUe  Ha  grand  livre.) 
L'affaire  e^t  g^ave ,  et  de  grande  importance. 
De  matrimonio, . .  chapitre  deux. 

Ëmpêchemens. . .  Ces  cas-là  sont  Terreux.  I 

Il  faut  savoir  de  la  jurisprudence. 

(ACgletle.) 
Approchei-Tous...  faites  la  révérence, 
Colette  ;  il  faut  d'abord  dire  son  nom. 

COLETTE. 

Tous  l'avei  dit ,  je  suis  Colette. 

LE  AAILLI^  écrivant.    , 

.  ,   Bon. 
Colette...  Il  faut  dire  ensuite  son  |gc. 
N'aves-Tous  pas  trente  ans ,  et  davantage? 

COLETTE. 

Fi  doue,  monsieur  !  j*ai  vingt  ans  tout  au  plus. 

LE  BAILLI  f   ëcrivaM. 

Çà  ,  vingt  ans ,  passe  :  ils  sont  bien  révolas  ? 

COLETTE. 

L'Age,  monsieur,  ne  fait  rjen  à  la  chose  ; 
Et ,  jeune  ou  non ,  sachez  que  je  m'oppose 
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A  toat  contrat  qa*uD  Matkarîa  sans  foi 
Fera  jamais  avec  d'aatres  que  moi. 

LE   BAILLI. 

Vos  oppositions  seront  notoires. 

<^k ,  Tons  avez  des  raisons  péremptoires? 

COLETTE. 

J*ai  cent  raisons. 

LE  BAI  LU. 

Dites-les...  Aurait-il... 

COLETTE. 

Oh!  oui,  monsÎQiir. 

•  LE  BAILLI. 

Mais  Toas  coapei  le  (il , 
A  tout  moment ,  de  notre  procédure. 

•  COLETTE. 

Pardon,  monsieur. 

LE  BAILLI. 

Vous  a-t-il  fait  injure  ? 

COLETTE. 

Oh  tant!  j'aurais  phis  d'un  mari  sans  lui? 
Et  me  Toilà  pauvre  fille  aujourd'hui. 

*      iK  .BAILLI. 

11  TOUS  a  fait  sans  doute  des  promesses? 

COLETTE. 
Mille  pour  une ,  et  pleines  de  tendresses. 
Il  promettait ,  il  jurait  que  dan^  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  nœud. 

LE  BAILLI^^crivaiît. 

En  légitime  nœud...  quelle  nfllice  \ 
Çà,  produisez  ses  lettres  en  justice. 

..  COLETTE. 
Je  nen  ai  point  ;  jamais  il  n*écriTait, 
Et  je  croyais  tout  ce  quîl  me  disait. 
Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  à  tôte 
A  son  amant ,  d*unc  manière  honnête  , 
Pourquoi  s'écrire?  à  quoi  bon  ? 
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LB  BAILLI. 

Mans  da  moin» , 
Ao  liea  dfécriti.  tous  arrêt  des  témoiiis? 

COLETTE. 

Moi?  point  da  toat;  mon  témoin  cVst  moT-méiiie. 

E«t-ce  qa*on  prend  des  témoins  quand  on  s*aime? 

Et  pois ,  monsieur  «  pouYais-je  deviner 

Qne  Ifathnrin  osM  m'abandonner? 

Il  me  pariait  d*amitié ,  de  constance  ) 

Je  Fécontais,  et  c'était  en  présence 

De  mes  montcms,  dans  son  pré«  dans  le  màasL  s 

Us  ont  tout  m  •  mais  ib  ne  disent  ilen. 

I«B  BAIIXI. 

Non  plus  qn'eax  tons  je  n*ai  doue  rien  i  dire* 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  suffire  ; 
On  ne  produit  ni  témoins  ni  billets , 
On  ne  tous  m  rien  fait ,  rien  écrit*.. 

COLETTE. 

liais. 
Un  Matbnrin  aura  donc  Tinsolence 
Impunément  d*abu8er  Tinnocence? 

LE  BAILLI^      . 

En  abuser  !  mais  yraim^t,  .c*est  ua  cas 
ÉpouTantabie ,  et  tous  n  en  parliez  pas  l 
Instrumentons....  Laquelle  nous  remontre 
Que  Matburin ,  en  plus  d^ane  rencontre. 
Se  prévalant  de  sa  simplicité , 
A  mécbamment  contre  icelle  attenté  ; 
Laquelle  insiste ,  et  répète  d|nmiages , 
Frab ,  intérêts ,  {>our  raison  des  outrages 
Contre  les  lois  faits  par  le  suborneur , 
Dit  Matburin ,  k  son  présent  honneur. 

COLETTE. 

Rayez  cela  $  je  ne  veux  pas  qu'on^cGse 
Dans  le  pays  une  teHe  sottise. 
Mon  honneur  est  très-intact  ;  et ,  pour  peu 
Qu'on  Teût  blessé ,  Ton  aurait  va  beau  jeu. 
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IS  BAUXTt 

Que  préteadei-¥ôtti  àane  ? 

COLETTE. 

Être  tengée. 

lA  BAILLI. 

Pour  se  Tengeril  faut  6tre  outragée , 
Et  par  écrit  coucher  en  Mots  exprèy 
Quds  attentats  encontre  tous  sont  faits. 
Articuler  les  lieax  »  les  drconstances , 
Quiê,  ^uidj  M,  les  excès,  insolences, 
Enormités  sar  quoi  l'on  pigera. 

COLETTE. 

Ëcritei  donc  tout  ce  quH  tons  plaira. 

LE  BAILLI. 

Ce  n  est  pas  tout;  it  fant  saroir  la  suite 
Que  ces  excès  poarraient  avoir  produite. 

COLETTE. 

Gomment ,  produire?  Eh  !  rien  ne  produit  rien. 
Traître  bailli,  qu*entendez-tous  ? 

LE  BAILLI. 

Fort  bien. 

Laqudie  611e  a  dans  ses  ptoMdures 

Perdu  le  sens ,  et  nons  dUt  des  inyures  ; 

Et  n'apportant  nutte  preuve  du  fait , 

L'empêchement  est  nul,  de  nul  effet. 

(tlMlève.) 

Depuis  une  heure  en  tain  je  vous  écoute  : 

Vous  n'avex  rien  prouvé  ,  )e  vous  déboute. 

COLEITE. 

Me  débouter ,  moi  ? 

LE  BAI  LU. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit  baillif  ! 
Je  suis  déboutée  ? 

LE  BAILLI. 

Oui  ;  quand  le  plaintif 
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ÎVc  peut  donner  des  raisons  qui  convainquent  , 
On  le  déboute,  et  les  adverses  Tainqueat. 
♦Sur  Mathurin  n^ayant  point  action , 
Nous  procédons  à  ia  concl^don. 

COLETTE. 

Non ,  non,  bailli  ;  vous  aurez  beau  conclure  , 
Instrumenter  et  signer,  je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  son  Acanthe. 

LE  BAILLI. 

m  aura; 
/    De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 
Je  suis  baillif ,  et  j'ai  les  droits  du  maître  : 
C'est  devant  moi  qu'il  faudra  comparaîtra. 
Consolez- vous ,  sachez  que  vous  aurez 
Affaire  à  moi  quand  vous  vous  marriez. 

COLETTE. 
J'aimerais  mieux  le  reste  de  ma  vie 
Demeurei;  fille. 

LE  BAILLI. 

Oh  î  je  vous  en  défie. 

SCÈNE  II. 

COLETTE,  «aie.  * 

Ah  1  comment  faire?  où  reprendre  mon  bien 
J'ai  protesté  ;  cela  ne  sert  de  rien. 
On  Ta  signer.  Que  je  sois  tourmentée  ! 

SCÈNE  III. 
COLETTE,  ACANTHE. 

COLETTE 

A  mon  secours!  me  voHâ  déboutée. 

ACANTHE. 

Déboutée  < 
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COLETTE. 

Oui;  Tingrat  Tom  est  prooiM. 
On  me  déboute. 

ACAWTHE. 

Hélas  !  je  sais  bien  pis. 
De  mes  chagrins  mon  âme  est  oppressdè';' 
Ma  chaîne  est  prête ,  et  je  Stiîs  fiancée ,         * 
Ou  je  Tais  Têtre  au  moins  dàn^xtn  moment. 

COtÈTTE. 

Ne  hais-tu  pas  mon  l^che?         - -^  $ 

ACANTHE. 

Honp6tén)ent. 
Entre  nous  denx ,  jnges-tû  Èar  ma  miné 

Qu'il  soil  bien  donx  d'être  ici  'Màthrirhie  ?  ' 

coLErj-i.       '      *     ", 
Non  pas  pour  toi  ;  tu  porlcs  dans  ton  air  '  '     * 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fîer .     ^  '•     '  •      '       ' 
A  Mathurin  cela  ne  con'vient  guère , 
Et  ce  maraud  était  mieux  mon  affairé.  ""  " 

acanW" '.'   "^ -^  ^- '  ;•" 

J*ai  par  malheur  de  trop  hauis  senbqiens.      ,. 
Dis-moi,  Colette,  as-tu  lu  des  romans?.     •••'»'" 

CQLjETTjlj 


«  ■_  ' 


Moi?  non,  jamais.  ■       ,     ,    .;;:_..,/    . ,.  ...     ,.  . 

U bailli  JféUpi<^se  ;      ^;       _    ;     : 

M'mi  a  prêté....  Mou  dieu ,  la  i^^^  <^^P)!8.(    i   .',- ,'         -     * 

En  cpioi si  belle?  ,  .     .      .    ^.,, ,  ,.,,  ,,,^.,1 

ACA^TB^JI,    ■       ri.n.-  •.....(..;■ 
Ony.Toitdes.amaof,     ,    .  ^  „,.  .    ,,.    .  , 
Si  courageux  ,  si  leadres,.ûjgala««,!       :.....,.    .  ,  ;   ,,  ,. 

Oh!  Mathurin  nest  pas  cqmii^^ll». 

ur    "  I  Colette, 

Que  les  romans  rcndcm  liàJBaiiM|Uki(fee  L  •     .     1  >  >  .it  <>[     ' 
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COLBTTC. 

Et  d'où  Tient  donc  ? 

ACANTHE. 

Ib  formenJt  trop  Fesprit  : 
En  les  lisant  le  mien  bientôt  s'oaTiit  ; 
A  réfléchir  que  de  nnitt  j'ai  pawi^efl  ! 
Que  les  romans  font  naUre  de  p<sosées  ! 
Que  les  héros  de  ces  livres  charmai^ 
Ressemblent  pen,  Colette.*  aux.  antres  gens  ! 
Cette  Inmière  était  pour  moi  féconde  ; 
Je  me  voyais  dans  nn  tont  antre  monde  : 
Jetais  an  deL...  Ah!  qn'il  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obscor  ;, 
Le  cœnr  tont  plein  de  ce. grand  étalage. 
De  me  tronver  an  fond  de  mon  village  ; 
Et  de  descendre ,  après  ce  toI  divin , 
Des  Amadis  à  maître  Matljinrin! 

COLETTS. 

Votre  propos  me  ravit;  et  je  y^e 
Que  j*ai  déjà  dn  goût  pour  la  lecture. 

ACANTHE. 

T'en  sonvient-ii  »  autant  quil  ifa*^Qn  souvient , 
Que  ce  marquis ,  ce  beau  seigneur ,  qui  dent 
Dans  le  pays  le  rang ,  l'état' d'un  prince , 
De  sa  présence  honora*la  province? 
Il  s'est  passé  juste  un  an  et  deux  mois, 
Depuis  qnll  vint  pour  eelfe  Seule  fois. 
T'en  souvient-il  ?  nous  le  Vîmes  à  table ,     ' 
Il  m'accueillit:  ah,  qnll  ét^  affabfe! 
Tous  ses  discours  étaient  des  mots  choids, 
Que  Ton  n'entend  jamais  dans  ce  pays. 
C'était,  Colette,  une  langue  nouvelle, 
Supérieure ,  et  pourtant  nstur^fe  ; 
J'aurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour.  * 

COLBTPK. 

Tn  rentendras  sans  doute,  ft  son  Mour,  * 

ACANTHE* 

Ce  {our,  Colette,  ocevpe  ta  mérnoln; 
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Où  monscâgneor ,  tont  rajonnant  de  gloire , 
Dans  nos  forêts  soivi  d  an  peuple  entier  « 
Le  fer  en  main  courait  k  sanglier? 

COLKTTS. 

Om ,  quelque  idée  et  confuse  et  légère 
Peut  m*en  rester. 

ACANTHE. 

Je  Fai  distincte  et  ckiret 
Je  crcns  le  toir  stcc  cet  air  si  grand , 
Sur  ce  cheral  superbe  et  JbôndissanI  ; 
Près  d*un  gros  chêne  il  peroe  de  sa  lance 
Le  sanglier  qû  contre  lui  s*éUnce  i 
Dans  ce  moment  j'entendis  miUe  Toix  » 
Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  t 
El  de  bon  corar  (il  fftut  que  )*en  contienne  ) 
Xanrais  voulu  qu*il  démêlât  la  mienne. 
De  son  départ  ^e  fus  encor  témoin  s 
On  rentouraît  •  je  n  étais  pas  bien  loin. 
H  me  parla....  Depuis  ce  jouTt  om  chère. 
Tous  les  romans  ont  le  do«i  de  me  plaire  * 
Quand  je  les  lis ,  j«  n*ai  jamais  d*ennui  ; 
Il  me  parait  qu*ils  me  parient  de  luL 

COLETTE. 
Ah ,  cp'nn  roman  est  beau  1 

ACAWTJIB. 

C*est  la  peinture 
Du  cœur  hnm«n  r  je  crois,  d'après  nature* 

COLETTE. 

D'après  nature  ! . . , .  Entre  nous  deux ,  tqn  cœur 
N'aime-t-il  pas  en  secret  monseigneur  ! 

ACANTHE. 

oh  !  non  :  je  n'ose  t  et  je  sens  la  distance 
Qu'entre  nous  deux  mit  son  rang ,  sa  naiisance. 
GroiS'-tu  qu'on  ait  des  seâtimens  «i  doux 

Pour  ceux  qui  iont  trop  ana^essos  de  nous? 

A  cette  erreur  trop  de  raison  s'oppose. 

Kop ,  je  ne  l'aime  point.  ..^  mais  il  est  oavse 
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Que  rajaot  va ,  Je  ne  pois  k  présent 

En  aimer  «Tanlre.. ...  et  c*cst  an  grand  toarment. 

COLETTE. 

Mak  de  loua  oenx  qui  le  aÔYâent,  ma  bonne , 
Aocnn  nVt-il  caj<dé  ta  pcnonne? 
JTaToiiraî  »  mm  «  qœ  Ton  m*en  a  conté. 

ACAITTHE. 

Un  ékmnfi  prit  qodqne libertés 

H  •  appelait  le  chteralicr  Gcfnancé  ; 

Son  fier  maintien  «  aet  ain,  ton  insolence 

Me  révoltaient ,  loin  de  m*en  imposer. 

Il  fot  sorpris  lie  se  T<»r  mépriaer  ; 

Et ,  réprimant  sa  poonnite  haidie , 

Je  loi  fis  voir  combien  la  modestie 

Était  pins  fière,  et  ponvsit  d*an  coop  cTceii 

Faire  trembler  fimpiidenoé  et  Forgoeil. 

Ce  cberalier  seradt  assex  passable  , 

Et  d*aatres  mœurs  TanTuent  pa  rendre  aimable  : 

Ab  !  la  doneenr  est  rappâftqoi  noos  prend. 

Qae  monseigpnear ,  6  <âel ,  est  différent  ! 

■COLETTE. 

Ce  cfaeTalier  n était  donc  gnère  sage? 
Çà  ,  qui  des  deox  te  déplaît  davantage , 
De  Matburin  on  de  cet  effironlé? 

ACAHTHEi 

Ob  !  Matburin. ....  0*^  s»nf  difficulté. 

COLSiTE. 

Mais  moDseigReor  est  bon  :  âl  etile  maître  : 
Poorraît-il  pas. te  tUpétrer  da-traiire  ? 
Tm  m«  parais  si  belle  î*  1:  ... 

ACANTHE.. 

7  I  1'   Ï-'   j;  «Ja'XîiroL  ii  :  •  •  ♦ 

Que  ta  pomrABlm^^'témtkf'jfmmmi  <.#:!,> 

Est-il  bien  vrai  qiMkrasrlw  ?î  -i»  i n  ...  .J iu*> .  [  f»  1.  : i .  1     »  •  • 
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COLETTE. 

Sans  doute , 
Car  on  le  dit. 

ACANTHE. 

PeDfleft-taqa*il  m*écotite?  . 

COLETTE. 

J'en  «ois  certaine ,  et  Je  retiens  ma  part 
De  ses  bontés. 

ACANTHE. 

Nons  le  Terrons  trop  tardi 
U  n'arrivera  point  ;  on  me  fiance  ; 
Tout  est  conclu,  je  sntB  sans  espérance. 
Berthe  est  terrible  i;n  sa  mauvaise  humeur  ; 
Mathurin  presse ,  et  j  e  m«urs  de  douleur. 

COLETTE . 

Eh ,  moque-toi  de  Berthe. 

ACANTHE. 

Hélas!  Dormènc, 
Si  je  lui  parle,  entrera  dans  ma  peine  : 
Je  Yeux  prier  Dormène  de  m'aider 
De  son  appui  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  ;  cette  dame  est  si  bonne  ! 
Laure ,  surtout ,  cette  rieille  personne , 
Qui  in*a  toujours  montré  tant  d*amitlé. 
De  moi,  sans  doute,  aura  quelque  pidé  ; 
Car  sais-tu  bien  que  cette  dame  Laure 
Très-tendrement  de  ses  bontés  m'honore? 
Entre  ses  bras  elle  me  tient  souvent, 
Elle  m'instruit ,  et  pleure  en  m'instruisant. 

COLETTE. 

Pourquoi  pleurer? 

ACANTHE. 

Mais  de  ma  destinée  : 
Elle  voit  bien  que  je  ne  suis  pas  née 
Pour  Mathurin....  Croîs-moi,  Colette,  allons 
Cui  demander  des  conseils ,  des  leçons. . . . 
Veux-tu  me  suivre? 

THEATRE.    TOME   Y.'  20 
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Ah  !  oui,  ma  chère  Acanthe  , 
Eofajon»-noiit  ;  la  chose  est  Irès-pmdente. 
Viens;  je  connais  des  cbeotas  dAtoarnés 
Tout  près  àlà  (a). 

SCÈNE  IV. 

ACANTHE  .  COLETt« ,  BSaTHE  •  DIGNANT  . 

MATHURQr. 

BEftTHE  f  arrâttat  Acantb** 
Q«K  chemin  tovi  pranet  ? 
Ëles-Toos  folle?  et  yiand  on  doit  se  rendre 
A  son  devoir ,  faat-ii  se  faive  attendre? 
Quelle  indolence!  et  qbel  air  de  înÀdiear  l 
Vous  me  glacei  :  Totce  manvaise  hameni^ 
Jusqu'à  la  6n  tous  sera  reprochée. 
On  Tons  marie,  et  tous  êtes  fâchée  ! 
Ilom ,  ildiote!  Allons,  çk ,  Maihurin  ^ 
Soyei  le  mattrc ,  et  donnez-lui  la  main, 

MATH17ETN  approche  sa  malzi  et  vent  Tembrasser. 
Akf  palsj^dié.... 

BERTHE. 

Vpyez  la  malhonnête  ! 
Klle  rechigne  et  détourne  la  tête  l 

ACANTHE. 

Pardon ,  mon  père ,  hélas  !  tous  excuses 
Mon  embarras,  vous  le  favorisez  » 
Et  TOUS  sentes  quelle  douleur  amère 
Jt  dois  souffrir  en  quittant  un  tel  père. 

BERTUEé 

Et  rien  pour  moi? 

MATHUEIN. 

Ni  rien  pour  moi  non  pins? 

COLETTE. 

?iron ,  rien ,  méchant;  tu  n'auras  qu'un  refus. 
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On  me  fiance. 

COLETTE. 

Et  Ta  y  Ta ,  fiançailles 
Assez  souTent  ne  sont  pas  épousailles. 
Laisse-moi  faire. 

DIGNANT. 

£h  !  quW-ce  que  j*entencls? 
C'est  un  covÊtiï&t  :  c'est,  je  pense,  un'des  gens 
De  monseigneur;  oui,  c'est  le  Tieux^hampagnc. 

SCÈNE  V. 

Lb8  Persoiqugbs  nkcàD^B,  CHAMP AO^'E. 

CHAMPAGNE. 

Oui  ,  nous  aTons  terminé  la  campagne  s 
Nous  aTons  sauTé  Metz,  mon  maître  et  moi  ; 
Et  nous  aurons  la  paix.  Tiveie  roi  ! 
VItc  mon  maître  ! .. ..  Il  a  bien  du  courage  ; 
Mais  il  est  trop  sérieux  pour  son  âge  ; 
J  en  suis  fâché.  Je  suis  bien  aise  aussi , 
Mon  Tieux  Bignaut ,  de  te  trouTer  ici  : 
Tu  me  parab  en  grande  Compagnie. 

DIGNANT, 

Oui....  Vous  serez  de  la  cérémonie.  ^ 
Nous  marions  Acanthe.^ 

CHAMPAGNE. 

Bon!  tant  mieux! 
If  ons  danserons ,  nous  serons  tous  joyeux. 
Ta  fille  est  belle. ...  Ha ,  ha ,  c'est  toi ,  Colette  ; 
Ma  chère  enfant ,  ta  fortune  est  donc  faite? 
MaUknriA  est  ton  mari? 

COLETTE. 

Mon  dieu  !  non. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  mal 


f  • 
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COLETTE. 

Le  tnltre,  le  fripon , 
Croît  dans  llnitant  prendre  Acantl»  poar  Henuiàe. 

CHAJCTAGNE. 

Il  fait  fort  bien  ;  je  réponds  sar  mon  Ame 
Qae  cet  hymen  k  mon  maître  agréera , 
Et  qiAi  la  noce  à  aet  frais  se  fera. 

ACANTHE. 

Gonunent!  il  Tient? 

CHAMPAONE. 

Peot-ètre  ce  soir  même. 

DIGNANT. 

Quoi  !  ce  sôgnevff  »  ce  bon  maître  cjne  j  aime  « 
Je  puis  le  Toir  encore  atant  ma  mort? 
S*il  est  ainsi ,  je  bénirai  mon  sort. 

ACANTHE* 

Poisqall  refient ,  permettez ,  mon  cher  père , 

De  fons  prier ,  devant  ma  belle-mère , 

De  Tonloir  bien  ne  rien  précipiter 

Sans  son  aven ,  sans  l'oser  consulter. 

C'est  an  devoir  donb^il  faut  qu'on  s'acquitte  ; 

C'est  un  respect ,  sans  doute ,  qull  mérite. 

S£ATHUEIN, 

Foin  du  respect. 

DTGNANT, 

Votre  avis  est  sensé  ;  ^ 
Et  comme  vous  en  secret  j*ai  pensé. 

MATHURIN. 

Et  moi,  l'ami,  je  pense  le  contraire. 

COLETTE  f  à  Acanthe. 

Bon ,  tenez  ferme. 

MATHURIN 

I 

Est  un  sot  qui  di£^e. 
Je  ne  veox^ioint  soumettre  mon  honneur. 
Si  je  le  puis .  à  ce  droit  du  seigneur. 

BERTHE. 

Eh  !  pourquoi  tant  s'effaroucher?  la  chose 
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Est  bonne  au  fond ,  quoique  le  inonde  en  cause , 
Et  uotre  honneur  ne  peut  8*en  tourmenter. 
J*en  fis  TépreuTe  ;  et  je  pu»  protester 
Qu*à  mon  devoir  quand  je  me  fos  rendue  « 
On  s*en  alla  dès  Tinstant  qn  on  m  eut  vue. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien. 

BEETItB. 

Cependant  la  raison 
Doit  conseiller  de  fuir  l'occasion. 
Hâtons  la  noce ,  et  n*attendonS  personne. 
Prépares  tout,  mon  mari,  je  Tordonne. 

MATRVRIN. 
(  A  Coletto  I  en  s'en  allant.  ) 
G*est  très-bien  dit.  Eh  bien!  Taurai-je  enfin? 

COLETTE. 

Non ,  tu  ne  Tanras  pas ,  non  »  Mathurin. 

(lU  sortent.) 
CHAMPAGNE. 

Oh ,  oh ,  nos  gens  Tiennent  en  diligence. 
Eh  quoi  !  déjà  le  chetalier  Gemance  ? 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Vous  êtes  fin ,  monsieur  le  chevalier  ; 
Très  à  propos  tous  venez  le  premier. 
Dans  tous  vos  faits  TOtre  beau  talent  brille  ; 
Vous  TOUS  doutez  qu'on  marie  une  fille  : 
Acanthe  est  belle ,  au  moins. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  oui ,  Traiment , 
Je  la  connais;  j'apprends  en  arrivant 
Que  Mathurin  se  donne  Finsolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'importance  ; 
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Mon  bon  destin  noos  a  fidiaeconrir 

Pour  j  mettre  ordrv  :  il  0e  hnï  p«  MttArir 

Qa*an  riche  rostre  ait  les  leodr»  prémices 

DWe  beauté  qui  ferut  les  délices 

Des  plus  huppés  et  dee  pfais  délicals. 

Pour  le  marquis,  il  ne  se  ikâte  pas  ; 

G  est  9  je  Tavoue ,  un  grave  personnage  , 

Pressé  de  rien ,  bien  compaMé-^  |bien  sage , 

Et  Tojageant  comme  ^/a,  aatbaumàau* 

Parbleu ,  jouons  un  tour  à  sa  lealenr  s 

Tiens ,  â  me  -vient  une  bonne  peftséc  r 

C*est  d^enlever  presto  la  fiaacée, 

De  la  conduire  en  quelque  vieux  cMtean  » 

Quelque  masure. 

Oui ,  le  projet^^st  beau. 

LE   CHEVALIER. 

Un  vieux  château ,  vers  la  forêt  prochaine  > 
Tout  délabré ,  que  possède  t)  or  mène  » 
Avec  sa  vieille.... 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  c*est  Laure ,  )e  crois.. 

LE  CHEVA£lEn« 

Oui.  ^ 

CHAMPAOVB» 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois  i 
Je  m'en  souviens  »  voire  étourdi  de  père 
Eut  avee  elle  une  certaine  affaire 
Où  chacun  d'eux  fît  un  mauvais -marché* 
MtT  foi  «  c'était  un  maître  débauché  p  . 
Tout  comme  vous,  bttvant,  aimant  les  bcHes  , 
■  Les  enlevant ,  et  puis  se  moquant  d*eUe?* 
Il  mangea  tout  »  et  ne  vous  laissa  rien. 

LB.  CHIS^ALIER. 

J*ai  le  marquis ,  et  c*esi  av çôr  ^  bi^4 
Sans  nul  souci  je  vis  de  ses  l&rges^. 

Je  n  sdme  point  Tembarcas  de&  liehessos  ^  , 
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Est  riche  asse%  qui  sait  toujours  jouir. 

Le  premier  bien ,  crois-moi  «  c^est  le  plaisir. 

CHAMPAGNE, 

Et  que  ne  preneE-vous  cette  Dormène  ? 
Bien  plus  qu*Acanthe  elle  en  Taudrait  la  peine  ; 
Eue  est  très-fraîche ,  die  est  do  qaaliité  , 
Gela  Conyient  à  votre  dignité  : 
Laissez  pour  nous  les  filles  du  \illage. 

LE  CHEVALIER. 

Vraiment  Dormène  est  un  très- doux  partage  ; 
G*est  très-bien  dit.  Je  crois  que  j*eus  un  jour 
S'il  m'en  souvient ,  pour  elle  un  peu  d*^amour  : 
Mais ,  entre  nous ,  elle  sent  trop  sa  dame. 
On  ne  pourrait  en  faire  que  sa  femme. 
Elle  est  bien  pauvre ,  et  je  le  suis  aussi  ; 
Et  pour  rhjmen  j*ai  îorî  peu  de  souci. 
Moucher  Champagne ,  il  me  f^ut  une  Aeaalhe  ; 
Cette  conquête  est  beaucoup  plus  plaisante  t 
Oui  cette  Acanthe  aujourd'hui  m*a  piquéi 
Je  me  sentis ,  Tan  passé ,  provocpié 
Par  ses  refus ,  par  sa  petites  mine. 
J'aime  à  dompter  cette  pudeur  mutine. 
J'ai  deux  coquins ,  qui  font  trois  avec  toi , 
Déterminés ,  alertes  comme  okoi  ; 
Nous  tiendrons  prêt  à  cent  pas  un  oarrosse  « 
Et  nous  fondrons  tous  quatre  sur  la  noce. 
Cela  sera  plaisant;  j'en  ris  d#^. 

CKAIfVAGMS. 

Mais  croyeE-vons  que  monsoigneaf  rira? 

LE  C»«rAL1Bfl .  ^ 

Il  faudra  bien  qu'il  fie ,  et  que  Dormène 
En  rie  encor ,  quoique  prude  et  hautaine , 
Et  je  prétends  que  Laure  en  rie  aussi. 
Je  viens  de  voir  à  cinq  cents  pas  dld 
Dormène  et  Laure  en  très^mÎMee  équipa^ , 
Qui  s'en  allaient  vers  le  prochain  vîllagfe , 
Chez  quelque  vieiUe  :  il  faut  prendre  te  temps. 
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CHAMPAGNE. 

C'est  Lien  pensé  ;  mais  tos  tléportemens 
Sont  dangereux ,  je  crois ,  poar  ma  personne. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  !  Ton  se  fâche ,  on  s'apaise ,  on  pardonné. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 

CHAMPAGNE. 

Fort  bien. 

LE  CHEVALIER. 

L'esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  quand  on  cloche  à  lui  plaire. 
On  8*époutante,  on  crie,  on  fuit  d'abord. 
Et  puis  Ton  soupe ,  et  puis  Ton  est  d'accord. 

CHAMPAGNE. 

On  ne  peut  mieiaz  :  mtb  Votre  belle  Acanthe 
Est  bien  revêche. 

LE  CHEVALIER . 

Et  c*esrt  ce  qui  m'enchante» 
La  résbtance  est  un  charme  de  plus  : 
Et  j'aime  aisex  une  heure  de  refus. 
Gomment  soufirir  la  stupide  innocence 
D'un  sot  tendron  fesant  la  réyérence , 
Baissant  les  yeux  ;  muette  à  mon  aspect , 
Et  recevant  mes  fatenrs  par  respect? 
Mon  cher  Champagne ,  à  moacdernier  Tojage , 
D'Acanthe  ici  j'éprouTai  le  courage. 
Va ,  sous  mes  lois  je  la  fer«i  plier. 
Rentré  pour  moi  dans  ton  premier  métier. 
Sois  mon  trompette  »  et  sonne  les  alarmes  ; 
Point  de  quartier ,  marchons ,  alerte ,  aux  anneB  » 
Vite. 

CHAMPAGNE. 

Je  crois  que  nous  sommes  trahis  ; 
C'est  du  secours  qui  vient  aux  ennemis , 
J'entends  grand  bruit ,  c'est  monseigneur. 
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LE  CHEVALIER. 

N*importe  : 
Sois  prêt  ce  soir  à  me  senrir  d  escorte. 


FIN  DU  SBCOIfD  ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS ,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQmS. 

Cher  chevalier ,  que  mon  cœur  eftt  en  padx.! 

Que  mes  regards  sont  ici  satis£ûte  I 

Que  ce  château  qn  ont  h^ité  nos  pères , 

Que  CCS  forêts  ,  ces  plaines  me  sont  chères  ! 

Que  je  Youdrais  oublier  pour  toujours 

L'illusion ,  les  manèges  des  cours  ! 

Tous  ces  grands  riens ,  ces  pompeuses  chimères  ^ 

Ces  yanités ,  ces  ombres  passagères  , 

Au  fond  du  c«ear  laissent  un  vide  a£Freux. 

C*est  avec  nous  que  nous  sommes  heureux. 

Dans  ce  grand  monde  où  chacun  veut  paraître , 

On  est  esclave,  et  chez  moi  je  suis  maître. 

Que  je  voudrais  que  vous  eussiez  mon  goût  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ëh  !  oui  ,  Ton  pent  se  réjouir  partout , 
En  garnison ,  à  la  cour ,  à  la  guerre , 
Long-temps  en  ville ,  et  huit  jours  dAUS  sa  terre. 

LE  MARQUIS. 

Que  vous  et  moi  nous  sommes  différens  ! 

LE  CHEVALIER. 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  temps. 
£n  attendant  vous  savez  qu  on  apprête         « 
Pour  ce  jom'  même  une  très-belle  fête  ; 
C  est  une  noce. 

LE  MARQUIS. 
Oui,  Ma^uiin  vraiment 
Fait  un  choix,  et  mon  consentement 
Est  tout  acquis  à  ce  doux  mariage  ; 
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L'époux  est  riche ,  et  sa  qtiaUreise  est  sage  : 
C*est  an  bonheur  bien  digne  de  mes  vœai  > 
En  arrivant ,  de  faire  deux  heureni:. 

tE  e«BVALIEB. 

Acanthe  encore  en. peut  faire  un  troisième» 

Je  TOUS  reconnais  là '<  touîouife  voUB-même» 
Mon  cher  parent,  fous  m^arez  fait  dent  Um 
Trembler  pour  tous  piar  vos  galant  eftpioittd 
Tout  peut  passer  dans  des  fille»  de  guerre  ; 
^lois  nous  de? ona  Fexemple  dans  ma  tenre. 

tE  CIfqg|ALIBII. 

L'exemple  du  plafs^  appâk*emmeiit> 

LE  MARQITf^. 

Au  moins,  mon  chef,  que  te  soit  prudeàimeni; 

Daignes  en  croire  un  parent  qui  tous  aime. 

Si  TOUS  n*aTez  du  respect  pour  Tous-mêffle , 

Quelque  grand  nom  que  vous  puissiez  porter, 

Vous -ne  pourrez  tous  faire  respecter. 

Je  ne  suis  pas  difficile  et  sévère  ; 

Mais,  entre  nous,  floogei  que  votre  père, 

Pour  avoir  pris  le  train  qae  vous  prcaez , 

Se  vit  au  rang  des  plus  inforluné^. 

Perdit  ses  biens ,  langvit  dans  la  nûère  « 

Fit  de  douleur  expirer  votre  mère  » 

Et  près  d*ici  mourut  assassiné. 

J  *étais  enfant  ;  son  sort  infortuné 

Fut  k  mon  cœur  une  leçon  terrible , 

Qui  se  grava  dans  mon  âme  sensible  ; 

Utilement  témoin  de  ses  malheurs , 

Je  m'instruisais  en  répandant  des  pleurs.. 

Si  comme  moi  cette  fin  déplorable 

Vous  eût  fraprpé ,  vous  seriez  raisonnable. 

LE  C^^YJLLIZR. 

Oui  :  je  veux  l'être  un  jour  ^  c'est  mon  dessin  ; 
J"y  pense  quelquefois,  mais  c'est  en  vain  ; 
Mon  feu  m'emporte. 
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LE  MÀRQ0IS. 

Eh  bien  !  je  tous  présage 
Que  TOUS  serex  1  as  da  libertinage. 

LE€«EYaL1£R. 

Je  le  Tondrais  ;  mais  on  fait  comme  on  pent  : 
Ma  foi ,  n  est  pas  raisonnable  qui  yeut. 

LE  MAAQUIA*  ^ 

Vons  TOUS  trompex  :  de  son  cœar  on  est  mattre  ; 

Xen  fis  reprenne  s  est  «âge  qni  ▼ent  Vètre  ; 

Et ,  croyez-moi ,  cette  Acantiie  »  entre  nous , 

Eut  des  attraits  poor  moi  comme  pour  Toas  t 

Mais  ma  raison  ne  pouvait  ^  permettre 

Un  foi  amour  qui  m^allait  compi^mctlre  ; 

Jfe  rejetais  ce  désir  passager, 

Dontia  poursuite  aurait  pu  m*affîger  » 

Dont  le  succès  eût  perdu  cette  fillj^. 

Eût  fait  sa  honte  aux  yeux  de  sa  famille , 

Et  Teût  privée  à  jamais  d  un  époux. 

LE  CHEVAUEA. 

Jfe  ne  suis  pas  û  timide  que  toos  ; 
La'  même  pâte ,  il  faut  que  j*en  conTieUne , 
N*a  point  formé  votre  branche  et  la  mienne.. 
Quoi  !  TOUS  pensez  être  dans  tous  les  temps. 
Mattre  absolu  de  vos  yenx ,  de  vos  smis  l 

LE  MARQUIS. 

Et  pourquoi  non? 

'  LE  CHEVÀUER. 

Très-fort  je  tous  respecte 
Mais  la  sagesse  est  tant  soit  peu  suspecte  ; 
Les  plus  prudens  se  laissent  captÎTer, 
Et  le  vrai  sage  est  encore  à  trouTer. 
Craignez  surtout  le  titre  ritKcule 
De  philosophe. 

LE  MARQUIS. 

O  l'étrange  scrupule  ! 
Ce  noble  nom ,  ce  nom  tant  combattu , 
Que  Tcut-il  dire?  amour  de  la  vertu. 
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Le  fat  en  raUle  avec  étoordérie , 
Le  sot  le  craint ,  le  fripon  le  décrie  \ 
L*homme  de  bien  dédaigne  te«  propo» 
Des  étourdis,  des  fripons  et  des  sots  ; 
Et  ce  n  est  pas  «ur  les  disconn  du  moïKie 
Que  le  bonheur  et  la  tcrlu  se  fonde. 
Écoutez-moi.  Je  suis  laij^ujoordliui 
Du  train  de»  cours ,  où  Ton  Tit  pour  autrui  v 
Et  j'ai  pensé ,  pour  vivre  à  la  campagne , 
Pour  être  heureux ,  qu'il  faut  une  compagne. 
Xai  le  projet  de  m*établir  ici , 
Et  je  voudrais  vous  marier  aussi. 

LE  CHEVALlEai. 

Très-knmUe  sertiteur. 

LE  MARQI7iS. 

Ma  fantaine 
N'est  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 

LE  CHEVALIER* 

L'étourderie  a  du  bon. 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrais 
Un  esprit  doux ,  plus  que  de  doux  attrait». 

LE  CHEVALIER. 

J'aimerais  mieux  le  dernier. 

LE  MARQUIS. 

La  jeunesse , 
Les  agrémens  n'ont  rien  qui  m'intéreste. 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  affermir  ma  maison 
Par  un  hymen  qui  soit  tout  de  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  tout  d'ennui. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  pensé  qucDormène 
Serait  trèspropre  à  former  cette  chatne. 
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LE  CBEYAUEE* 

Notre  Dormène  est  bien  j^wUre. 

LE  MABQ9IA. 

Tmt  niieiix* 
C'est  un  bonheur  si  par ,  ri  précieux  « 
De  relever, rindigente  noblesse. 
De  préférer  Thonneurà  la  licfcciyl 

0*e8t  rhonneur  senl  qui  chez  nous  dmi  former 

Tout  notre  sang  ;  lui  seul  doit  animer 

Ce  sang  reçu  de  no*  brares  ancêtres , 

Qui  dans  les  champs  doit  couler  pour  ses  maîtres. 

LE  CHETALIER, 

Je  pense  ainsi  :  les  Françûs  libertins 

Sont  gens  d*honnear.  Mais ,  dans  tqs  beau»  desfoiii» , 

Vous  a^ez  donc ,  malgré  votre  réserve , 

Un  peu  d* amour  ? 

LE  MARi^tS, 

Qui ,  moi?  Die»  m*en  préserve  ! 
11  faut  savoir  être  maître  chez  soi  ; 
Et  si  j*aimais ,  je  recevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour ,  c'est  £<dîe. 

LE  CBEVaLIER. 

Ma  foi ,  marquis ,  votre  philosophie 

Me  paraît  tout  à  rebours  du  bon  sefks. 

Pour  moi,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  sens; 

Je  les  consulte  en  tout ,  et  j'^imagine 

Que  tons  ces  gens  8Î|;vftTe8 par  la  mii^M  y 

Pleins  de  morale  et  de  réflexions  » 

Sont  destinés  aux  grandes  passions. 

Les  étourdis  esquivent  Tesclavage , 

Mais  un  coup  d*a»l  peut  subjuguer  un  sage. 

LE  MARQUIS. 

Soit;  nous  verrons. 

LE  CHEVALIER. 

Voici  d'autre»  époux  : 
Voici  la  noce  :  aDoafti  égaypfis-nous, 
C'eet  Mathurin ,  c'est  la  gentille  Aco^lhe , 


C'est  le  vieux  père ,  et  Ij^mère*  et  la  tante , 
C'est  le  bailli ,  Colet-te  ^et  tgal  le  bourg..  ^.  ; 

SCÈiNE  II. 


LE  MARQUIS ,  LE  CHEVALIER  ;  LE  BfILLI , 

à  U  tête  dbn  Iiabitaus. 


X  LE  MABQUIS. 

J'en  suis  touché.  Bonjour^  enfans,  bonjoiir. 

LB  BAILLI. 

JNous  venons  tou?  avec  conjouissance , 
Nous  présenter  devant  votre  excellence  « 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyfus»'" 
Comme  les  Grecs. 

LE  MARQUIS. 

I^  Grecs  sont  superflus, 
le  suis  Picard  :  je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vassaux. 

LE  BAILLI. 

Lçs  Grecs  de  qui  la  proie.. 

LE  CHEVALIER. 

Ah ,  finissez  ! . . . .  Notre  gros  Mathurin  , 
La  belle  Acanthe  e&t  voire  proie  enfin? 

MATHURIN. 

Oui-d2i ,  monsieur ,  la  fiançsôUe  est  faite , 
Et  nous  prions  que  monseîgnear  permette 
Qu'on  nous  finisse. 

.   COLETTE. 

Oh  1  tu  ne  Taoras  pus  ; 
Je  te  le  dis ,  tu  me  demeureras» 
vQui ,  monseigneur ,  vous  me  rendrez  justice 
Vous  ne  souffnreï  pas  qu*ilme  trahisse; 
Il  iQ*a promis.... 

MATHURIN. 

« 

Bon»  j*ai  promût  en  Taîr. 
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LE  MARQUIS. 

U  Cant,  btilli ,  tirer  la  chose  an  cliir. 
A-t-il  promis? 

LE   BAILLI. 

La  chose  est  constatée. 
Colette  est  iblie,  et  je  Fai  déboatée. 

COLETTE. 

Ça  n  j  fsit  rien ,  et  monseigneur  saera 
QQ*on  force  Acanthe  k  ce  beau  marché*lii , 
Qa*on  la  maltraite  «  el  qa*on  la  violente 
Poor  épouser. 

LE    MA&QCIS. 

Est-il  Trai ,  belle  Acanthe? 

ACANTHE» 

Je  dois  d*an  père  avec  raison  chéri 
SoiTre  les  lois  ;  il  me  donne  an  mari. 

MATHURIN. 

Voos  Tojei  bien  qa*en  effet  elle  m*ai0iej 

LE   MARQmS. 

Sa  réponse  est  d  nne  pradence  extrême  t 
Eh  bien!  ches  moi  la  noce  se  fera. 

LE    CHETALIER. 

Bon ,  bon ,  tant  mieax. 

LE  MARQUIS,    à  Acanthe. 

Votre  père  verra 
Que  j*aime  en  loi  la  probité,  le  sde 
Et  les  travanx  d  on  senriieor  fidèle» 
Votire  sagesse  à  mes  jeax  satisfaits 
Angmenle  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptes ,  amis ,  qu*en  faveur  de  la  fille 
Je  prendrai  soin  de  toute  la  famille. 

COLETTE. 

Et  de  moi  donc  ? 

LE   KARQUIS.      ^ 

De  vous ,  Colette ,  ausrî. 
Cher  chevalier,  retirons-nous  d*ici  ; 
Ne  troublons  point  leur  naïve  allégresse. 
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LE   BAILLI. 

Et  votre  droit ,  monscignear  ;  le  temps  presse. 

MATHURIN. 

Quel  chien  de  droit  I  Ah  !  me  voilà  perdu. 

COLETTE. 

Va  ;  tu  verras. 

BERTHE. 

Mathurin ,  que  crains-tu  P 

LE   MARQUIS. 

Vous  aurez  soin ,  baillif ,  en  homme  sa^, 
D'arranger  tout  suivant  Tantique  usage  : 
D'un  si  beau  droit  je  veux  m'auioriser 
Avec  déeence ,  et  n'en  pcnnt  abuser. 

LE   CHEVALIEd. 

Ah  quel  Gaton  !  mais  mon  Gaton ,  je  pense , 
La  suit  des  yeux ,  et  non  sans  complaisance. 
Mon  cher  cousin.... 

1.E    M ARQtnS. 

£h  bien  ? 

LE    CQEYALIER. 

Gageons  tons  deux 
Que  vous  allez  devmir  amoureux. 

LS   MARQUIS. 

Moi,  mon  cousin? 

LE   CHEVALIER. 

Oui ,  vous. 

LE  MARQUIS. 

L'extravAganoel 

LE   C0SVAUER. 

Vous  le  sereB  ;  ]*en  ris  déjà  d'avance. 
Gageons ,  vous  dis- je ,  une  discrétion. 

us    MARQUIS. 

Soit.  ' 

LE   CHEVAUSR. 

Vous  perdrei. 

LE   MARQUIS. 

Soyez  bien  sur  que  non. 
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SCÈÎNE  m. 

r 
LE  BAILLI,   L£S  AUTftES   PfmtONllAGKS. 

MATHURIN. 

Que  diflent-ils? 

LS  BAILU. 

Ils  disent  qae  sor  rheare 
Chacun  s'en  aille»  et  qa' Acanthe  demeore. 

MAimun» 
Moi  que  je  sorte  ! 

LE  BAILLI. 

Oui ,  sans  doute. 

. COLETTE. 

Oni ,  firipon. 
Oh  !  noos  aimons  la  loi ,  nons. 

Mab  doit-on....? 

BERTHE. 

Ëh  quoi ,  benêt ,  teToilà  bien  à  plûndre  ! 

BIGNANT. 

Ailes  ;  d*Acanthe  on  n^anra  rien  h  craindre  ; 
Trop  de  Terta  règne  an  fond  de  son  cœnr  ; 
Et  notre  maître  est  totit  rempli  d'honnenr. 

(A  Acanibc.  ) 

Qoand  près  de  toos  il  daûgnam  te  rendre , 
Qnand  sans  témoin  il  pourra  tous  entendre , 
Kemcttez-lni  ce  paqnel  cacheté  t 

(  Lai  donnant  des  papiers  «adietéa»  ) 
C'est  un  devoir  de  Totre  piété  ; 
M'y  manquez  pas. . . .  O  fille  tonjoiurs  chère  !. . . . 
Embrassez-moî* 

ACANTHE. 

Tons  vos  ordres ,  mon  père'. 
Seront  suivis  ;  ils  sont  pour  moi  sacrés  ; 
Je  vous  dois  tout....  d*oii  vient  que  vous  pleures? 
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DIQNANT. 

Ah  !  je  le  dok....  de  tous  fe  me  sépare, 
O^est  pour  jamais  :  mak  »i  ié  cîdl  af  «re  »  ' 
Qui  m'a  toojoun  vtfiiaé  ses  bieiilaits  « 
PonTait  8UF  vous  les  versar  déâormaiA  » 
Si  votre  sort  est  digne  de  ¥os  charmes , 
Ma  chère  enfant ,  je  drâs  sécher  mes  larmes. 

BERTHS. 

Marchons ,  marchons  ;  tous  ces  beaui  complimens 
Sont  panTretés  cpii  font  perdre  da  temps« 
*      Venex ,  Colette. 

COLETTE  •  à  Acanthe. 

Adien ,  ma  chère  amie. 
Je  recommande  à  Totre  prud*homic 
Mon  Mathorin;  Tengez-moi  des  ingratr. 

ACANTHE. 

Le  cœur  me  bat....  Que  deviendrai- je?  hélas  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  BAILLI,  MATHURIN,  ACANTHE. 

MAXaURIN. 

Jb  n  aime  point  cette  cérémonie , 
Maître  bailli  ;  c*est  une  tyrannie.         ^ 

LE   BAILLI. 
G*est  la  condition  f,  êine  qu4  non, 

MATRURIN.. 

Sine  quâ  non;  quel  diable  de  Jargon  ! 
Morbleu ,  ma  femme  est  à  moi.         ,  . 

LE    BAILLI. 

Pas  encore  : 
Il  faut  premier  qne  moi«5eigaeur  llionorc 
D  un  entretien  ,  selon  las  nobles  us 
En  ce  châlel  de  tous  les  temps  reçus. 

MAtTiiURIN. 

Ces  maudits  us ,  quels  aoat-ils? 
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LB  BAIXLT. 

L'épousée 
Sur  une  chaise  est  sagement  placée  ; 
Pois  monseigneur,  dans  an  fauteuil  à  ims, 
Vient  Tis-à-TÎs  se  camper  à  six  pas. 

MATHUBIN. 

Quoi ,  pas  plus  loin? 

LE  BAILLI. 

C'est  la  règle. 

MATHURIN. 

Allons ,  passe- 
£t  puis  après  ? 

LE  BAILLI. 

Monseigneur  aTec  grâce 
Fait  un  présent  de  bijoux ,  de  rubans, 
Gomme  il  lui  piaf  t. 

MATHX7BIN. 

Passe  pour  des  présens. 

LE  BAIA£I. 

Puis  il  lui  parle  ;  il  tous  la  considère  ; 
U  exanûne  à  fond  son  caractère  ; 
Puis  il  Texhorte  à  la  yertu. 

MATHVRIEf. 

Fort  bien  ; 
£t  quand  finit,  sll  tous  plaît,  Fentretien? 

LE  BAILLI. 

Expressément  la  loi  veut  qu'on  demeure 
Pour  Texhorler  l'espace  d'un  quart  d'heurew 

MATHURIN. 

Un  quart  d'heure  est  beaucoup.  Et  le  mari 
Peut-il  au  moins  se  tenir  près  d'ici 
Pour  écouter  sa  femme? 

LE  BAILLI.- 

La  loi  porte 
Que  s'il  osait  se  tenir  à  la  porte. 
Se  présenter  ayant  le  temps  marqué , 
Faire  du  bruit ,  se  tenir  pour  choqué , 
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S'émanciper  à  sottises  pareilles , 
On  fait  coaper  sar-le-champ  ses  oreilles. 

MATHUAIN. 

La  belle  loi  !  les  beaux  droits  qae  foilà  ! 
Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à  cela? 

acanthe; 
Moi ,  j*obéis ,  et  je  n*ai  rien  à  dire. 

LE  BAILLI. 

Déniche  ;  il  faut  qa*an  mari  se  retiré  : 
Point  de  raisons. 

HAT^am,  sortant. 

Ma  femme  henrensement 
^'a  point  d*esprit  (  et  son  air  innocent , 
Sa  conversation  ne  plaira  gnère. 

LE  BAILLI. 

Veux- tu  partir? 

KATHimiII* 

Adieu  donc ,  ma  très-Kshère  ; 

3onge  surtout  au  pauvre  Ifittmria  » 

Ton  fiancé. 

(Il  «or?,)  . 

ACANTHE. 

J*y  songe  avec  chagrin. 
Quelle  sera  cette  étrange  entrevue?  ^ 

La  peur  me  prend;  )e  suis  tout  éperdue. 

LB  BAILLI, 

Asseyes-vout  ;  attendes  en  ce  lieu 
Ua  maître  aimable  et  vertueux.  Adieu. 

SCÈNE  Y. 

ACANTHE  ,  teuU. 

Il  est  aimable....  ah  !  je  le  sais,  sans  do|ite 
Pourrai-je ,  hélas  !  mériter  qu*il  m*écoute? 
Putrera-t-il  dans  mes  vrais -intérêCs  «  ^ 

Dans  mes  chagrins  et  dans  mes  tortê  secrets? 
n  me  croira  du  moins  fort  h 


4S« 

De  rducr  le  9Êti  «p'on 

Unm«ificlie,i 

leleprévM.îe 

Q«c  des  refiv  avec  bftcB  pm  iTiiilinni  ; 

Je  vabdépUire  ^  ce  cœur  nagoMine  ; 

El  â  niOB  ime  «Tait  ofé  fomer 

Qodqae  fouluifc,  c*eit  qoll  pâi  m'eatiiiier. 

Mjv  poom-t-il  me  MJkaicr  de  jdc  rendre 

Ghes  cette  dame  dn noble  et  si  tendre, 

Qm  foît  le  momie,  el  cfnen  ce  tiûte  joar 

Jlm|doRrai  poor  le  loir  à  mon  Vwr?.... 

Oà  soif-îe?....  on  oottc!..-.  à  pânc  fenTÎsage 

Gdni  qni  ^enl....  je  ne  toLb  qa*iin  nuage. 

SCÈNE  VI. 

LE  IfAEQOlS,  ACANTHE. 

j^Mmi-TOCf.  Lonquld  je  ▼cas  vois , 
C'est  le  plnaiiean ,  le  plus  cher  de  mes  droits. 
T»  commandé  qn'on  porte  à  votre  père 
Les  faMes  dons  qnll  couvienl  de  vous  iaire; 
Us  paraîtront  bien  indignes  4e  tobs. 

Trop  de  bontés  se  répandent  sor  nous  ; 
J*en  sois  confose  ;  et  ma  MoonnaisMiMp 
Bi'a  pas  besoin  de  tant  de  bienCManea  *• 
Mais  arant  tout  il  est  de  mon  deToir 
pe  vous  prier  de  daîgfLcr  reeevcnr- 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  présente 
Très-humblement. 

LE  K«^ltftP^>^^*  m«H»»t  dau»  sa  podie. 
Douftes-rLes,  belle  Aoanthe, 
Je  les  lirai  ;  c  esl  sans  dsmte  un  détail 
De  mes  forêts  :  MS  soins  et  fon  traTsil 
liront  toujours  pln^  j*a«mi  die  sa  vieillesse 
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Les  plas  grands  soins  ;  comptez  sur  nia  promesse. 
Mais  est-il  Trai. -qu'il  tous  doone  un  époux 
Qui ,  TOUS  cansanl  dlnvincibles  dégoûts , 
De  Totre  hymen  rend  la  chaîne  odieuse? 
J*en  snis  f&cbè»...  VonsdeTies  Hte  haureuse. 

ACANTHE. 

Ah  !  j  c  le  sais  an  moment ,  monaeigncntr , 
Eu  TOUS  parlant ,  en  tous  ouvrant  mon  cœur; 
Mais  tant  d*audace  est-elle  ici  pennise? 

LC  MABQ018. 

Ne  craignez  rien  :  parl^  avec  fraiïcfclse  ; 
Tous  Tos  secrets  seront  en  sûreté. 

ACANTHE.  ^ 

t 

Qui  doutejrait  de  Totre  probité  f 

Pardonnez  donc  II  ma  plainte  importune. 

Ce  mariage  aurait  fait  ma  Ibrtune , 

Je  {e  sais  bien  :  etî*aToûrai  surtout 

Que  c*est  trop  tard  expliquer  mou  dégoût  ; 

Qae«  daus  les  champs  élevée  é%  nourrie. 

Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 

Q  ai  sous  vos  lois  me  retient  pour  j  amais , 

Et  qui  m*est  chère  enoor  par  vos  bienfaits.  '^ 

Mais,  apr^  tout,  Mathurin,  le  village. 

Ces  paysans ,  leurs  mceurs,  et  leur  langage , 

Ne  m  ont  jamais  inspiré  tant  dliorreur  ; 

De  mon  esprit  c*est  une  injuste  eiTCtir  ; 

Je  la  combats  ;  mats  elle  a  Tavantage. 

En  frémissant  je  fais  cq  mariage. 

LE  MARQUIIi  «pprocLAOt  aon  fauteuil. 

Mau  vous  n*avez  pas  l0it< 

ACANTHE  y  à  genonx. 

J^ose  à  genoux 
Vous  demander ,  non  pas  un  autre  époux , 
Non  d*autres  nœuds,  tous  me  seraient  horribles  ; 
Mais  que  je  puisse  avoir  d^s  jours  pairiMes  : 
Le  premier  bien  serait  votre  bonté. 
Et  le  second  de  tons,  la  liberté. 
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LK  HàftQUIS  f  U  relenmt  arec  «ptvtMneat. 

Eh  !  rderes-Toni  donc.  • .  Que  tout  nétonne 
Dana  tos  desseins ,  et  dans  Yotre  personne , 

(Ils  •'approchent.)  • 

Dans  Tos  disoonn  »  si  nobles ,  si  tonchans  ,^ 

Qui  ne  sont  pœnt  le  langage  des  diamps  ! 

Je  raToûrai ,  Tons  ne  ptfaissea  faite 

Ponr  M  aUiurin  ni  poor  eette  retrvte, 

D*oti  tenex-Tons ,  dans  ce  séjour  obscnr , 

Un  ton  n  noble ,  nn  langage  n  pnr  ? 

Partout  on  a  de  Fesprit  ;  c'est  Vouwttfpi 

De  la  nature  t  et  c'est  Totre  partage  i 

Mais  Tespril  senl  sans  éducation 

ITa  jamais  eu  ni  ce  tour  ni  ce  ton  , 

Qui  me  surprend...  je  dis  plus,  qui  m'enchante. 

ACAITTHi;. 

Ah  !  que  pour  moi  Totre  âme  est  indulgente  ! 
Gomme  mon  sort ,  mon  esprit  est  borné  « 
Moins  on  attend»  plus  on  est  étonné  (!]• 

LE  MAAQUI^» 

Quoi!  dans  ces  Heux  la  nature  biiaf  re   « 
Aura  Toulu  nriRtre  une  fleur  si  rare  « 
Et  le  destin  Teut  ailleurs  renterier  ! 
Non ,  belle  Acanthe ,  il  vous  faut  demeurer. 
(Il  t'approche.) 

▲CAZtZHE. 

Pour  épouser  Mathurin? 

LE  KAEVVI8* 

Sa  perponne 
Mérite  peu  la  femme  qu*on  lui  donne  • 
Je  l'aToûrai. 

ACANTHE.  ** 

Mon  père  quglquelins 
Me  conduisait ,  tout  auprès  de  vos  bois , 
Ghex  une  dame  aimable  et  retirée  > 
PauTre ,  il  est  Trai ,  mais  noble  et  révérée , 
Pleine  d'esprit ,  de  sentiment  »  d^honneur  ; 
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Elle  daigne  m'aimer  ;  Toire  faveur , 
Voire  bonté  peut  mo^iacer  près  d*elle« 
Ma  belle-mère  est  avare  et  cruelle  ; 
£lle  me  hait  ;  et  je  hais  malgré  moi 
GeMatharia«|iii  compte  sur  ma  foL 
Voilà  mon  sort ,  voas  en  ê^  le  maître  : 
Je  ne  serai  point  heureuse  peut-être , 
ie  soufi&irai  ;  mab  je  souf&irai  moins  « 
£n  devant  tout  \  vos  généreux  loins. 
Protégez-moi  ;  oroyer  qu*en  ma  retrafte 
Je  resterai  toujours  votre  sujette. 

.    LE  MARQUIS. 

Tout  me  surprend.  Dites-moi,. sil  vous  plait,  ' 
Celle  (foi  prend  à  vous  iant  d'intérêt , 
Qui  vous  chérit ,  ayant  su  vous  connadtre» 
Serait-ce  point  DcnrmkM? 

ACANTHE 
Otti# 
LE  MARQUIS. 

Mak  peut-être... 
U  eât  aisé  d*ajuflier  tout  cela. 

Oui. . .  votre  idée  est  très-bonne. . .  oui ,  voi!^  * 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  sot  hymen ,  cette  indi^pe  alliance. 
Tai  des  pro j  ets. . .  e»  un.  mot ,  v  oulez- vous 
Près  de  Dormène  un  destin  noble  et  doux^ 

ACANTHE. 

J*aimerai8  mieux  la  servir,  servirXaure, 
Laure  si  bonne,  et  qu*à  jamais  j'honore. 
Manquer  de  tout,  goûter  dans  leur  séjour 
Le  seïil  bonheur  de  vous  faire  ma  cour , 
Que  d'accepter  la'Hchfisse  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  for1|Bte. 

IiE  MARQUIS. 

Acanthe,  allez...  vous  pénétrez  mon  cœur  : 
Oui ,  VOU9  pourrez ,  Acanthe ,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d'elle...  et  dans  mon  château  même. 
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ACAHTinB. 

Auprès  de  Toas!  ahdd! 

LE  KABQVIS  •'approclie  ira  peu. 

EHe  Toas  aime; 

Elle  a  rMion. . .  Xai ,  vows'dfe-je ,  un  projet  ;  ' 

Mais  je  ne  sais  §11  anra  son  effet. 

El  cependant  tous  toU*  fiancée. 

Et  Totre  chaîne  est  déjft  commencée, 

La  noce  prête ,  et  le  contrîA  signé. 

Le  ciel  Toulut  que  je  fosse  Soigné 

Lorsqa*en  ces  lieux  on  paridt  lîi  f  idlme; 

Jl'arri^  tard .  et  je  m'en  ÎA  m  crime. 

ACAltrBB. 

Quoi  !  VOUS  daigne*  me  plaîiidie?^aà  \  ^'h  mes  yeux 

Mon  mariage  en  estpkis  odiens  ! 

Qa  il  le  devient  chaque  instant  davantage  ! 

LE  MABQUU.  (B»  »'Apptt>client.  ) 

Mais ,  après  tout ,  puisque  de  l'^davage 

(Il  «^approche.) 

Avec  décence  on  p««ni  'o*»  ^^^*  •  • 

ACANTHE  ,  «'approdiMl  W»  >^. 

Ah  î  le  voudriei-TOUft? 

LE  If  A«Q1H«^  • 

Jf*oseesp4yr.;« 
Que  voftparens,larak»|i,  laloimfti^. 
Et  plus  encor  v<rfre  mérite  cxtfôme. . . 

( Il  «'approche  encore.  ) 

Oui ,  cet  hymen  est  trop  mal  assort».   . , 

(Bile  s'approche.) 
Mais. ..  le  temps  presse  îll  faut  ptendre  un  parti. 

Écoutei-moi... 

(lU  se  ttouréni  tout  prèsriiii  dô  I autre.) 

AC|àïTHE. 

Juste  cidtftij'èçouleî 


.:  :. ,  X 
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''SCÈNE  m 

LE  MARQUIS,  ACANTflE ,  LÎT BÀiUJ ,  MATHURIN. 

....  1.;  -/.:.-  '•     *    '• . 

MATHURIK..  .entrant  briuquen^ent. 

^1  •«»■■  .••'  ... 

Je  crains ,  ma  foi ,  que  Ton  j^ç  me  déboute  : 
Entrons ,  entrons  ;  le  qvLarl  4^0^''®  ^^  ^^u* 

fit  quoi!  sitôt?  .  '.  '\ 

Il  est  Traifc,  mfioi  ww«..,    u     i     *       . 

«  ï 

,  :.,MSA?neBMrr 

MaUre  bailli ,  ces  siégea  iMitibsén  (loodhe*  : .  .       » 
Est-ce  encore  an  de»  droits^ 

^•ini  dé  sepsoobea  i 
Mais  da  respect. 

MATBXJatjr. 
Mon  dieu  !  nous  en  aurons  ; 
Mais anrofts^iiMis ma fbmi6é?'      ^•.    .  .>.>.' . 

Nous  yerronsr 
MAfctmï^. 
Ce  nou$  verron»  est friiir ioiaitiïits  {fféèige.  i    •  ^<  '  -«  ' 
Qa'endites-TouSybaiBi?'  «-   '    •  ^ 

'     LE  BAILLI. 

I/atiii,>Jbissage. 

Qne  je  fis  mal ,  ô  ciel  !  quand  je  iltaqiii«v'     '  '  ^  *  '     .    .. 
De  naître ,  hélas  !.  le  Tawâl  i^Pte  xatarquis  !  (c) 

(lU  sortent.) 


'1  j« .  1  '  ■'•» 


■  ■■..,«  •    ' 
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SCÈNE  Yin. 

Ll  MAftQU»,  aesL 

NoH  •  je  ne  pcrdni  pmnt  cette  gageure.... 
Amoareoz !  moi I  qad  contel  ih!  je  m'asraie 
Que  sur  Mi-même  on  garde  qn  pldn  pouToir  ; 
Poor  être  lage  »  on  n'a  qa*à  le  Tonloir. 
n  ert  bien  Tiai  qn'Aeanlhe  ert  a«ei  belle.... 
Et  de  bi  grftoe!  ab!  i^al  n'en  a  pbia  qn*elle.... 
£t  del^eipritl...  qnol!  dans  le  fond  des  bois, 
Poor  aTOÎr  Vb  Dormène  <fatAifat£om , 
Qne  de  progrès!  qnll  finit  peu  de  coltnre 
Pour  seconder  les  donade  La  nsMlre  ! 
Jestime  Acantbe  :  ooi,  je  dm  Testuner  % 
Mais,  grâce  an  ciel,  je  sois  très-loin  d*aimer  ; 
A-  fiiir  ramoor  j  n  qûs  tonte  m^  gjLoire. 

SCÈNE  IX. 

LE  MABQUIS,  DIGMANt,  BERTHE, 
MATHU&IN* 

nXETHS. 

iU[l  Tokifaien.panyeoiie,  nne  antre  histoire  1 

LX  KAEQUU. 

Qooi? 

ÏWLVU99 

Poor  le  coup  c*eet  lo  droit  da  seignenr. 
On  nous  enlbre  Acanthe. 

LSMAlQini. 

Ah! 

BBBTHX. 

Totre  honnenr 
Sera  honlenx  de  cette  vilenie  ; 
Et  je  n'aqriis  pM  crucette  infamie 
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t>*an  grand  seigneur,  n  bon,  ti  libéral. 

LE  MABQUI9. 

Comment?  qa*e0t-il  arriré?. 

,     BERTHE. 

Bien  da  maLtf« 
SàTex-TOatf  pas  qu'à  peine  chez  son  père 
Eue  arrivait  ponr  finir  notre  affaire , 
Quatre  coqnins,  alertes,  bien  tournés, 
Effrontément  me  Font  prise  k  mon  nez , 
Tout  en  riant,  et  irite  Tout  conduite 
Je  ne  sais  où? 

LE  liAEQÙIS. 

Qu*on  ulie  4  leur  poursuite..* 
Holà  !  quelqu'un...  ne  perdez  point  de  temps  « 
Allez ,  courez ,  que  mes  gardes ,  mes  gens 
Dé  tous  côtés  marchent  en  diligence. 
Volez ,  TOUS  dis- je  ;  et ,  s*il  faut  ma  présence  t 
J*irai  moi-même. 

BER¥n£  f  à  son  mari. 
n  parle  tout  de  bon  ; 
Et  Ton  croirait,  mon  cher ,  à  la  façon       ^ 
Dont  monseigneur  regarde  cette  injure  ! 
Que  c'est  à  lui  qu*on  a  pris  la  future. 

LE^ARQOIS» 

Et  TOUS ,  son  père ,  et  tous  qui  Taimiez  tant, 
¥ons  qui  perdez  une  ri  chère  enfant. 
Un  tel  trésor ,  un  cœur  noble ,  un  cœur  tendre , 
Avez-Tous  pu  soufiHr,  sans  la  défendre, 
Que  de  tqi  bras  on  osât  Tarracher? 
Un  tel  malheur  semble  peu  tous  toucher. 
Qae  derient  donc  Tamitié  paternelle? 
Vous  m*étonnez. 

OIGNANT. 

Mon  cœur  gémit  sur  elle  ; 
Mais  je  me  trompe ,  ou  j*ai  du  pressentir 
Qae  par  Totre  ordre  on  la  fesait  partir. 

£e  mabquis. 
Par  mon  ordre? 


.{90  UE   DSOIT  BU   iCIGlIXim. 

Om. 

QnéLe  injure  noaTelle  ! 
Tons  CCS  gens-ci  pcrdent-ib  la  ircrrdie  ;  , 

AUex-Tons-en ,  lûssci^Bioi ,  sortet  foos. 
Ah!  slise  pent,  modérons  mon  cootranx.... 
>ion ,  woa^f  reslei. 

MATBITBnf. 
LE  M ABQUIS^  à  Dignaat. 

]f on ,  TOUS  9  TOUS  dis-îe. 

SCÈNE  X 

LE  MARQUIS,  ou  U  dm»!  ;  DIGN  ANT  ,  «n  fovd. 

LE  MABQiriS, 

Je  vois  d*Ott  part  laltenlat  qpi  m'afflige  % 

Le  chcTalier  m*aTait  presque  promis 

De  se  porter  &  des  coops  si  bardis  s 

11  croit  au  fond  que  cette  gentillesse 

Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse  ; 

Il  ne  sait  pas  combien  j*en  suis  choqué. 

A  quel  excès  ce  fou-là  m*a  manqué  ! 

Jusqu'à  quel  point  son  procédé  m'offense  ! 

Il  déshonore ,  il  trahit  Tinnocence  : 

Voilà  le  prix  de  mon  affection 

Pour  un  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

Il  est  pétri  dès  vices  dé  son  père  ; 

Il  a  ses  traits,  ses  mœurs,  son  caractère  ; 

Il  périra  malheureux  comn^c  lui«^^ 

Je  le  renonce ,  et  je  Teux  qu'au jourdliui 

n  soit  puni  de  tant  d'extraTagance* 

Puis- je  en  tremblant  prendre  ici  la  Ucence 
De  TOUS  parler  ? 


ACTE   ERO|SI]kU«  49^ 

LB^  SCAnQGM. 

Sans  doate ,  ta  le  peux  : 
Parle-naoi  d*elle. 

DIGNAJIT. 

Au  transport  dooloitvopx 
Oii  Totre  cœnr  devant  inpi  8*sh9aiéouiui , 
Je  ne  reconnais  plus  Totre  personne  s 
Vous  avez  lu  ce  qu*on  vous  a  jporté ,  ^ 

Ce  gros  paquet  qu'on  tous  a  présenté  ? 

LE  JtAaQUlS. 

£h  !  mon  ami ,  suis- je  en  état  de  lire  ? 

DIGNANT. 

Vous  me  faites  frémir. 

LE  MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire? 

DIGNANT. 

Onoi  !  ce  paquet  n eat  pas  encore  ouvert? 

LE  MARQUIS. 

Ijlon.  *  - 

DIGNANT. 

Juste  ciel  !  ce  dernier  coup  ine  perd. 

LE  MARQUIS. 

Comment!...  j*ai cru  que  c*étâât  nn  mémoire 
De  mes  forêts. 

DiGNAlfrT. 

Hélas  1  nûfiS' deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  kkléreesanti 

^  LE  MARQUIS. 

Eh  !  lisons  vite. . . .  Une  table  k  rinslani  v 
Approdhiz  donc  cette  tiaJ^le. 

DIGNAVT. 

Ah  !  mou  maître  ! 
Qu'aura *t-on  fait ,  et  qu'alleiKVOus'Gonnatftre  ? 

LE  MARQUIS  ;  aàtii ,  «xânina  Id  paquet  '■ 

'    Mais  ce  paquet ,  qui  n'eat  pas  k  «mAr  uotti  4'- 
Est  cacheté  des  seeaux  de  ma  m0às<m^ 

signiht; 
Oui. 


49>  ^^  DtOIT  DU  SEIGNBUB, 

LE  MAEQU». 

Lisons  donc» 

DIGNANT. 

Cet  élrange  mystère 
£b  d'autres  tempf  aurait  de  quoi  toqs  plaire  ; 
Mab  M  présent  il  derienft  tnen  a£&e«UL. 

LE  MÂKQUIS,  Usant. 

Je  ne  toîs  rien  jasqalci  que  dlieareux. .. . « 
Je  Toif  d*abord  qoe  le  ciel  fa  ût  naître 
DW  sang  illustre...  et  cela  devait  être. 

Oui ,  plus  je  lis,  plas  je  bénis  les  cieux 

Quoi  !  Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 

Entre  tos  maSns?  quoi  !  Laure  est  donc  sa  mère  7 

OIGNANT. 

Oui. 

LE  MABQUIS. 

Mais  pourquoi  lui  senries-YOus  de  p^rc? 
Indignement  pourquoi  la  marier?  - 

DIGNANT. 

J*en  avais  Tordre  \  et  )*ai  dû  vous  prier 

En  sa  i«TeUr....  Sa  mère  infortunée 

A.  1  Indigence  était  abandonnée  • 

Ne  subsistant  que  des  nobles  secours  . 

Que  par  mes  mains  vous  TCisiez  tous  les  jours. 

LE  «ABQUI9. 

Il  est  trop  vrai  :  je  sais  bien  que  mon  père 
Fut  envers  elle  autrefois  trop  sévère... 
Quel  souvenir l...  que  souvent  nous  voyons 
D'afiEreux  secrets  dans  d'illustresmaisoBsl... 
Je  le  savab  :  le  père  de  Gernance 
De  Laure ,  hélas  1  séduisit  Tinnocence  ; 
Et  mes  parens ,  par  un  xèk  inhumaia  • 
Avaient  puni  cet  bymen^  clandestin. 
Je  lis ,  je  tremble^  Ah  \  douleur  trop  amère  t 
Mon  cher  ami ,  quoi  !  Gamanoe  est  son  frère>  l 

DIGNANT. 

Tout  est  connu^ 


ACT£  TROISIEMX.  49^ 

LX   KAEQUIft.. 

Quoi  I  c*e9t  loi  qae  je  ¥ois  !.. . 
Âh  !  ce  sera  pour  la  dernière  fois.  • . 
Sachons  dompter  le  connoiix  qoi  m'anime. 
Il  semble ,  ô  ciel  !  qa*U  connaisse  son  crime. 
Que  dans  ses  yeax  je  l^  d*égarement  : 
Ah  !  Ton  n  est  pas  coupable  impunément. 
Gomme  il  rougit  1  comme  il  pâlit...  le  battre  ! 
A  mes  regards  il  treinble  de  paraître* 
C*est  quelque  chose. 

SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  GHEYALIEAy  de  loin,  se  cachant  le  TJsag«. 
Ah  !  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  vous? 
Vou^ ,  malheureux? 

LE  CHETALIER. 

Je  tombe  à  vos  genoux. . . 

LE    MARQUIS. 

Qu'avet-Tousfait? 

LE  CQEYALÏER. 

Dne  faute,  une  offense , 
Dont  je  ressens  lln^gnle  extravagance , 
Qui  pour  jamais  m'a  Bervi  de  leçon , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE   MARQUIS. 

Vous,  des  remords  !  vous!  est-il  bien  possible? 

LE   CHBTALIER. 

Rien  n  est  plus  vrai. 

LE  HABQUIS. 

'  Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  pensez  ;  mdis  votre  cœur 
Est-il  sensible  à  mes  soins ,  à  Thonnenr , 

THEATRE.   TOME  Y.  2f. 


4g/l  LE  Btmr  WV  âSK^HBUS. 

A  Tmkâé^  Vous  seftfex-^Mtt  «aftbfa 
D*09er  me  faire  vu  a? et  véritable  « 
Saw  rien  cacher? 


Je  fluii  un  libertin ,  maii  point  mt&tanr; 
Et  mon  etprit ,  qae  le  tionbla  ennronne  » 
Est  trop  émn  pour  abnaer  penonne» 

LB  KAn^ms. 
ïe  prétends  tont  saToir. 

LB   GH£.yAUBE. 

Je  TOUS  dirai 
Qne ,  de  débanehe  et  d*aidenr  enivré , 
Pins  qne  d^amoar ,  j'avais  fait  la  folie 
De  dérober  nne  fille  jolie 
An  possesseur  de  ses  jeunes  appas , 
Qn*à  mon  avis  il  ne  mérite  pas. 
Je  Tai  cpndaite  k  la  forêt  pro(^aine , 
Dans tfi château dèLàarQét'de  Dormène  : 
'  G*est  nne  faute ,  il  est  Tr>î/j*én  convien; 
M/lis  j^é^fh  fou ,  je. ne  pensais  à  rien. 
Cette  Dormène ,  et  Lanre  sa  compagne , 
Étaient  encor  bien  loin  dan»  U  éampagne  ; 
En  étourdi  je  n*ai  point  perda  temps  ; 
Jai  commencé  par  des  pfOpoi  gafams. 
Je  m'attendais  aux  communes  alanoea  « 
Aux  cris  perçans ,  à  U  coiièrè  ».  anxr  knqBIO*') 
|f  aifii  qu'ai- je  vu  !  la  fennelé  »  Tbotinévr  « 
L*air  indigné ,  mais  calme  avec  gvwadeai* 
Tout  ce  qui  fait  respecter  rianocen/se 
S*armait  pour  elle»  et  prenait  sa  défasse  ; 
J'ai  recouru  dans  ces  premiers  moment 
A  lartde  plaire  »  aux  égards  séduisans , 
Aux  doux  propos ,  à  cette  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence  ; 
Màôs  pour  réponse ,  Acanthe  à  deux  genonz 
M'a  conjuré  de  la  rendre  ches  vous  ; 
Et  c'est  alors  que  êes  yeux ,  moins  sévèrea^ 


ACtn  TâOlStàtlÉt  ^lf>5 

OûtrépaDdade8pl€(ttwiii*«toiitaÉrei*  ' 

IK   «ABÇIJÏS. 

Que  dite»-vou8  ? 

tE   CHEVAMEK.  * 

Eue  voulait  en  vain 
Mêles  cacher  d^sa  charmante  main; 
Dans  cet  état ,  sa  grâce  altendrîssante       , 
Enhardissait  mon  ardeur  imprudente  ; 
Et  tout  honteux  de  ma  stupidité  , 
J*ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 
Ciel  î  comme  elle  a  tancé  ma  hardiesse! 
Oui ,  j'ai  cru  voir  une  chaste  déesse 
.  Qui  rejetait  de  son  auguste  autel    . 
L'impur  encens  qu  ofiErait  va\  criminel. 

1.E  MARQUIS. 
Ah!  poursoivec.    . 

LE    CHEVALIER. 

Gomment  se  peut-il  faire 
Qu'ayant  vécu  presque  dans  la  misère , 
Dans  la  bassesse  et  dans  Fobsiîurité , 
Elle  ait  cet  air  et  eelte  dignité  , 
Ces  sentimens ,  cet  esprit,  ce  langage  ♦ 
Je  ne  dis  pas  an-dessus  du  village , 
De  son  état ,  de  son  nom ,  de  son  sang , 
Mais  convenable  att  plus  îllùslriTrang^^ 
Non ,  il  n'est  point  de  mère  respectable 
Qui ,  condamnant  l'erreur  d'un  fils  coupable  , 
Le  rappel&t  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'est  écarté  ; 
N'employant  point  l'aigreur  et  la  colère , 
Fière  et  décente ,  et  plus  sage  qa'awstère. 
De  vous  surtout  elle  a  parié  loiii^^m]^s. 

Ll   MJM^Olé.'- 

Demoir... 

LE   CaEVAlfBB. 

M<mtrant  à  mes  égaremens 
Yotre  vertu  ^  qui  devait ,  disait-die  t 


i^S  LE  DBOCr  DU  8BIGKBUB. 

Etre  à  jamait.  ma  honte  on  mon  modèle. 
Toat  interdit ,  plein  d*an  aecreftre^ect , 
Qae  je  n  aTaia  senti  qa*à  son  aspect , 
Je  sois  honteni  ;  mes  foreurs  se  captivent. 
Dans  ce  moment  les  deox  dames  arrivent  ^ 
Et ,  me  Toyant  maître  de  leur  logis  «  ^ 

Avec  Acanthe  et  deox  ou  trois  bandits ,    ^ 
D*nn  juste  effiroi  leur  &me  8*est  remplie. 
La  plus  âgée  en  tombe  éTanouie. 
Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  ses  bras  : 
Elle  rerient  des  portes  du  trépas  : 
Alonhsur  moi  fixant  sa  triste  vue» 
EUe  retombe ,  et  s*écrie  éperdue  i 
Ah  !  je  crois  Toir  Gérance....  c'est  son  fils , 
G*est  lui. . .  je  meurs. . .  à  ces  mots  je  frémis  ; 
Et  la  douleur ,  Peffroi  de  cette  dame , 
Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme. 
Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène ,  et  je  sors  ; 

Confus ,  soumis ,  pénétré  de  remords. 

j 

LE    MARQUIS.  '^ 

Ce  repentir  dont  Totre  âme  est  saisie 

Charme  mon  cœur ,  et  nous  réconcilie. 

Tenez ,  prenez  ce  paquet  important ,  I 

Lisez  bien  Tite ,  et  pesez  mûrement.  • . 

Pauvre  jeune  homme  !  hélas  1  comme  il  soupire  ! . . . 

(Il  lai  montre  l'endroit  où  il  ett  dit  qu'il  ett  frère  d'Acantlie.) 

Tenez,  c*estlà,  là  surtout  qu*fl  faut  lire*  . 

LE   CHETALIER. 

Ma  sœur!  Acanthe  !... 

LE   MiJlQUf». 

Oïd,  jeune  liberUn. 

LE  CHEYAÛEft. 

Oh  !  par  ma  foi  je  ne  suis  pas. devin.... 
11  faut  tout  séparer.  Mais  par  Tusage 
Je  ne  saurais  la  prendre  en  mariage. 
Je  suis  son  frère ,  et  vous  êtes  cousin  i 
Payez  pour  moi. 


ACTE   TAOISlilIE.  497 

LB   MARQUIS. 

Comment  finir  enfin 
Honnêtement  cette  étrange  aTçntnre? 
Ah!  la  Toici...  j*ai perdu  la  gageure. 

SCÈNE  Xrll  ET  DERNIÈRE. 

Les  Personnages  precédens  ,  ACANTHE , 
COLETTE,  DIGNANT. 

ACANTHE. 

Ou  8uis-je ,  hélas  I  et  quel  nouveau  malheur  ! 
Je  vois  mon  père  avec  mon  ravisseur! 

DIGNANT. 

Madame ,  hélas  !  tous  n'avez  plus  de  père. 

ACANTHE. 

Madame ,  à  moi  !  qu*entends-)e?  quel  mystère? 

LE   MARQUIS. 

11  est  bien  grand.  Tout  éprouve  en  ce  jour 
Les  coups  du  sort,  et  surtout  de  lamour  : 
Je  me  soumets  k  leur  pouvoir  suprême. 
£h  1  quel  mortel  fait  son  destin  soi-même  !... 
Nous  4M>mmes  tous  «  madame,  à  vos  genoux  : 
Au  lieu  d'un  père ,  acceptez  un  époux.* 

ACANTHE. 

Ciel  !  est-ce  un  rêve? 

LE  MARQUIS. 

On  va  tout  vous  apprendre  : 
Mais  à  nos  vœux  commencez  par  vous  rendre , 
El^par  régner  pour  jamais  sur  mon  cœur. 

ACAin:HE. 
Moi  !  comment  croire  un  tel  excès  d'honneur? 

LE  MARQUIS. 

Vous ,  libertin ,  je  vais  vous  rendre  sage; 
Et  dès  demain  je  vous  mets  en  ménage 
Avec  Pormène  :  elle  s'y  résoudra. 


49^  LB  Btorr  DU  «sterasuR. 

LE   GHKTALlIft. 

J'épomerai  toot  ce  qull/ons  fhàn. 

COLBTTB. 

Et  moi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Toi!  naeioift  pas ,  ma  migAotme  » 
Qa  eu  fesant  tons  les  ioU  je  Vabandonne  : 
Ton  Mathurin  te  quittait  aaîoard*hui  ; 
Je  te  le  donne  ;  il  t*aiira  malgré  lai. 
Ta  peoz  compter  sor  nne  dot  honnête. . . 
Allons  danser ,  et  qae  tout  soit  en  fête. 
J*aTais  cherché  la  sages^  ;  et  mon  cœor , 
Sam  rien  chercher,  a  tronré  le  bonheur. 


m   DU   DROIT  DU   IBIGlfEOB. 
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VARIANTES 

DU  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

Nous  avons  cm  devoir  placer  en  entier  dans  let  variantes 
les  deux  derniers  actes  de  cette  pièce,  tels  qa'on  les  trouve 
dans  les  premières  éditions.  Par  ce  nnoyen  ks  lecteurs  auront 
la  pièce  en  trois  actes  et  en  cinq, 

(a)  Me  donna  des  eon^ils. 

OOLITTS*' 

A  notnt  âge 
Il  faut  de  bons^amis  ;  rien  n'est  plut  sage* 
Tu  trembles  ? 

jrCAKVBS, 

Oni. 
counns* 

Par  ces  lieux  détournés 
Viens  avec  moi* 

{b)   Moins  on  attend ,  plus  on  est  étonné* 

Un  pen  de  soins ,  peut-être ,  et  de  lecture , 
Ont  pu  dans  moi  corriger  la  nature* 
C'est  vous  surtout ,  vous  qui  dans  ce  moment 
Formez  en  moi  L'esprit  »  le  sentiment. 
Qui  m'élevez,  qui  dans  moi  f^tes  naiti^ 
L'ambitîoa  d'imiter  un  tel  maître. 

(e)  u  lUA^is* 

Nous  verrons. 
Hé! 

(  Il  SOOIM.  ) 
OR  BDMXSTlQCrB  ' 

MoBseigoeur. . 

13   MAHQDIS. 

Que  l'on  remène  Acanthe 
Choc  99$  parens. 


500  TAmiANTSB 

■ânrami. 

Oiiaii  !  ceei  ne  toaimente. 

ACAITBI,  t'en  Allant. 

Ciel  1  preodi  pitié  de  net  secrets  ennuis. 
MM  MArnoms, Mfftftnt  d'on  aatrè  cèté. 
Sortons ,  cachons  le  désordre  où  je  sois. 
Ah  9  que  j'ai  pear  de  perdre  Ja  gageure  l 

SCÈNE  VIII. 

MATHURIN»  LE  BAILLI. 

HÀTHOaiR. 

Du-MOi,  baillj,  ce'^qne  cela  figure  f 
Ifotxe  seigneur  est  sorti  bien  sonmots. 
Il  me  parlait  poliment  antrefois  ; 
J'aimab  aasea  ses  honnêtes  mam(»es  ; 
Et  même  à  ccenr  il  prenait  mes  a£Edres  : 
Je  me  marie....  il  s'en^va  tout  pensit 

C'est  qu'il  pense  beaucoup. 

MAiafVS* 

Maître  BaiUif , 
Je  pense  aussi.  Ce  noas  verrqfu  m'assomme  : 
Quand  on  est  prêt  »  nous  verrons  /  ah ,  quel  homme  ! 
Que  Je  fis  mal,  ô  ciel  !  quand  je  naquis 
Gfaea  mes  parens,  de  naître  en  ce  paysl 
J 'aurais  bien  dû  choisir  quelque  Tillage 
Où  j'aurais  pu  contracter  mariage 
Tq^^  uniment,  comme  cela  se  doit , 
A  mon  ](naisir ,  sans  qu'un  autre  eût  le  droit 
De  disposer  de  moi-môme ,  à  mon  âge , 
Et  de  Ibuner  son  n<9  dans  nion  ménage. 

«       U  BAILLI.  ' 

C'est  pour  ton  bien. 

Mon  ahii  BaillÎTal , 
Pour  notre  bien  »  on  nous  fait  bien  dn  mat» 


BU  DROIT  .DU  SEIGNEUR.  5oi 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Noir>  je  De  perlai  point  cette  gagevre. 
Amoareaz  I  moi  1  ^el  conte  i  ab  1  je  m'assare 
Que  sur  soi-même  on  garde  on  plein  pouvoir  ; 
Pour  être  sage,  on  n'a  qu'à'  le  ii^loir. 
Il  est  bien  vrai  qu'Acanthe  est  assex  belle* ••• 
Et  de  la  grâce  1  aht  nul  n'en  a  plus  «qu'elle...» 
Et  de  l'espnt  !.•«•  quoil  dans  le  fond  des  bois. 
Pour  ayoir  tu  Dormène  quelquefois  > 
Que  de  progrès  l  qu'il  faut  peu  de  culture 
Pour  seconder  les  dons  de  la  nature  1 
J'estime  Acanthe  :  oui ,  je  dois  l'estimer  ; 
Mais,  grâce  an  ciel»  je  suis  très-loin  d'aimer* 

(  Il  s'auifld  à  une  table.  ) 
Ah  i  respirons.  Toyons ,  sur  toute  chose. 
Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propose*..* 
De  ne  dépendre  en  ces  lieux  que  de  moi , 
De  n'en  sortir  que  pour  servir  mon  roi, 
De  m'attacher  par  un  sage  hyménée  , 
Une  compagne  agréable  et  bien  née , 
Pauvre  de  bien ,  mais  riche  de^vertu , 
Dont  la  noblesse  et  le  sort  abattu . 
A  mes  bienfaits  doivent  des  jours  prosp.ères  : 
Dormène  seule  a  tous  ces  caractères  ; 
Le  ciel  pour  moi  la  réserve  aujourd'hui* 
Allons  la  voir..,*  d'aboi^  écrivons-lûi 
Un  compliment....  mais  que  puis-je  lui  dire^ 
(  Bn  se  cognant  le  (iront  arec  la  main.  ) 
Acanthe  est  là  qui  m'empêche  d'écrire  ; 
Oui ,  je  la  vois  ;  comment  la  fuir  f  par  od  l 

(  Il  se  relève. } 


5oa  VABIAKTBS 

Qai  fe  croit  sage  »  6  del  i  est  on  gnnd  foa. 
AcheTODs  donc...  Je  me  Tatocni  sans  doate. 

(Il  finit  sa  tettre.) 
Holà  !  qoelqo'ao....  Je  sais  bien  qa'il  en  coûte. 

SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  UN  DOMESTIQUE.     . 

U   MAKQOIS.  * 

TsRBS,  porte»  cette  lettre  à  i'iostant. 

u  aoMMTKioa., 
Oùf 

.  ui  luaQvis. 
Chez  Acanthe. 

tm  aoMttSTiQi», 
Acanthe  f  mus  Traimeiit. . . 

tM  VAAQOIS. 

Je  n'ai  point  dit  Acanthe  ;  c'est  Domiène 
.  A  qui  j'écris...  on  a  bien  de  la  peine 
Ayec  ses  gens*.*  font  le  monde  en  oea  UeoJL 
Parle  d'Acanthe  ;  et  l'oreiUe  et  les  yem 
Sont  remplis  d'elle,  et  brouillent  ma  mémoire  • 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  DIGNAN^,  BERTHE,  MÀTHURIN. 

MATBuaia. 
Ah  !  Toici  bien ,  pardienne ,  une  antre  histoire  ! 

LM  MAftQUlS. 

Quoi  ? 

.   MATHUaiR. 

Poar  le  coup  c'est  le  droit-  da  seigneur  : 
On  m 'a  ToIé  m  a  femme.      4^ 

BiaZHI. 

Gai ,  votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  ▼îlenie  ; 
Et  Je  n'aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  seigneur,  si  bon,  si  libéral. 


DU  DROIT  DU  SIIGNEUR.  5o3 

Gomment  t  qu'ett^U  •crivé  t 

•MTBX. 

Çien  du  mal. 
Voai  le  s«f»s  oonnne  moi. 

^       M  M AAQC?IS. 

Parle,  tfaiM'e* 
Parle. 

MATHVaiR. 

Fort  bien  ;  tous  tqm  fâchez,  mon  maître  ; 
Oh  I  c'est  à  moi  d'être  fâché. 

'    Gomment  ? 
EzpUqoe-toî..  ^ 

iiAmuua*  ' 
G'titan  enlèyetMat. 
SaTez-Toni  pas  qu'à  peine  chez  son  père 
Elle  arrivait  pour  finir,  notre  affaire  9 
Quatre  coquins ,  alertes  »  bien  tournés , 
Effrontément  me  l'ont  prise  à  mon  nez , 
Tout  ea  riant ,  et  vite  l'ont  conduite 
Je  ne  sais  où  t 

LV  HAaQYTIS. 

Qu'on  aille  à  leur  poursuite... 
Holà  !  quelqu'un. •«•  ne  perdez  point  de  temps  ; 
Allez,  courez  ;  que  mes  gardes ,  mes  gens  , 
De  tous  pôtés  marchent  en  diligence. 
Volez ,  TOUS  dis-]e  ;  'et ,  s'il  faut  ma  présence. 
J'irai  moi-même. 

BSàTHB  9  à  son  mari. 
II  parlé  tout  de  bon  ; 
Et  l'on  croirait ,  mon  cher ,  à  la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  cette  injure, 
Que  c'est  à  lui  qu'on  a  ^ris  la  future. 

Ll  MARQOIS. 

Et  TOUS,  son  père,  et  vous  qui  Paimiez  tant. 
Vous  qui  perdez  une  si  chère  enfant , 
Un  tel  trésor ,  un  cœur  noble ,  un  cœur  tendre, 
ÀTez-Yous  pu  sonilrir ,  sans  la  défendre , 


5o4  VAlIANtS» 

Que  de  tôt  bras  oo  osât  famcher  r 
Un  tel  malhevr  tembie  pea  tous  tooeber* 
Qoe  devient  donc  ramitié  paternelle  f 
Toof  m'étonnes*         « 

•MVAST. 

Tout  mon  ceeur  est  pour  «lie  » 
C'est  mon  devoir;  et  }'ai  àù.  pressentir 
Qœ  par  votre  ordre  on  la^fesait  partir. 

U  MAIQUIS. 

Par  mon  ordre  f 

mcKAwi. 
Ont. 

ut  UAmqfOiÊm 

Quelle  injure  nonvelle  ! 
Tous  ces  gens«ci  perdent*ils  la  cervelle  r 
Allez- vous-en ,  laissez-moi»  sortes  tous. 
Ah  1  sll  se  peut«  modérons  moii^ecfttrTonz*.. 
If  on ,  vous ,  restez*  ^ 

MATftoaiir» 
Qui?  moit 
u  MAftQVlS)  à  Dignant. 

Non  ;  vous  y  vous  dis -je. 

SCÈNE  TV. 

LE  MARQtlS ,  sur  le  devant  i  IU6N ANT  »  au  ioad. 

u   MAaQOIS. 

Ji  vois  d'où  part  l'attentat  <{ai  m'afflige.     ^ 

Le  chevalier  m'avait  presque  promis  - 

De  se  porter  à  des  coups  si  hardis. 

U  croit  au  fond  que  cette  gentillesse 

Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse. 

U  ne  sait  pas  combien  j'en  suis  choqué  « 

A  quel  excès  ce  fou-là  m'a  nianqué  1 

Jusqu'à  quel  point  son  procédé  m'offense. 

Il  déshonore  »  il  trahit  l'innocence  ; 

It  perd  Acanthe  ;  et,  pour  percer  mon  cœur , 

Je  n'ai  passé  que  pour  son  ravisseur  l 

Un  étourdi  i  que  la  débauche  anime , 


BU  DROIT  BU  «XlfiNEUR.  5o5 

Me  fait  porter  la  peine  de  «ou  crime } 

Voilà  le  pris  de  moa  affection 

Pour  hq  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

Il  est  pétri  de»  Ticet  de  son  père  ; 

II  a  ses  traits ,  «es  mjoenrs  »  son  caractère  ; 

Il  périra  malheureux  comme  lui. 

Je  le  renonce ,  et  je  Teux  qu'aujourd'hui 

Il  soit  puni  de  tant  d'extraTagance. 

Puis-je  en  ti!em)>lant  prends  ici  la  Ipcenoe 
De  FOUS  parler  F 

LB  MAAQOIS. 

Sant  doute»  tu  le  peux  t 
Parle-moi  d'ejle. 

SIQHAKT. 

Au  transport  douloureux 
Où  FOtre  ccBur  deTant  moi  s'abandonne, 
Je  ne  reconnav  plo^tTOtre  personne. 
Vous  aves  lu  ce  qu'on  tous  a  porté , 
Ce  gros  paquet  qu'on  tous  a  présenté  r... 

U   MAXQOIS. 

Eh  y  mon  ami!  suis-je  en  état  de  lire  t 

SlGXAirT. 

Vous  me  faites  frémir, 

u   MAXQUIS. 

'  Que  Tcux-tu  dire  F 

OIGIIART. 

Quoi  l  ce  paquet  n'est  pas  encore  ouTert  F 

tM  M ABQUIS* 

Non. 

OieXAMT. 

Juste  ciel  I  ce  4eniier  coup  me  perd  ! 

u  VAIQOIS. 

Gomment  !•••  j'ai  cm  que  c'était  un  mémoire 

De  mes  forêts. 

BieiTAn.  . 
Hélas  I  TOUS  dCTiex  croire 
Que  C(Bt  é^rit  était  intéressant. 

Eh  !  lisons  fite. ..  Une  table  à  luttant  ; 
Approchei  donc  cette  tabl^. 


5o6  YAMiAJxrms 

siaiiAirT. 

Ah)  ■oMinMdtvel 
Qa'aura-t-on  fait ,  «t  ^'allea-votia  owaiatic  ? 

Li  MAaQVif»  ûmim ,  examine  1«  paqœt. 
Mail  ce  paqaet ,  qnl  tt*«tt  p»  k  mtm  noai  « 
Est  cacheté  des  sceaux  et  ma  floaisott  1 

Oui. 

Lisons  donc. 

Get  étraage  mystère 
En  d'autre  temps  attrahtle  iftni  tous  plaire  ; 
Mais  à  présent  il  deYÎent  bien  affrevi, 

LB   IIABQCI8,lisailt. 

Je  ne  Tois  rien  jasqu^ci  que  d^eureuz. 

Je  Tois  d'abord  que  le  ciel  la  fit  naître 

D'un  sang  illustre  ;  et  cela  deyast  être. 

Om»  plus  je  lis,  plus  je  bénis  les  cîcux. 

Quoil'Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 

Entre  tos  mains  !  quoi  !  Laure  est  donc  sa  mère  ? 

Mais  pourquoi  donc  lui  sérTiez>-rons  de  père  f 

Indignement  poulrquOl  la  marierf 

niGHAITT. 

J'en  avais  l'ordre  «  et  j'ai  dù^Tous  prier 
En  sa  faveur» 

CK   DOMBSTIQOX. 

En  ce  meqi^^l>orméne 
Arrive  ici ,  tremblante ,  bSirs  d'haleine , 
Fondant  en  pleurs  :  elle  veut  vous  parler. 

as  MAaaoïs» 
Ah  !  c'est  à  moi  de  l'aller  consoler. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  INMWANT  ,  DORMÂNE. 

,  I 

LB  iiAaQois,^  Dozmèiiç  qui  entre* 
Pabookbbz-hoi  9  j'allai^  chea  yous ,  madame , 
Mettre  à  vos  pieds  Jia  couraoux  xgai  m^eaflamiae. 
Acanthe...  à  peine  encore  entré  c|if  i  moi 


DU  BRMT  BU  SXI6NEUR.  Soj 

J 'attendais  peivl'hoiHieiir  que  je  teçoi..* 

Une  aventure  aacez  désagfréabie... 

Me  trouble  on  pea^.  Que  Geimaoce  «st  coapabk  l 

De  tous  mes  biens  il  me  reste  l'honneur; 
£t  je  ne  doutais  pas  qu'im  si  ^nd  cœur 
Ne  respectât  k  nsUbcor  qoi  m'opprime  ^ 
£t  d'un  parentjae  détestât  le  crime. 
•   Je  ne  viens  poiut  vous  demander  raison 
De  l'attentat  commis  dans  ma  maison*. - 

Gomment  f  chez  vous  F 

soaHâjiB* 

C'est  dans  ma  maison  même 
Qu'il  a  conduit  k  triste  objet  qu'il  aime« 

u   MAIQOIS. 

Le  traître] 

ftOMiâlIt. 

llett  pli»  criminel  ceftt  fois 
Qu'il  ne  croit  l'être...  Hélas  1  ma  faible  vois , 
Eu  TOUS  parlant,  expire  dans  ma  bouche. 

Votre  douleur  sensiblement  me  touche  ; 
Daignez  parler ,  et  ne  redoutez  rien. 

nouiiiit. 
Apprenez  dpnc... 

SCÉ$IE  Yi. 

/  '      •     • 

LE  MARQUIS,  D0RMÈN£y>.D|6NANT.;  quelques  flomet- 
tiquas  «MtieBt  préâf  ilnuAsnt  ayec  MATHURIN. 

MAZHoaiir. 

Tout  Ta  bien  »  tout  va  bi«n , 
Tout  est  en  paix ,  1«  Cemme  est  retrouvée  ; . 
Totre  parent  nous  l'avait  enlevée  : 
II  nous  la  rend  ;  c'est  peut-être  an  pea  tard. 
Chacun  son  bien  ;  tud^en,»  quel  égiilard  î 

u  VAnovis,  àDigbaiit* 
Ck)arez  soudai»  reMvoir  votM  fiUe  ; 


5o8  .  TAMANTES 

Qu'elle  demeote  aH^  de  sa  famille. 
Veillez  sur  elle ,  ayes  MiiTempêcher 
Qa'aacuii  mortel-oM  ^gfk  approcher. 

Ciceptè  molr      ^^ 

LK    MASQinS. 

Non  ;  l'ordre  qae  je  dooae 
Bftt  pour  TOUS -même. 

lUVHUAIir. 

Oaais!  tout  ceci  m'élonoe. 
Obéisses. .  •  • 

MATSUBIir. 

Par  ma  foi  tous  ces  grands 
Sont  dans  le  ibod  de  bien  TiUdnee  gens. 
Droit  du  sei^eur  ^  femme  que  l'on  enlëYe  I 
Défend  à  moi  de  lui  parler.  •  •  Je  crève. 
Xais  je  l'aurai ,  car  je  suis  fiancé  : 
Gonsoions-noos ,  tout  le  mal  est  passé. 

(Il  sort) 

^  U  HlIQUIS. 

Elle  rcTient  ;  mais  llnjnre  cruelle 
Du  chcTalier  retombera  sur  elle  ; 
Voilà  le  monde  :  et  de  tels  attentats 
Faits  4  l'honneur  ne  se  réparent  pas. 

(A  Donnène.) 
Ch  bien  !  parlei ,  pariez  ;  d^smez  m'apprendre 
Ce  que  je  brûle  et  que  je  oiS^p  4'entendre  : 
Nous  sommes  seuls. 

DOaMftlfl. 

Il  le  faat  donc  »  tnonsîear  f 
A|»pienez  donc  le  comble  du  malheur  : 
C'est  peu  qu'Acanthe ,  en  secret  étant  née 
De  cette  Laure ,  illustre  infortunée  « 
Soit  sous  vos  yeuz'préte  à  se  marier 
Indignement  à  ce  riche  fermier  ; 
C'est  peu  qu'au  poids  de  sa  tmie  misère 
On  ajoutât  ce  fardeau  nécessaire; 
Votre  parent  qui  Toulût  l'enleTer, 
Votre  paient  qui  vient  de  nous  pnwver 
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Combien  il  tient'  de  son  coupable  père  9 
Germnce  enfin.  • . 

LB   MàKQUIS, 

Gernance  1 
noaiiiira. 

Il  est  son  frère. 

LB  Mâl^UIS. 

Quel  coup  horrible  l  ô  ciel  I  qu'ayez-Tous  dit  r 

noaifkiia. 
Entre  tos  mains  tous  avez  cet  écrit» 
Qui  montre  assez  ce  que  nous  deTons  craindre 
lisez ,  Toyez  combien  Laure  est  à  plaindre  : 

(Le  marquis  lit.) 
G*est  ma  parente  ;  et  mon  cœur  est  lié 
A  tons  ses  maux  que  sent  mon  amitié. 
Elle  mourra  de  Tafireuse  aventure  ^   . 

Qni  sous  ses  yeux  outrage  la  nature.  ( 

U  HAaQUIS..   -.  V 

Ah  I  qu'ai-je  lu  1  que  souvent  nous  voyons 

D'affreux  secrets  dans  d'illustres  maisons! 

De  tant  de  coups  mon  âme  est  oppressée; 

Je  ne  vois  rien ,  je  n'ai  point  de  pensée. 

Ah  I  pour  jamais  il  faut  quitter  ces  lieux  : 

Ils  m'étaient  chers ,  ik  me  sont  odieux. 

Quel  jour  pour  nous  l  quel  parti  dois-je  prendre  P 

Le  malheureux  ose  chez  moi  se  rendre  ! 

Le  voyei-voust 

aomMivB. 

Ah  1  monsieur ,  je  le  toî  , 
Et  je  frémis. 

Li  MiaQcris. 

I  II  paflse ,  il  vient  à  moi* 

Daignes  rentrer ,  madame  •  et  que  sa  vue 

N'accroisse  pas  le  chagrin  qui  vous  tue; 

C'est  à  moi  seul  de  l'entendre;  et  je  croie 

Que  ce  sera  pour  la  dernière  fois, 
k  Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'anime.  ^ 

|;  (  £n  regardant  4»  loi».  ) 

Il  semblcy  ô  oiel  !  qu'il  connaisse  son  crime. 

Que  dans  ses  yeux  je  lis  d'égarement  l 
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5iO  TAR1ANTE9 

Ah  I  l'on  n'est  pai  coupable  impunément 
Gomme  U  rougit  1  comme  il  pâlit.  •  •  le  traître  f 
A  mes  regftrdi  il  tremble  de  paraître  : 
C'est  quelque  chose. 

(Tandis  qa^il  parle,  Dorinène  te  retire  en  regarcUo^t 
attaniireioeot  Gerofince.  ) 

SCENE  VII. 

L£  MARQUIS^  LE  GHEVALIEH. 

1^  GBiTAiiiiB  9  (1a  ^*^^'^  *  se  cachant  le  vieage . 

Ah  1  monsieur. 

Ll  IIAHQOIS. 

Est-ce  TOUS? 
Voas  y  malheureux  î 

*  LB  CHBTAUBB. 

Je  tombe  à  tos  genoux.... 

LB  H ABQUIS. 

Qu'aTez-vous  fait? 

&B  CHBVALIBB. 

XTne  faute ,  une  offense  y 
Dont  je  ressens  llndigoe  extravagance  , 
Qui  pour  jamais  m'a  servi  de  leçon , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

u  HABQCI8. 

¥ous ,  des  remords  !  vous  1  est-il  bien  possible  t 

LB  CHBVALIEB. 

Rien  n'est  plas  vrai. 

LB  MABQ0I8. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  penses  :  mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à  mi^  «oiesi  à  l'jionneur 
A  l'amUié  ?  wom  seAjtes-vous  capiable 
D'oser  me  faire  nu  aveu  véritable  » 
Sans  rien  cacher  î 

LB  pHSVAUn. 

Comptez  sur  ma  candeur  ; 
Je  suis  ua  libertin,  mais  point  menteur  ; 
Et  mon  esprit ,  que  le  trouve  envîpnoiwe» 
Est  trop  ému  p«ur  ab«9er  perfoone* 
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LBMABQ0I8. 

Je  prétends  t  out  faToir. 

Ul  GBBVAUBft. 

Je  TOUS  dirai 
Que ,  de  débauche  et  d'ardeur  enivré , 
Plus  que  d'amour ,  j'avais  fait  la  folie 
De  dérober  une  fiUe  jolie 
Au  possesseur  de  ses  jeunes  appas , 
Qu'à^mon  avis  il  ne  mérite  pas.  / 

Je  l'ai  conduite  à  la  forêt  prochaine, 
Dans  ce  château  de  Laure  et  de,  Dormène  ; 
C'est  «ne  faute ,  il  est  vrai ,  j'en  convien  ; 
Mais  j'étais  fou,  je  ne  pensais  à  rien. 
Cette  Dormène ,  et  Laure ,  sa  compagne., 
Étaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne* 
£n  étourdi  je  n'ai  point  perdu  temps  ; 
J'at  commencé  par  des  propos  galans. 
Je  m'attendais  aux  communes  ala  rmes^ 
Aux  cris  perçans ,  à  la  colère ,  aux  larmes  ; 
Mais  qu'ai-je  oiiï/  la  fermeté ,  l'honoeur, 
L'air  indigné^  mais  calme  avec  grandeur» 
Tout  ce  qiii  fait  respecter  l'innocence  • 
S'armait  pour  elle ,  et  prenait  sa  défense. 
J'ai  recouru  ,  dans  ces  premiers  momens  , 
A  l'art  de  plaire ,  aux  égards  sédnisans, 
Aux  doux  propos  ;  à  cette  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence. 
Mais  pour  réponse ,  Acanthe  à  deux  genoux 
M'a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous; 
Et  c'est  alors  que  sei  yeux ,  moins  sévères , 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LB  HABQOIS.  ' 

Que  dites-vous? 

LB  CHBVALIBB. 

Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  ; 
Dans  cet  état,  sa  grâce  attendrissante 
Enhardissait  mon  ardeur  imprudente  ; 
Et)  tout  honteux  de  ma  stupidité  , 
J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 


5l2  TAmiAlTTES 

Ciel!  comme  elle  a  tascé  ma  hardiemcl 
Oui ,  j'ai  cm  Toâr  mie  chaste  déeme 
Qui  re|elait  de  ion  augoite  anlri 
Llmpnr  eoceos  ^'offrait  un  cruniaeL 


Ah  1  poomÛTCs. 

Commeot  le  peot-il  faire 
Qa'ayant  wécn  presque  dans  la  misère  « 
Dans  U  bmeme  et  dans  robscoiitè  , 
Elle  ait  cet  air  et  cette  dignité  , 
Ces  seotimens,  cet  esprit ,  ce  langage  , 
Je  ne  dis  pas  an-dessus  dn  village  > 
De  son  état ,  de  son  nom  ,  de  son  sang  » 
Mais  conTenable  au  plus  illostre  rang  f 
Non  9  il  n'est  point  de  mère  respectable 
Qui, condamnant  l'errenr  d'nnfilsoonpable 
Le  cappelftt  avec  pins  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'est  écarté  ; 
If 'employant  poiot  l'aigreur  et  la  colèie  « 
flère  et  décente ,  et  plus  sage  qu'austère. 
De  TOUS  sortoat  elle  a  parlé  long-temps..,. 

De  moif«..« 

Ll  cnsTALiia. 

•  Montrant  à  mes  égaiemeos 
Votre  Tertn ,  qui  devait ,  disait-elle  , 
Être  à  jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 
Tout  interdit ,  plein  d'un  secret  respect  « 
Que  je  n'avais  senti  du'à  son  aspect , 
Je  suis  honteux;  mes  fureurs  se  captivent. 
Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent; 
Et ,  me  voyant  maître  de  leur  logis. 
Avec  Acanthe  et  deux  ou  trois  bandits. 
D'un  juste  effroi  leur  ftœe  s'est  remplie* 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 
Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  ses  bras  ; 
Elle  revient  des  portes  du  trépas» 
Alors  sur  moi  fixant  sa  triste  vue , 
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fiile  retombe  »  et  g'écrie  éperdue  : 

Ah  !  {e  crois  Yoir  GerBance....  c'est  son  fils , 

C'est  lni.« ..  je  meurs....  A  ces  mots  je  frémis  ; 

Et  la  douleur,  l'efl&oi  de  cette  dame 

Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme. 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormèneet  je  sors , 

Confus ,  soumis  «  pénétré  de  remords, 

LE  If  ABQCI8. 

Ce  repentir  dont  TOtre  ftme  est  saisie 
Oiarme  mon  curar ,  et  nons  réconcilie. 
Tenes ,  prenez  ce  paquet  important , 
Lisez-le  seul ,  pesez*Ie  mûrement  ; 
Et  si  pour  moi  tous  conservez  ,  Gernance , 
Quelque  amitié ,  quelque  condescendance , 
Promettez-moi ,  lorsque  Acanthe  en  ces  lieux 
Pourra  paraître  à  tos  coupables  yeux  , 
D'avoir  sur  tous  un  assez  grand  empire 
Pour  lui  cacher  ce  que  tous  allez  lire. 

BB  CHBTALUl* 

Oui  f  je  TOUS  le  promets ,  oui. 

LSMAIQOIS* 

Vous  Terrez 
L'abime  affreux  d'où  tos  pas  sont  tirés. 

Ll  CHBTALiaa. 

Gomment  f 

U  MAIQUIS. 

Allei  ;  TOUS  tremblerez  »  tous  dis-je. 

SCÈNE  VIII. 

LE    MARQUIS,   seul. 

QuBL  jour  pour  moi  l  tout  m'étonne  et  m'afflige. 
La  belle  Acanthe  est  donc  de  ma  maison  l 
Mais  sa  naissance  aTait  ilétri  son  nom  ; 
Son  noble  sang  fut  souillé  par  so  n  père  ; 
Rien  n'est  plus  beau  que  le  nom  de  sa  mère , 
Mais  ce  beau  nom  a  perdu  tous  ses  droits 
Par  un  hymen  que  réprouTent  nos  lois. 
La  triste  Laure }  6  pensée  accablante  ! 
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Fut  crimîiiette  ca  fatuit  wultn  Acaatbe  ; 
Je  le  sait  trop,  lliynea  fnt  coadamaé  ; 
L'amaot  de  Laare  eit  aiort  usaaBné. 
De  maia  ciaek  qael  tûn  Iwf  nfable  1 
Acuiliie,lièbela'eacrtpMiiMiiM aimable  , 
MoiasTertoca»  ;  et  ie  mû  qae  na  eceu  r 
Eit  respectable  aa  scia  da  déihoaaani  ; 
Il  ennoblit  la  honte  de  ses  pètes  ; 
Et  cependant ,  A  piéfagés sévères! 
O  loi  da  monde  !  iafosle  et  dore  loi  1 
Vons  remportez. . . . 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS»  DORMÈNE. 

LB  MASQCIS. 

H  ADAM  B ,  înstmîseï-  moi  : 
Parlent  madame ,  aTez-Tons  tq  son  frère  ? 

OOHII&MC. 

Oui ,  je  l'ai  m ,  sa  donleur  est  sincère. 
II  est  bien  étourdi  :  mais ,  entre  nons  , 
Son  cœur  est  bon  ;  il  est  coodult  par  tous. 

I.B  HAaQOIS.. 

Eh ,  mais  Acanthe! 

BOBllftKB. 

Elle  ne  peut  connaitre 
Jusqu'à  présent  le  sang  qn  la  fit  naître. 

LB  MABQOrS. 

Quoi ,  sa  naissance  illégitime  1 

soaiiiHB. 

Hélas  : 
Il  est  trop  Trai. 

LB  MABQOIS. 

Non ,  elle  ne  Test  pas. 
Que  dites-Tousf 

LB  MABQaiS  relisant  un  papier  qu'il  a  gardé. 
Sa  mère  était  sans  crime  ; 
Sa  mère  au  moins  crut  l'hymen  légitime  ; 
On  la  trompa  ;  son  destin  fut  affreux^ 
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Ah  1  quelquefois  ie  ciel  moias  rigoureux 
Daigne  approuver  ce  qu'un  Mon4e  profane 
4S«nB  conmiaMilce  «tec  foMor  cendamne. 

aoufàin. 
Laure  n'est'point  ooopaUe  y  et  ses  pareM 
Se  sont  condoiti  «f«c  elle  en  tyrant. 

Ll    MABQOIS. 

Mais  marier  sa  fille  ep  nn  village  1 
Ace  beau  sang  faire  un  pareil  outrage  I 

•oaniav. 
Elle  est  sans  biens  ;  l'âge ,  la  pauvreté  , 
Un  long  malheur  abaisse  la  fierté. 

LS  HllQflia. 

Elle  est  sans  biens  1  votve  noble  courage 
La  racoeilUt* 

pOHiiàaa. 
Sa  misère  partage. 
Le  peu  que  {'ai. 

LE  MAIQUIS. 

Tous  trouvez  le  moyen , 

Ayant  si  peu ,  de  faire  encor  du  bien  1 

niches  et  grands  ,  que  le  monde  contemple , 

Imitez  donc  un  si  touchant  exemple. 

Nous  contentons  à  grands  frais  nos  désirs  ; 

Sachons  goûter  de  plus  nobles  plaisirs. 

Quoi  I  pour  aider  Tamitié  ,  la  misère  y 

Dormène  a  pu  s'ûter  le  nécessaire  ; 

Et  vous  n'oses  donner  le  superflu  1 

O  juste  ciel  1  qu'avez-vous  résolu  t 

Que  faire  enfin  f 

aoRifftiri. 

Vous  êtes  juste  et  sage. 

Votre  famille  a- fait  phis  d'an  outrage 

Au  sang  de  Laure  9  et  ce  sang  généreas 

Fut  par  vous  seuls  jusqu^i  aralheureuiLi 

u  HAaoois. 
Comment  f  comment  t 

nouiiaa. 

Le  oomte»  votre  père» 

Homme  inflexible  en  son,  humeur  sévère  » 

Oppnma  Lame  9  et  fit  par  son  crédit 
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Caiter  Htymen  ;  tt  e'cit  loi  qû  ravit 
A  cette  Acantlie  9  à  cette  mfoitiinée  , 
Les  Dobkt  droite  daaang  dontcUe  eit  née» 


Ah  !  c  eo  ett  trop***  bod  cttmr  est  ulcéré* 
Oui }  c'est  on  criaie.**  il  sers  répsâré  : 
Je  Toos  le  jme* 

Et  qoe  Tooles-Toos  faiie^f 

JeTeos..* 

Bomfan* 
Qaoî  donc  t . 

u  msQOis* 

MaU...  lai  semrdepète* 
DOBMàas* 
Elle  en  est  digne* 

Ll  MàKQUM* 

Oui...  mais  je  ne  dois  pas 
AUer  trop  loin* 

SOailftKK* 

Gomment  trop  loin  r 

U  MllQOIS* 

Hélas  !..*» 
Madame,  un  mot:  conseillez-  moi,  de  grâce  ; 
Qae  feriez-TOQS ,  sll  yous  platt ,  à  ma  place  F 

Doaifftiu* 
En  toos  les  temps  je  me  ferais  hoonenr 
De  consulter  votre  esprit ,  Totre  coBor* 

Ll  lUaQOIS* 

Ah!.... 

ooiMàiia* 
Qn'aTez-Tons  t 

Ll  MAaQOIS. 

Je  n'ai  rien...  mats  >  madame  » 
En  quel  état  est  Acanthe  t 

BOHllàHl. 

Son  ftme 
Est  dans  le  trouble ,  et  ses  j^enz  dans  les  pleurs. 
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LB  MAIQUU. 

Daignée  m'aider  à  calmer  ses  douleurs. 
Allons ,  j'ai  pris  mon  parti  :  je  vous  laisse  ; 
Soyez  ici  souTeraine  maîtresse  , 
Et  pardonnes  à  mon  esprit  confus  9 
Un  pea  cbagrin^  maia  plein  de  vos  vertus. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

DORMÈNE ,  tenle. 

Dms  cet  état  quel  cbagrin  peut  le  mettre  r 
Qu'il  est  troublé  1  j'en  juge  par  sa  lettre  ; 
Un  style  asses  confus  »  ée»  mots  rayés , 
De  l'embarras ,  d'autres  mots  oubliés. 
J'ai  l  n  pourtant  le  mot  de  mariage* 
Dans  le  pays  il  passe  pour  très-sage. 
11  veut  me  voir,  me  parler,  et  ne  dit 
Pas  un  seul  mot  sur  tout  ce  qu'il,  m'écrit  l 
Et  pour  Acanthe  il  paraît  bien  sensible  !  * 
Quoi  l  voudrait-il...  cela  n'est  pas  possible. 
Aurait-il  eu  d'abord  quelque  dessein 
Sur  son  parent...  demandait-il  ma  main  F 
Le  chevalier  jadis  m'a  courtisée  ; 
Mais  qu'espérer  de  sa  tête  insensée  f 
L'amour  encor  n'est  point  connu  de  moi  ; 
Je  dus  toujours  en  avoir  de  l'effiroi 
Et  le  malheur  de  Laure  est  un  exemple 
Qu'en  frémissant  tous  les  jours  je  contemple  ; 
Il  m'avertit  d'éviter  tout  lien  x 
Mais  qu'il  est  triate»  6  ciel  l  de  n'aimer  rien  \ 
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ACTE  V. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS  ,JiE  CHEVALIER. 

U  MAIQOU» 

F18OV8  U  paix  ,  cheTaUer,  {e  confesae 
Que  tout  moitel  eft  pétri  de  £aîbl6«e  » 
Que  le  gage  ett  peo  de  ehoae  1  entré  «ona  » 
J'étais  tout  prèa.de  Ifétie  moins  que  ▼ont. 

M  CBiTAuaa. 
Voas  avez  donc  pecda  votre  gageure  F 
Vous  aimez  donc? 

La  Hiaoci** 
Oh  1  ooo ,  |e  vous  le  jure  : 
Mais  par  l^ymen  tout  près  de  me  lier , 
Je  ne  veux  plus  jamais  me  marier. 

Votre  inconstance  est  étrange  et  soqdaine. 
Passe  pour  moi  :  maîs^que  dira  Donnène  f 
N'a-t*elle  pas  certains  mots  par  écrit  ^ 
Où  par  hasard  le  mot  d'hymen  se  lit  f 

Il  est  trop  yraî  ;  «'est  là  ce  qui  nie  gène. 
Je  prétendais  m 'imposer  cette  chaîne  ; 
Mais  k  la  fin  m 'étant  bien  consulté  « 
Je  n'ai  de  goût  jqne  poar  ia  liberté. 

La  liberté  d'aimer  F 

LB  maquis. 
Eh  bien  1  si  j'aime  ^ 
Je  suis  en  cor  le  maître  de  moi-même  , 
Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal. 
Je  n'ai  parlé  d'hymen  qu'en  général  » 
Sans  m'engager ,  et  sans  me  compromettre. 
Car,  en  effet,  si  j'avais  pu  promettre  « 
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4e  ne  ponrraUiMdaiicernn  moment  s 
A  gens  d'honnenr  promesse  Tant  «ermeoi. 
Cher  chevalier ,  jai  conçu  dans  ma  tête 
Un  beau  dessel»,  qoi  parait  fort  hoimête  , 
Pour  me  tirer  d'an  pas  embarrassant  ; 
Et  tout  le  monde  ici  sera  content.  . 

LC  oKEVinaa, 
Vous  mpques-voot  ?  cootenter  toat  le  monde  1 
Quelle  folie 

LE  MAROOIS. 

En  un  mot ,  si  Ton  fronde 
Mon  changement ,  j'ose  espérer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  et  mes  soins. 
Colette  vient ,  par  mon  ordre  on  Ts^pelle  ;    . 
Je  vaâB  l'entendre  y  et  commencer  par  elle*. 

SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  COLETTE, 

ta  viaQOis. 
V BU BZ,  Colette. 

COLBTTB. 

Oh  I  j'accoura,  monseigneur , 
Prête  en  tout  temps ,  et  tonjonfs  de  grand  cœur« 

Voulez-vous  être  heorause  F 

COLBTTB. 

Oui,  sur  ma  vie; 
^'en  doutez  pas  ,  c'est  ma  plus  forte  envie. 
Que  faut-il  faire  F 

L'a  Ifâ^QO!». 

En  voici  le  moyen. 
Vous  voudriez  un  époux  et  d«  bieni 

COLETTE. 

Oui  y  l'un  et  l'autre. 

LE  MAi^o». 

Eh  bien  donc  !  je  vous  donne 

Trois  mille  francs  pour  la  dot ,  et  j'ordonne 

QueMathurin  vous  épouse  aujourd'hui.  • 

COIiBTTB. 

Ou  Mathurin  ,  ou  tovt  antre  que  lui  ; 
Qui  vous  voudrez,  j'obéis  sans  répliqae.. 


D'aToir 

L'une  des  trob  eit  défà  fijrtooateate  : 
Tout  ira  biea. 


Bt  mon  amie  Acantfie  » 
Que  defient^'elle  T  on  va  la  marier , 
A  ce  qa'oa  dit ,  à  ce  bean  cfaeralier. 
Tout  le  monde  eit  bcnienz  :  j*cn  tait  charmie. 
Ma  chère  Acandw  1 

&•  GMTAUBB  ,  «a  vegftidaat  U  aurqnit. 

Elle  doit  être  aimée  » 
El  le  lera. 

IM  Ukmtmg  «acbaviidier. 
La  Toicî ,  {e  ne  pois 
La  consoler  en  l'état  oà  je  fois. 
Yenea  »  {e  Tais  tous  dire  ma  pensée. 

(Bf  sortent.) 

SCÈNE  m. 

ACANTHE,  COLETTE, 

COLITXS. 

Ma  chère  Acanthe ,  on  t'sTait  fiancée  , 
Mot  déboutée  ;  on  me  marie. 

ACA>THB. 

Aqoir 

COURti* 

A  Mathnrin. 

▲GAHTBB, 

Le  ciel  en  soit  béni* 
Et  depuis  qaand  f 
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GOLim. 

Eh  1  depui»  tout  à  l'heure. 

ICAHTHI. 

Est -il  bien  rrai  t  ^ 

GOLBTTK. 

Da  fond  de  ma  demeure 
J'ai  compara  pardevant  monseigneur. 
Ah  y  la  belle  âme  1  ah ,  ^u'il  est  plein  d'honneur  i 

A€A]fTHa, 

Il  l'est  y  sans  doute  l 

COLBTTK. 

Oui^  mon  aimable  Acanthe; 
11  m'a  promis  une  dot  opulente  , 
Fait  ma  fortune  ;  et  tout  le  monde  dit 
Qu'il  fait  la  tienne ,  et  l'on  s'en  réjouit. 
Tu  vas ,  dit-on ,  devenir  chevalière  : 
Gela  te  sied ,  car  ton  allure  est  fière. 
On  te  fera  dame  de  qualité , 
Et  tu  me  recevras  avec  bonté* 

ACAHTHB. 

Ma  chère  enfant ,  fe  suis  fort  satisfaite 
Que  ta  fortune  ait  été  sitôt  faite. 
Mon  cœur  ressent  tout  ton  bonheur.*.  Hélas  I 
Elle  est  heureuse  9  et  je  ne  le  suis  pas  l 

COLSTTI. 

Que  dis-tu  là  f  qu'as-tu  donc  dans  ton  âme  f 
Peut«on  souffrir  quand  on  est  grande  dame? 

ACAHTHt. 

Va  9  ces  seigneurs  qui  peuvent  tout  oser 
N'enlèvent  point,  crois-moî,.  pour  épouser. 
Pour  nous  9  Colette  9  ils  ont  des  Antaisies, 
Non  dé  l'amtfur;  leurs  démarches  hardies  9 
Iieurr procédés  montrent  avec  éclat 
Tout  le  mépiis  qu'ils  font  de  notre  état  : 
C'est  ce  dédain  qui  me  met  en  colère. 

COLBTTB* 

Bon  9  des  dédains  l  c'est  bien  tout- le  contraire  ; 
Rien  n'est  plus  beau  que  ton  enlèvement  ; 
On  t'aime  9  Acanthe  9  on  t'aime  assurémeat* 
I<e  chevalier  Ta  f  épouser^  te  dis-je , 
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Toot  grand  Kignear  qu'il  est....  cela  t'afflige  t  ^ 

WUà»  mooBeigiieiir  le  marqvif ,  qa'a-t-îl  ditr 

counTB* 
Lutf  rien  daterait. 

IGIRTSI. 

Hélas  i 

oOLBira* 

GVftoneaprit 
Toat  ea  dedans,  secret ,  plein  de  mystère  ; 
Mais  il  parait  fort  approaver  l'affaire. 

*     iCÀimiK. 
Dn  chevalier  fe  déteste  Tamonr . 

COLITTB. 

Ooi ,  ool ,  plains-toi  de  te  Toîr  en  on  joar 
De  Mathurin  pour  jamais  déliTrée , 
^    D'an  beau  seigneor  poarsaÎTie ,  adorée  ; 
Un  mariage  eo  on  moment  cassé 
Par  monseigneur,  on  antre  commencé.  ' 

Si  ce  roman  n'a  pas  de  qaoi  te  plaire , 
Tu  me  parais  difficile ,  ma  chère... • 
Tiens,  le  vois-tu,  celai  qui  t'enleva f 
Il  vient  k  toi  ;  n'est-ce  rien  que  cela  F 
T'ai-je  trompée  I  es-ta  donc  tant  à  plaindre  P 

s. 

A€AirTHB. 

Allons,  foyons. 

SCÈNE  IV,  I 

ACANTHE,  COLETTE,  LE  CHEVALIER. 

I.B     CHBVAUKB. 

Dbhbdbeb  sans  me  craindre  : 
Le  marquis  yeat  que  je  sois  à  vo»  pieds* 

coiBTTB  I  à  Acanthe. 
Qu'avais-je  dit  r 

UCOBVAUBB,    àAcatfthtf. 

Eh  quoi  1  vous  me  foyeaf 

ACAiriHB. 

Oses- vous  bien  paraître  en  ma  présence  t  « 
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LB  CHBTALIBl. 

Oui ,  TOUS  deret  oublier  mon  oflPeiMC  ; 
Par  moi  «  tous  dit' je,  il  vent  tous  «onaoler* 

AGAHTHB. 

J'aimerais  mieux <{Q'ildaignftt  me  parler* 
(  à  Colette  qui  yeut  s'en  aller.  ) 
Ah  1  reste  ici  :  ce  ravisseur  m'accable.... 

COLBTTK. 

Ce  ravisseur  est  pourtaut  fort  aimable. 
LS  CHBTALiBB  ,  à  Acantlie. 
Gonsenrez-Tous  au  fond  de  votre  coeur 
Pour  ma  présence  une  invincible  horreur  f 

ACABTBB. 

Vous  devez  être  en  horreur  k  vous-même. 

LB  GBBVALIBE. 

Oui,  je  le  suis;  mais  mon  remords  extrême 

Répare  tout ,  et  doit  vous  apaiser»  ^ 

Ma  folle  erreur  avait  pu  m'abuser  ; 

Je  fus  surpris  par  une  indigne  flamme  ; 

Et  mon  devoir  m'amène  ici ,  madame. 

ACABZBB. 

Madame  !  k  moi  I  .quel  nom  vous  me  donnez  1 
Je  sais  l'état  où  Bies  parena  sont  nés. 

COfcBTTB* 

Madame  1...  dh,  ohl  ^el  est  donc  ce  langage 

AGA*YHB« 

Cessez,  monsimir,  oa  titre  est  un  outrage  ; 
G^st  s'avilir  que  d'oeer  recevoir 
Un  faux  honneur  qu'ta  de  doit  point  avoir* 
Je  suis  Acaéthe ,  et  mon  nom  doit  suffire  : 
Il  est  sans  tache. 

LB  CHBVALIBB. 

Ah  1  que  puis-jc  vous  dire  r 
Ce  nom  m'est  cher  :  allez ,  vous  oublirez 
Mon  attentat ,  quand  vous  mè  connaitrez-; 
Vous  trouverez  très*boa  que  je  vous  aime. 

ACANTHB. 

Qui  î  moi  •  monsieur  I 

COLBTTB  ,  à  Acanthe. 

C'est  son  remords  extrême. 
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tl  CHITALIKM* 

N'en  riei  point,  Colette  ;  je  prétends 
Qu'elle  ait  pour  moi  les  plos  part  sentimens* 

iCAiim. 
Je  ne  saif  pas  qoel  desiein  toqs  anime  ; 
Mais  commences  par  aToir  mon  estime. 

u  cniTALiia. 
C'est  le  senl  bat  qae  j'aarai  désormais  ; 
l'en  serai  digne ,  et  je  tous  le  promets. 

Je  le  désire ,  et  me  plais  à  tous  crc^e* 
Voas  êtes  né  pour  connaître  la  gloire  ; 
liais  ménagez  la  mienne ,  et  me  laisses. 

LB  CHlTALIia* 

Non ,  c'est  en  vain  que  tous  tous  offensez. 
Je  ne  suis  point  amoureui ,  je  Toas  jure  ; 
^Mais  je  prétends  rester. 

coLim* 

Bon,  double  injure* 
Cet  homme  est  fon ,  je  l'ai  pensé  toujours, 
s      Dormène  Tient ,  ma  chère ,  à  ton  secours. 
Démêle-toi  de  cette  grande  affaire  ; 
Oa  donne  grâce  ^  ou  garde  ta  colère* 
Ton  r6le  est  beau ,  tu  fais  ici  la  loi  ; 
Ta  Tois  les  grands  k  genout  deTant  toi. 
Pour  moi  je  suis  condamnée  au  Tillage  : 
On  ne  m'enlèTC  point ,  et  j'en  enrage* 
On  Tient  :  adieu  ;  suis  ton  brillant  deslfai , 
Et  je  retourne  à  mon  gros  Malhnrin. 

(BUasort.  ) 

SCÈNE  V. 

V 

ACANTHE,  LE  CHEVALIER,  DOBMÈIIB,  OIGNANT. 

ACAHTHI. 

HiLAS ,  madame ,  une^Ile  éperài^ 
En  rougissant  parait  à  Totre  TÙCt* 
Pourquoi  faut-il ,  pour  combler  ma  do«i«ar , 
Que  l'bn  me  laisse  aTec  mon  caVisseur  f 
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Et  vous  Mmm,  tous  m'accablez»  mon  père  l 
A  ce  méchant  aa  lieu  de  me  sonstraire  » 
VoQS  m'amenez  Ton^mème  dans  ces  lieui  ; 
Je  l'y  revois  ;  mon  maître  fuit  mes  yeai. 
Mon  père ,  an  moins ,  c'est  en  vous  que  j'espère  1 

OIGKAITT* 

O  cher  objet  !  vous  n'avez  plus  de  père  l 

AGAIITBS. 

Que  dites-v>vs  ? 

DIGlTAnT, 

Non  t  je  ne  le  suis  pas. 

Non  9  mon  enfant  «  de  si  charmans  appas 
Sont  nés  d'un  sang  dont  vous  êtes  plus  digne* 
Préparez-vous  au  changement  insigne 
De  votre  sort  ;  et  surtout  pardonnez 
An  chevalier. 

AGIHTHS. 

Moi ,  madame  ? 
noaiiiiuK. 

Apprenez  9 
Ma  chère  enfant,  qne  Laure  est  votre^mère. 

AOlXTHg, 

Elle  !•••  Est-il  vrai  r 

somiiàHB. 
Gernance  est  votre  frère* 

Lt  GHKVALUa. 

Oui ,  je  le  suis  ;  oni,  vous  êtes  ma  sœur. 

ACANTBl, 

Ah  l  je  succombe.  Hélas  1  est-ce  un  bonheur? 

LB  CBlVALIia* 

Il  l'est  pour  înoi. 

AGABTBB. 

De  Laure  je  suis  fille  1 
Et  pourquoi  donc  faut-il  que  ma  famille 
M'ait  tant  caché  mon  état  et  mon  nom  f 
D'où  peut  venir  ce  fatal  abandon? 
D'où  vient  qu'enfin ,  daignant  me  reconnaître»    v 
Ma  mère  ici  n'a  point  osé  paraître? 
Ah  1  s'il  est  vrai  que  le  sang  nous  unit , 
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Sur  ce  myètëre  éciairex  mon  esprit  : 
Parlez,  monsîenr,  etdiMîpeK  ma  crainte* 

U   CHBVALIIE. 

Cet  moovement  dont  vons  êtes  atteinte 
Sont  natarels ,  et  tout  vons  sera  dit* 

DoaviiTR. 
Dans  ce  moment ,  Acanthe ,  ît  toos  saflOt 
D'aYoîr  connu  quelle  est  votre  naissance. 
Voua  me  devez  un  peu  de  confiance* 

ICARTHI*  ^ 

Laure  est  mk  mère ,  et  je  ne  la  Tois  pas  ! 

La  CHRVALna* 
Tons  la  verrez,  vous  serez  dans  ses  bras. 

DOEHàirB. 

Oui,  cette  nuit  je  vous  mène  auprès  d'elle . 

ACÂHIHB. 

J'admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle , 
Quoi  !  {'ai  l'honneur  d'être  de  la  maison 
De  monsei^eur  1 

LS  CHSVlLIBa. 

Vous  honorez  son  nom, 

ICAjmtB.  ' 

Abusez-vous  de  mon  esprit  crédule  F 
Et  voulez-vous  me  rendre  ridicule  f 
Moi»  de  son  sang?  aht  s'il  était  ainsi , 
Il  me  l'eût  dit  ;  je  le  verrais  ici. 

aïoiTAirr* 
Il  m'a  parlé....  je  ne  sais  qnoi  l'accable  : 
Il  est  saisi  d'un  trouble  inconcevable. 

ACAHTBB* 

Ah  1  je  Le  vois. 

SCÈNE  VI  ET  DERNIÈRE. 

ACANTHE,  DORMÈNE,  DIGNANT,  LE  CHETALIER; 

LE  MARQUIS,  au  «ond. 

LB  kABQCis ,  au  clwTalîer. 
Il  ne  sera  pas  dit   ' 
Que  cçtte  enfant  ait  troublé  mon  espiît  : 
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Bientôt  l'absence  affermira  mon  âme» 
(  Apercevast  Dormène.  ) 
Ah  1  pardonnei  :  wooè  éûez  là ,  madame  ï 

U  CBITALiaa. 

Vous  paraissez  étranfement  ému  1 

Lit  MiaQCIS. 

Moi  I....  point  da  tout.  Vous  serex  convaincu 
Qu'avec  sangp^iroid  je  règle  ma  conduite . 
De  son  destin  Acanthe  est-elle  instruite  f 

ACAimn. 
Quel  qull  puisse  être»  Il  passe  met  aoahaits  | 
Je  dépendrai  de  vous  plus  que  jamais. 

MM  If  AaQOTS. 

Permets,  ûciel  I  qu'ici  je  puisse  faire 
Plus  d'un  hearenx  1 

xB  caBVAuai* 
C'est  ane  grande  affaire. 
Je  ferai ,  moi ,  tovt  ee  qae  vous  Toadm  ; 
Je  l'ai  promis. 

aa  nAaqan. 
Que  vous  m'obrigereâ  I 

(  A  Dornèoe.  ) 
Belle  IKNrmène  »  onbliei-voiu  l'offense  » 
L'égarement  du  coupable  Gernance  f 

DoaMiaa. 
Oui,  tout  est  réparé. 

LE  MAaQDlS. 

Tout  ne  l'est  pas  : 
Votre  grand  nom  «■  vos  vertaeiax  appa» 
Sont  maltraités  par  l'aveagie  fortune» 
Je  le  sais  trop  ;  votre  Ame  non  commune 
N'a  pas  de  quoi  suffire  à  vos  bienfaits  ; 
Votre  destin  doit  changer  désormais* 
Si  j'avais  pu  d'un  heureux  mariage 
Choisir  pour  mot  l'agréable  esclavagn  « 
C'eût  été  vous  (  et  je  voua  l'ai  mandé) 
Foar  qui  mon  corar  se  serait  décidé* 
Voudriez- vous,  madame ,  cpi'ii  ma  place 
Le  chevalier,  pour  mieux  obtenir  grAce , 
Fonr  devenir  à  jamais  vertueux  ,  ^ 
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Prtt  jtTec  ▼OUI  dlodiitolabttis  ntfadt  t 
Le  màllear  frein  pour  tes  nuran ,  pour  aoa  flge , 
Est  uDe  époufle  mmMe,  noble  et  sage  : 
Daignerez- vont  accepter  on  châteaa 
EnTîronné  d'un  domaine  «Mes  beau  F 
Pardonnez-TQDS cette  offre? 

•oaMiM. 

Mft  rarpnie 
Est  si  poissante  9  à  tel  point  me  maîtrise  9 
Que  9  ne  pendant  encor  me  déclarer  9 
Je  n'ai  de  toiz  que  poor  toqs  admirer. 

J'admire  aossi  :  mais  je  fais  plos,  madame  « 
Je  Toos  soumets  l'empire  de  mon  ftme. 
A  tous  les  deux  je  derrai  mon  bonheur  : 
Mais  seconderec-TOus  mon  bienfaiteur  t 

nonolHs. 
Gonsultez-Tons,  méritée  mon  estime  9 
|Et  les  bienfaits  de  ce  ccenr  magnanime* 

U  MAaQOTS» 

Et»»*«  Toos****  Acanthe*** 

iCiirrVB* 
Eh  bien  9  mon  pioteetenr.*.» 
ut  HAIQ01S9  à  part. 
Pourquoi  trembié-je  en  pariant  f 

ÀCÂirniS. 

Quoil  monsieur.»*» 

tf  MABOCIS* 

Acanthe».*,  ^ons*.*.  qui  venez  de  renaître 9 
Vous  9  qu'une  mère  ici  va  reconnaltre> 
Vivez  près  d'^le  ;  et  de  ses  tristes  jours 
Adoucissez  et  prolongez  le  cours* 
Vous  commencez  une  nouvelle ^ie  9 
Avec  un  frère ,  une  mère  9  une  amie  ; 
Je  ved^^»*.  Souffrez  qu'à  votre  mère  9  à  voos  9 
Je  fasse  un  sort  indépendant  et  doux. 
Votre  fortune.  Acanthe  9  est  assurée  ; 
L'acte  est  passé ,  vous  vivrez  honorée  9 
Riche...*  contente»...  autant  que  je  le  peux. 
J 'aurais  voulu.  •  • ,  mais  goùtei  toutes  deux , 
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Dormène  et  tous  ,  les  doocenn  fortaoées 
Que  l'amitié  donne  ans  âmes  bien  néea«*«.     > 
Un  antre  bien  qne  le  ccenr  pcot  sentir 
Est  dangereniM..  Adien*..,  je  vais  partir. 

U  CHSTALISa. 

£h  quoi  !  ma  scrar  f  yous  n'êtes  point  contenter 
Quoi  !  Yons  pleurea  F 

ACAima. 

Je  suis  reconnaissante  » 
Je  suis  confuse.»».  Ah  1  c'en  est  trop  pour  moi. 
Mais  j'ai  perdu  plus  que  je  ne  reçoi»»*» 
Et  ce  n'est  pas  U  fortune  qne  j'aime»»»» 
Mon  état  change ,  et  mon  ftme  est  la  même  ; 
Elle  doit  être  à  toos....  Ah  !  permette! 
Que  f  le  cœur  plein  de  yos  rares  bontés  9 
J'aille  oublier  ma  première  misère  , 
J 'aille  pleurer  dans  le  sein  de  ma  mère. 

LS   MABQOIS. 

De  quel  chagrin  tos  sens  sont  agités! 
Qu'avex-Tous  donc  f  qu'ai-je  fait? 

ACAXXHK. 

Vont  partes. 
DoaxiHX. 
Ah!  qu'as-tu  dit? 

▲CAHTHB. 

La  Téritéy  madame; 
La  vérité  platt  à  Totre  belle  ftme* 

Ll  MABQUIS» 

Non ,  c'en  est  trop  pour  mes  sens  éperdus.*»» 
Acanthe»... 

ACAirTU. 

Hélas  i 

u  MÀIQUIS» 

Ne  partirai- je  plus  9 

LE  GHBTAUaa» 

Mon  cher  parent,  de  Lanre  elle  est  la  fille  ; 
Elle  retrouve  un  frère  «  une  famille; 
Et  moi  je  trouve  nn  mariage  heureuXf 
Mais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux  : 
Tons  payeres ,  la  gageure  est  perdue» 
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UllâBQOIt* 

Je  voqs  l*aveue...O«l,  mo*  âne  eit  Tainow. 
Dormène  et  Lawe ,  Acwthe,  et  Toui,  et  moi, 

(  A  Acanihe.  ) 

Soyons  heareax,.*.  0«i.»,.  leoevex  ma  foi , 
Aimable  A^Athe;  eUana»  que  9e  ▼ou»  mène 
CheE  votre  mère  ;  elle  sera  la  mtease  , 
Elle  oublîra  pour  jamaU  len  malheur. 

Ah  I  je  tOMbe  ^  tos  pieds...» 

Alloas,  ma  sœur; 
Je  fus  bien  fou  :  son  cœur  fat  tnaensible  ; 
Mais  on  n'est  pa»  toujours  iacaia%ilile. 


nn  DU  cifiQUiÈin  volomb  do  tuéatbe. 
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